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BIBLIOTHÈQUE CH. LAHURE. 




RÈGNE DE NAPOLÉON III JUSQU'A LA GUERRE D'ORIENT. 

(2 DÉCEMBRE 1852 — 27 MARS 1854.) 



CHAPITRE I. 

\ Il aARIABE DE L'EIPERIUR. 

\ Si. mrnt.r solrnnkllk ds l'empereur a paris (2 dUcehbre 1852). 

Le matin da 2 décembre 1852, Paris préseoUit rade. La foule remplÎBfiait les rues, maison la voyait se 

tne animation qui contrastait avec l'animation du diriger joyeusement vers un même point, les Champs- 

mÊme jour, k une année de date. Les troupes se met- Élysées.Êlle allait ansister au drrnier tableau du drame 

taient en mouvement, mais cette fois en tenue de pa- qui, commencé le 2 décembre de l'année précédente 
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par des scènes émouvantes, se terminait, jour pour 
jour par nu triomphe. En un mot, l'ompereur Napo- 
léon m faisait son enlnV dam sa capitale. 

L'Empereur devait arriver à Paris à une heure. A 
dix heures da matin, l'Empire fat solennellement 
proclamé devant '"liôtc] <!e villo. Les trois étapes du 
palais municipal élaieul ornés de drapeaux tricolores 
rémiia en fidseeaax. Au bas de chaque eroieée du pré- 
mie* étape ("laient suspendues des tentun s dp vfloiii-s 
ronge. Le beffroi était pavoisé de bannières et de pa- 
villons; des gnirlandee de fenilla^, aoutennes par des 
aigles d'or, reliaient ces df'coralioDE. An-.Ii'-ynus île 
la statue de Henri IV avait été dre^ée une tente de 
vebara, deatinée à recevoir le préfet de la Seine et les 
autorités municipales de Paris, Au devant de l'hor- 
loge, un grand transparent représentait les armes im- 
périales surmontées de l'aigle et entourées de fignres 
nI!i'L'oriquf s. Le préfet de la Sfin*? jirorlama l'nvi'ne- 
mentde r£mpire au bruit de cent un coups de canon 
tinSs àta Invuidet. 

Pendant ce temps, Napoléon ITI se préparait k 
quitter Saint-Gloud. Lora4]ue son cortège parut à la 
grUIe du ehitean, des jeunes filles vètoes de blanc 
offrirent à l'Emperpur r.ii hrini]iiet do violettes qu'il 
prit et garda entre ses uiaius pendant toute la tra- 
versée de Saint-Glovd kBonlogine. Aie porte Maillot, 
commoni ait !a !j;u'i' i!h la l'.'ïi iiû nationale de la ban- 
lieue et dan troupes de ligne rangées de chaque côté 
de la route. 

Napoléon HT arriva avant une heure h l'arc de 
triomphe, où il reçut les hommage» du préfet de la 
Seine, du préfet de poliee, dn général commandant la 
place de Paris et d'un nombre considérable d'officiers 
généraux. Il portait son costume habituel de général 
en chef, avec le grand cordon de la Légion d'honneur. 
A ses côtés se tenaient le nouveau marik:lial de France, 
Saint-Arnaud, ministre de la guerre, et le comte de 
Penïgnj, ninistre de l'intérieur. 

Le cortège impérial s'avança ensuite dans un ordre 
imposant. L'Lmpcrcur marcliait complètement isolé et 
à vingt pas environ de distance des personnes qui le 
précédaient et le suivaient. La foule était immense, 
malgré un temps froid et pluvieux, et accueillit l'Em- 
perenr par de vives acclamations. 

Apr^s avoir fait le tour de la plaro dp la Conronle 
tl pti de voir les troupes qui s'y trouvnmnl réunies, 
Napoléon m traversa le jardin des Tuileries et He 
rendit an palais. Le grand lialcon du pavillon de 
l'Horloge avait été décoré du côté du jardin et du côté 
de la cour d'une riche tenture do velours cramoisi 
bordé de franges d'or. Au sipna! donné, et d^s qu'on 
avait entendu le premier coup de canon annonçant 
l'entrée de Sa Majesté à Paris, le drapeau tricolore 
avait été liiss'' sur !e dôme, et la famille impi rialo 
s'était placée aux fenêtres et au grand balcon. Abd- 
el-Kader, arrivé le matin même d'Amboise, était à 
une dp<; rrnisées. L'Empereur, passant sous la' voûte 
du |>avilluu de l'Horloge, arriva dans la cour et sur la 
place du Carrousel ob étaient rangées les troupes de 
l'armée de Paris qui n'avaient pas été placées sur la 
route du cortège. 

En descendant de cheval, après la revue, l'Empereur 
fut reçu sous le vestibule du paîriis par les ministres 
et par sa maison civile : uu haut de l'escalier, il trouva 
le prince dérftme, son onde, le prince Napoléon Bo- 



naparte, le prince Lucien Morat, ses cousins» la prin- 
cesse Madulde, et plusienrs autres membres oe sa 

famille; les femmes des ministres, auxquelles s'était 
joint l'émir. Dana un des salons, l'Empereur rencon- 
tra encore Abd^el-Kader, et s'entreHnt quelques in- 

Apri'H avoir écouté les félicitations de toutes les per- 
sonnes présentes, Napoléon III se montra au balcon 
surir jardin et sur la cour, tous les ré^nmcnts qui 
formaient le cortège se massèrent, les tambours batti- 
rent, les trompettes sonnirent, les troppes présentè- 
rent les armes, et le ministre de la guerre procknia 
l'Empire. 

Pendant cette cérémonie, cent un coups de canon 

furent tirés par une batterie placée sur Montmartre; 
cent un coups de canon, par une batterie placée à la 
barrière dn TrAne; de vingt-cinq à trente coups par 
chacun des F^ei?'? forts qui enrironnent Parts, sans 
compter les salves des Invalides. 

A deux heures un quart, M. de Persigny, ministre 
de riutéricur, ;i cheval et en grand costume de mi- 
nistre, se rendit sur la place de la Concorde. Là, au « 
milieu des fcataillotts de la garde nationale, il Int le 
plébiscite soumis an vote de la nation les SI et sa no- 
vembre. 

Plnsienrs députations des corporations d'ouvriers 

de Paris, bannières en téte, étaient le malin réunies , 
aux Tuileries. Elles se mirent en marche immédiate- 
ment après le cortège de l'Empereor et défilèrent de- 
vant lui en passant sous la voûtedu pavillon dr l ITnr- 
loge. Parmi ces députations, on remarquait celles des 
hdles et marebés, dont plosÏBnrs étaient représentées 
jiar des jeunes iîlb "; \ >' tues de Uano et portant d'énor- 
mes bouquets de violettes. 

Le nouveau souverain, qui rendit dès lors ses décrets 
avec une formule ronsacrant à la fois la tradition et le 
droit moderne de la souveraineté nationale : Napoléon 
par la gré» d$ IKsu <t te volonté fiolfoRals, Bmptrmr 
des François, signala son avènement par de nom- 
breuses récompenses. Le Moniteur du 2 décembre con- 
tenait dsnx démets élevant à I» dignité de maréebaux 

de France les pénéraux Saint-Arnaud, Macnan, Cas- 
tellane. Des promotions dans la Légion d'honneur et 
des nominations de sénateurs furent en outre publiées. 
Mais ce qui excita davantage l'attention et mérita les 
applaudissements, ce fut le nombre consuiéraide de 
grâces accordées par l'Empereur. 

L'Empire futproclamf' lo 10 décembre dans tous 'us 
départements, sinon avec la même pompe, du moins 
avec les mêmes d&monstratîons qu'à Paris. 

$ 2. RECONNAISSANCE OE L'XHPmB PAR LES GOUVERKXHBNTS 
ÉTRAUOZRS. 

Quelle serait l'attitude de l'Europe devant le grave 
chaugempni o|>éré dans le gouvernement de la France? 
En replaçant sur le trône une famille frappée d'exclu- 
sion par les traités de 1815, la France ouvrait une 
nouvelle brèche dans ces tnités, éé^k profondément 
entamés par leurs auteurs, mais dont ceux-ci pouvaient 
réclamer le maintien. Malgré les craintes qu'inspirait 
la mauvaise volonté de plusieurs cours, la reoounaîn- 
sance do l'Empire s'accomplit sans diffionltés. 

Le ministre des affaires étrangères dn nouvel Bmpire 
était M. Dnnqrn ^ liinjs, eboii des pins benrent 
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dans les circonsUnces spéciales où l'on M trouvait. 
< Ayant parcourn tons les degrés de U eaniire diplo- 
matique, ancien directeur des afTaires commerciales 
au mmistère des afiaires étraDgères, M. Droujn de 
Lbiiys sTait été destitn» par M. Guisot pour nrdr 
voté l'anitudeinent pn'sent*' par M. de MaUMllledailS 
l'aibire de l'MHlemiiité Pritcbaid ; iockient qui bTorin 
singulièremenC tk loitisie politique. Ce n'est rien en 
cilet ç ic d'être un homme démérite ou de talent, si une 
OGCMion que l'ompoonuivrait souvent en vain, ne vient 
tout à eoup vous mettre en lumière et lotéresser le 
niUieàwtA ii^|«iMît|<i|^I)rouyn de Lhuys avait 
dit à propos de cette dif^ErrAce : « Je ne me suis jamais 
« enquis, je l'avoue, si je pouvais voter impunément 
« comme je l'ai fait, mais je me suie demandé si je 
« poavaia le faire localement , et ma oraedence n'a 
c pas hésité an înatant à me répondre. > 

« Anpartenant au centre gauche dans les dernières 
a8aenu>lée8 de la monarchie de 1830, M. Drouyn de 
Umj», réélu après 1848 à la Constituante et k la Lé^'\s- 
lative, y avait fait partie du comité des affaires étran- 
gères. Une première fois, la Prince-Président l'avait 
ehoisi pcmr Je porteleuille des relations extérieures, et 
ensuite pdÉrIe p6Me d'ambttBadenr à Londres. Pus - 
aes^nr d'une grande fortune, oirconstance qui pouvait 
igouter i l'indépendance naturelle de son caractère, le 
nouveau ministre avait une connaissance parfaite des 
divers cabinet^ et des principales cours. Son caractère 
était fimne, eee idéee étaient très-arrêtées sur toutes 
éboMB. Quoique d'une taille élevée et d'un tempéra- 
ment vigoureux en apparence, sa santé, quelquefois 
mauTaise, donnait alors, par un effet naturel et invo- 
lontaire, une sorte de roideur à la manifestation do ses 
idées ou de ses vues, et ajoutait à la ténacité habituelle 
de son intelligente volonté. U était impossible de l'a- 
border, du reste, sans être immédiatement frappé de 
la finesse extrême que dénotaient ses traits. Un tel 
ministre, répétons-le, était fait pour la situation don- 
née, du moment où, sans arrîtoe-pensée» il awàt mis 
son expérience et ses lumières au service do second 
Empire, et c'était nne bonne chance pour un gouver- 
nement nouveau de l'avoir trouvé sOus nmain** » 

M. Drouyn de Lhuys ne fit aucune ouverture aux 
puissances, mais il ne refusa pas de répondre officieu- 
sement aux objections soulevées contre le titre de Na- 
poléon IIL Bien' que proclame empereur au mois de 
juin 1815par les Chambres, Napoléonll n'avait point 
été reconnu par l'Europe. Le ministre repréienta que 
le nouveau souverain ne prenait ce titre que par res- 
pect pour la mémoire do fils de Napoléon. 

Le t décembre il notifia aux cours étrangèm l'af 
nement de Napoléon III et déclara dans une drcu- 
laire que ce changement dans la forme du gouverne- 
ment ne modifierait en rien Fattitode de la France. 
Les adhésioios des puisfa^ees ne se firent pas at- 
tenâffc -.•-"^-■■mV, ', - 

Lèttremier des États de l'Europe qui reccjunut K- 
secoua Empire fnt le royaume des Deux-Siciles : le 3 
décébbre, le'iUarquis 'Antonini, ministre du roi Fer- 
dinafltf^ qu), on le sait, était de la maison de Boluv 
bon, vint pri^|p|M:M^Ures de créance. Il les avait 
reçues d'»vsnM.Xe''^l^ifciiîntii»-' l'iwhbamdeur d'An- 
I^Hdm, lord CStnriej, présentait lessieniMB. L'Angls- 

1. BMUiDont-Vassy, Uitt. de mon tempt, ' 
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terre occupe dans le monde la première place avec la 
France, et son adhésion était d'autant plus significative 

que cette puissance, l'ennemie acharnée de Napoléon, 
n'avait jamais reconnu le premier Empire. Le 7, on 
prince, gendre du roi Louis-Pliilippe.le roi des Belges 
Léopold reconnaissait à son tour Napoléon III. Le^ 
lettres de créance de la république Helvétique furent 
présentées le 8 décembre, celles du Piémont Is il, 
celles de l'Espagne le 12, celles des Pays-Bas ]« 14, st 
celles du Danemark le 16. On ne reçut ou'un peu 
plus tard, mais à cause de l'éloignement, les recon- 
naissances de la Suède, du 8sin^>Si4gOr do l'empire 
Ottoman et des États-Unis. 

La Russie avait déterminé d'abord la Prusse etl' Au- 
triche à se concerter avec c\h pour faire des réserves. 
Les petits Etats allemands devaient attendre les gran- 
des puissances pour envoyer leurs lettres de créance. 
Mais la déroute ds Cette ligue ne tarda pas à commen- 
cer. Plusieurs souverains allemands, le grand-duc de 
liesse, le duc de Nassau, ne consentirent point à se 
plier aux convenances des cabinets de Saint-Péters- 
bourg, de Vienne et de Ikrlin. Ces deux derniers mê- 
mes abandonnèrent le cabinet russe à moitié chemin. 
Ils voulaient bien s|oiiter quelques rés«rvcs à lenraeto 
de reeonnsisssnes, mais ils n'entendaient nen changer 
à la formule ordinairement employée entre souverains: 
MotUÊ&wrmon fnre. Le tzar ne put obtenir qu'une 
chose, que les ambassadeurs de Prusse et d'Autriche 
ne présenteraient leurs lettre» de créance qu'après 
l'ainbassadeur de Russie. Monarque de droit dMo» 
l'empereur Nicolas refusait de regarder comme son 
égal un souverain élu; il avait, on le sait, montré 
beaucoup de hauteur envers le roi Louis-Philippe, et 
croyait pouvoir agir de même avec Napoléon IIL Son 
aiubassadcuc, M. de Kisselef, fut reçu le S janvier 
1853 par l'Empereur, auquel il présenta ses lettres 
de créance. Ces lettres avaient la prétention de mar- 
quer la différence de principe qui, selon le tzar, sé- 
|iarait les deux gouvernemeots de Russie et de France 
L'empereur Nicolas n'appelait pas l'empereur Napo- 
léon son frère, mais son bon ami. Napoléon III, bien 
que persuadé des mauvaises disposiuons de son bon 
ami, dissimula son mécontentement. Peut-être un 
gouvernement soupçonné de- faiblesse eût-il dû pren- 
dre un parti extrême et refuser les lettres de créance; 
mais un gouvernement qui passait, au contraire, pour 
nourrir des pensées ambitieuses et qui avait à se dé- 
fendre de projets de conquête, ne faisait, en accep- 
tant les lettres de créance de la Russie, preuve que de 
modération. Toutefois l'empereur Nicolas devait payer 
eher cette faute-là. On peut dire qu'il en est mort. 
La guerre d'Orient ne fut certes pas entreprise pour 
un motif aussi frivole, c'est au contraire une des 
guerres les plus profondément politiques de la France. 
Mais Napoléon III sentit que le mauvais vouloir de la 
Russie cachait une hostilité réelle, et la tournure que 
prirent bientôt les ilEûres d'Orient, achomde l'ok eon- 
\aincrc. 

Quelques juurs après M. de Kisselef, les ambassa- 
deurs de Prusse et d'Autriche présentèrei.! !> in-s let- 
tres de créance, qui ne différaient en rien des lettres 
ordinaires. Par une circulaire adressée à leurs re- 
présentants, les deux grandes puissances allemandes 
avaient seulement déclaré qu'elles n'entendaient ni 
contester, ni soeepter le principe qui triomphait en 
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France. Le cabinet «atrichien disait : c Aux commu- 
nicationa par lesquelles l'avènement de l'empereur 
des Français nous a été notifii', se trouvaient jointes 
des copies du sénatus-consultc et du plébiscite relatifs 
à la transformation du gouvernement opérée en France. 
11 ne nous appartient pa^ de discuter ces document», 
comme actes de législation intérieure. Aussi l'Autri- 
che, en procédant, comme elle le fait, k la reconnais- 
Muce de Sa Majesté l'Empereur des l'Vançais n'en- 



tend-elle ni- émettre une opinion quelconque sur les 
principes établis par le plébiscite, converti désormais 
en loi de l'Étal, ni accepter d'avance les conséquence» 
qui pourraient en être tirée» à l'avenir. En nous abs^ 
tenant, du reste, de donner une forme plus solennelle 
à nos réserves, nous croyons fournir au gouvernement 
français, qui, je l'espère, saura l'apprécier, une nou- 
velle preuve des sentiments conciliants dont nous 
sommes animés. » Ces réserves n'avaient donc pas une 




M. Druuyo il« Uiuys, uiiuislro des affaires élraiigèn». 



grande signification puisqu'elles ne pouvaient inQuer 
en rien sur les rapports des gouvernements. 

Les envoyés des petits souversùns de l'Allemagne se 
succédèrent les jours suivants à l'audience impériale, 
un peu honteux d'avoir attendu si longtemps, et cher- 
chant, par leurs protestations d'amitié, à, se faire par- 
donner leurs retards. La question toujours si délicate 
de la reconnaissance d'un nouveau souverain et surtout 
d'un Napoléon fat donc terminée, et l'Empereur entra 
dans la famille des rois de l'Europe. 



S 3. MODIKICATIONS A LA CONST[TimON DK 1863 ; 
LA NOUVSLLK COUR. 

Le Sénat avait, pendant ce temps, travaillé. i met» 
tre la Constitution du Ik janvier 1852 d'accord avec 
la nouvelle forme de gouvernement. Les bases de cette 
Constitution subsistaient. Mais la dignité impériale 
investissait celui qui en était revêtu, d'une plus grande 
autorité cl de droits inséparables de la souveraineté. 
L'Empereur a le droit d'amnistie. Il préside, quand 
il le juge convenable, le Sénat et le oonseil d'État. 
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Les traités de commerce qu'il signe, ont' force de loi 
pour les modi6cations de tarifs qui y sont stipulées. 
Tous les travaux d'utilité publique, toutes les entre- 
prises d'utilitt^ générale sont ordonnés ou autorisés 
par ses décrets. Néanmoins, si ces travaux et entre- 
prises ont pour condition des engagements ou des sub- 
sides du Trésor, le crédit devra Mre accordé, on l'en- 
gagement ratifié par une loi avant la mise à exécution. 
L'Empereur a largement usé de son droit pour les tra- 
vaux publics , qui n'ont jamais reçu une impulsiva 
aussi vive que sous son règne. Il a usé également de 
s6n droit de conclure les traités de commerce jtour 
laucer, en 1860, le pays dans la voie de la liberté 
commerciale. Eu vertu du même si'natus-consulle, les 
dispositions du décret organique du 22 mars 1852, 
réglant les rapports des grands corps de l'Klat entre 
eux el avec le pouvoir exécutif, pouvaient être égale- 
ment modiGés par décrets de l'Empereur. Napoléon 111 
a encore fait usage de cotte prérogative dau^ un sens 
libéral en 1860. 

Le décret qui réglait l'hérédité dnns la famille Rona- 
parte, au cas où l'EmpL-rcur ne laisst'rait point d hé- 
ritier direct et adoptif, fut signé le 19 décembre, com- 
muniqué au Sénat le 23 et publié le Ce décret pui^ 
tait « qu'à défaut d'héritier de l'Empereur, son oncle 
le prince Jérôme-Napoléon Ronaparte et sa descen- 
dance directe, naturelle et légitime, provenant de son 
mariage avec la princ<'»se Catherine do Wurterabei-g, 
de m&le en mile, par ordre da primogéniture et 1 
l'exclusion perpétuelle des femmei<, seraieut ap{)elés 
à lui succéder. » 

Les membres de la famille impériale appelés éven- 
tuellement à l'hérédité et leur» descendants portent le 
titre de princes français. Le fils ainé do l'Empereur 
est investi de celui de l'rince impérial. Les princes 
français sont membres du Sénat et du conseil d'Étaf 
quand ils ont atteint l'âge de dix-huit ans accomplis. 
Ils ne peuvent y siéger qu'avec l'agrément de l'Empe- 
reur. La dotation de la couronne el la liste civile de 
l'Empereur doivent être réglées, jiour la durée de cha- 
que règne, par un sénatus-coimulle spécial. Le nom- 
bre des sénateurs nommés directement par l'Empe- 
reur ne peut excéder cent cinquante. Les sénatororie», 
(|ui en principe étaient gratuites, et dont la rémuné- 
ration dépendait du bon vouloir de l'Empereur, avaient 
fini par recevoir h yjeu près toutes une dotation qui va- 
riait de 15 à 30 000 francs. Une dotation de 30 000 fr. 
fut désormais attachée annuellement et viuu'èFement 
au titre de sénateur. 

Le mode d'examen du budget par le Corps législatif 
fut également modifié. Le budget devait être pré- 
senté au Corps législatif avec ses subdivisions admi- 
nistratives par chapitres et par articles, mais voté par 
ministère. Cette modification souleva dos objections, 
et présentait des inconvénients qu'on recoimut plus 
tard. Elle gênait le Corps législatif qui, s'il désap- 
prouvait un chapitre, se voyait forcé de rejeter le crédit 
du ministère tout entier et reculait devant ce vote tou- 
jours grave. Les députés, dont le mandat était ori- 
ginairement gratuit, devaient recevoir une indemnité 
de 2500 francs par mois pendant la durée de chaque 
session ordinaire ou extraordinaire. 

L'Emperem*, en même temps, se forma une cour. 
• Par un décret en date du 31 décembre I85S, avaient 
été nommes dans la maison de l'Empereur : premier 



aumônier, Mgr l'évêque de Nancy; grand maréchal 
du palais, le maréchal Vaillant; premier préfet du 
palais, le colonel de Réville, connu par l'habileté et 
la discrétion avec lesquelles il avait, au 2 décembre, 
accompli la mission de porter les décrets à l'impri- 
merie nationale et de les faire imprimer sous ses yeux ; 
grand chambellan, le duc de Rassano, qui abandon- 
nait ponr cette haute position de cour le poste de 
raini-stre de France k Bruxelles : choix heureux sous 
tous les rapports, car le duc et la duchesse de Ras- 
sano, née d'Hoogu'orst, ont rendu, par leurs formes 
pleines d'aménité et de courtoisie, de véritables servi- 
ces au gouvernement nouveau; premier chambellan, le 
comte Raccioclii; grand écuyer, le maréchal de Saint- 
Arnaud : imitation du premier Empire, où plusieurs 
deH grandes charges de cour étaient remplies par de» 
maréchaux; premier écuyer, le colonel Êleury : sou- 
venir naturel d'un dévouement qui en a iait pnwqnc 
le Junot du second Empire; grand veneur, le maré- 
chal Magnan; premier veneur, le colonel Edgard Ney; 
graud maître des cérémonies, le duc de Cambucérès, 
l'aînc des neveux de l'archichancclier, ancien pair de 
France sous la monarchie de 1830, nom qu'il était 
tout «impie, d'ailleurs, de retrouver parmi ceux des 
dignitaires du second Empire. 

« Des chambellans, des préfets du palais, dus 
maîtres el aides des cérémonies, des aides de camp, 
ofliciers d'ordonnance et écuyers compli-taicnt la 
maison civile et la maison militaire de l'Empereur. 

« Nous ne donnons ces détails et ces noms que 
pour indiquer le milieu dans le(iuel les choix étaient 
faits. Lors(|u'ou veut exactement dépeindre une é|)0<|ue 
historique, Icjj détails de ce genre ont eux-mêmes 
leur importance. 

< Toutes ces charges de cour étaient largement 
rétribuées, et pour certains hauts dignitaires, comme 
les maréchaux ou ofliciers généraux, par e.vemplc, 
elles consliluaiout une notable augmentation de trai- 
tement. La nouvelle liste civile réglée par un sénalus- 
consulte semblait d'ailleurs présenter un chillie sul- 
lis:mt pour subvenir à ces dépenses nouvelles. De 
12 miliioDii de francs qu'elle ilail de])uis le 2 dé- 
cembre et pendant la Présidence décennale, elle venait 
d'être portée à 25 millions, plus les revenus des forêts 
qui faisaient partie de la dotation imjiériale. 

< Le même sénatus-consulte du l'i décembre 1852 
accordait k l'Empereur une somme tie 1 500 000 francs, 
pour être répartis à son gr<'> entre les princes et les 
prince.sâes de la famille impériale*. > 

S It. NUarAGE UK L'ilMPEREUR (30 JANVIER 1853). 

Un décret, communiqué au Sénat, avait stipulé avec 
soin, nous l'avons dit, l'ordre de succession dans la 
famille impériale, mais le Sénat avait exprimé le vœu 
que par un mariage le nouveau souverain assurât l'ave- 
nir du second Empire. On commençait déjà à parler 
d'alliances princières projetées pour Napoléon III. On 
réi)était te nom d'une princesse de liade, Carola WasH, 
d'une jeune princesse de Leuclitenberg, de la sa-ur du 
roi d'Espagne. Mais bientôt le nom de l'élue circula 
et dérouta tous ceux qui avaient rêvé des allianceB 
plus ou moins ))oIiUqueB. Napoléon III, qui avait déjà 

I. Deaumottl-Va&sy, l/iil. de mon icmpi, 
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habitué U Fruce et l'Europe à des résolutions im- 
nrévneii, le« surprit encore cette foii. Il ne niivit pas 

aeoalcnls, mais son inclination; il ne fit pas un ma- 
rUge poliiupie, mais U donna, sur le trône, le rare 
exemple d'un mariage d'amour. 

La ji^unp pprsDnne sur laquelle son clioix se por- 
tait, était une lùipa^ole d'une grande naissa^Cti et 
d'une beauté supénenre, Mlle Eugénie de Montijo, 
comtPRsi' de T<'lia. Son pète, le comte fli' Ti'lia, né à 
Madrid le 15 septembre 1786, grand d'Espagne de 
première classe, avait servi notre cause sons le pre- 
mier Empire. Cadet à l'iv nle niililaire en Ksi af^ie Cn 
1801, il était devenu lieutenant-colonel d'artillerie en 
1808. Il abandonna son grade pour ae faire un des 
champions du frère de Napoléon I", Joseph, que l'Em- 
pereur avait établi sur le trône d'Espagne. Chef d'es- 
oadron en 1819, il demanda i servir la France quand 
noire année évrieiia la Péninsule. Le maré<:lial Soult, 
appuyant sa demande, le désignait comme un ollicier 
d'artulerie trèa-distiapué ({ui rénnîasait à des connais- 
sances très-éteudins dans son arme, une ^^randc ac- 
tivité, et ({ui s'était signalé en Andalousie. Le comte 
de Téha, qui devint par la mort de son frère atnécomte 
de Monlijo, assistait en 1814 k la bataille de Paris et, 
i la tête des élèves de l'École polytechnique, tira un 
des derniers coups de canon pour la défense de la 
c;)|iitale. Les états de service du grand d'Espagne se 
résumaient en huit campagnes et deux blessures. 
Mme de Montijo, fille de M. Kirk Patrick, consul d'An- 
gleterre dans un p^rt d'Espagne, descendait d'une fa- 
mille écossaise calliolique. Mme de Montijo avait 
deux filles; l'une devenue dnebease d'Albe et de Ber- 
trid( en s'alliant an rejeton d'une des vieilles et nobles 
maisona de la Péninsule, l'autre la future Impéra- 
trice des Français. 

« Mlle Euf.'énie de Monlijo, ruiiitesse de Ti'ha, 
était d'une taille au-dessus de la moyenne, admira- 
blement prise et remaïqnable par l'ensemble bar* 
monieiix des plus gracieuses proportions. Sa tAto , 
d'un ovale allongé, avec un certain renflement des 
jonea dans la partie inférienre du visage, comme on 
en remarque dans quelques-uns des portraits de 
Velasquez, présentait un caractère de douceur calme 
•t de noble sérénité, auquel eontribnaft beanooup 
l'expression des ycnx, d'une nuance bleu pâle, re- 
couverts, de paupières assez épaisses, et protégés par 
des cils longs et soyenx. Le principal ornement de 
cette t^te charmante était une chevelure assez abon- 
dante, de ce blond doré que l'on admire chez cer- 
taines femmes du midi de l'Enrope, mais pintdt chez 
les Italionni's que clu'? l' S Espagnoles, et qui est la 
nuance préférée des j>einlres ii cause de l'harmonieuse 
'chaleur de son eolons. 

€ Svelte, souple dans ses Tiiouvements, hahile aux 
exercices du corp.s, montant supérieurement et éner- 
giqtwment i cheval, saebaat manier et tirer nne 
arme à feu d'une façon que hien des hommes en- 
vieraient, elle n'avait pourtant de l'amazone que la 
hardiesse giaoiense, sans afficher des aptitudes trop 
viriles et sans rien abdiquer des délicatesses de la 
femme. Un dessin lithographique, très-rare aujour- 
d'hui, l'avait repr^eentfe dans sa jeunesse, en eostame 
national, montée sur une mule rifhement harnachée, 
ei gravissant un des pics de son pays. Jamais aucune 
peinture officidle n'a anaai bien indiqué l'ensamUe 



de gr&ce et de décision qui formait le caractère ai 
séduisant de sa beauté prédestinée. 

• Napoléon ITI n'avait pu voir Mlle Eugénie do 
Montijo sans être très-vivement frappé de toutes ces 
qualités extérieures que nons venons d'énnraérer. Ce 
que l'on disait de la résolution de .son esprit, de ses 
instinct.s énergi(]ues, était également de uatufe à pro- 
voquer une sympathique curiosité. Afin d'étudier de 
plus près les fpialité's de la nnhle et helle étrangiMc, 
le prince la lit inviter, ainsi que la comles.se de Mon- 
tijo sa mère, à pasber an moia d'octobre I85S, à 
(jompiègne, les semaines traditionnellement consa- 
crées en automne aux chasses et ans fttes, dans les 
résidences impériales. 

" Hé f'it là que les sentiments du nouvel Empereur 
pour la jeune femme, dont la beauté et la gr&ce avaient 
tout d'abord (rappé son imagination et ses yisnx, pri- 
rent peu à peu imo rivacité assez grande pour lui faire 
irrévocablement adopter la résolution très-grave do la 
feire asseoir, en s'oiussant à elle par d'indissolttbles 
lien . snr h trône quê veoaitde relever la volonté du , 
peuple Irau^is. 

« Dans les conseils intimes de Napoléon III, plu- 
sieurs voix dévoné'cs s'élevrrent nintre cette union 
({ui, aux yeux de quelques amis de la veille, n'avait 
que l'unique, mats sérieux début de n'être pas une 
alliance politique, on tout an nmins prinei^re. La 
volonté de l'Empereur fut inébranlable. Sa résolution 
ne fht point si soudaine, d'ailleurs, qu'elle ne pAt être 
raisonnée. Les progrès du senti:n'-nt i[ui l'animait et 
finit par l'entraiuer purent ôti>e aisément constatés et 
appréciés dans leurs diverses phases. La eoor nou- 
velle du nouveau monar(]ne avait. les regards fixés sur 
les personnages principaux de 'ce drame intime, si 
intéressant ponr elle, tPaillenrs. Elle se montrait na- 

furellement très-attentive h tnns Ii"^ déveliipjienicnts, 
k toutes les péripéties de cette rumane:<<|ue aventure. 
Parmi les invitée de Gompiègne ae tronvaient plusieurs 
des mcmlires de la famille imjM'riale, entre autres 
les princesses Mathilde et Murât, les princes Jérôme 
Napoléon, Mnrat et Lucien Bonaparte. Bien de plus 
l)nllaiit, de plus animé, que les spectacles 1. 1 lijs 
chasses. Mlle de Montijo se montra dans les exercices 
équestres de la plus graoieu«e habfleté, même k oftté de 
la marquise de Con^es, fille du maréchal de Castel- 
lane, iotrépûlé amazime, dont l'esprit et la verve 
étaient, k bon droit, renommés an muien de cette cour 
naissante, et qui mètiu' avait, disait-on. recommandé 
au choix de l'Empereur quelques-uns des futurs titu- 
laires de sa maison dvile, tels que eharobellane et 
écuyers. Bientôt !a - yti:pat!i!e croissante de N.'qmîédn TII 
pour la belle étr&u(jère fut visible aux yeux de tout ce 
qui l'entourait, et un soir, comme on dansait sans oé- 
réiuonie dans la galerie des Cha.sses, Mlle P'ugénie 
de MouLijo s'étant embarrassée dans les plis de sa 
longue robe et ayant feit nne chute sans gAvilé, l'ex- 
jiression d'inquiétude qui se 'manifesta srâdain sur le 
visage ordinairement si calme de l'Erapereur ne put 
lainer auenn doute- sur la nature et la vivacité de ses 

vi'riîaMes sentiments dans l'esprit de toutes les per- 
sonnes qui assistaient à cette petite scène, au nombre 
desquelles nom nons trouvions noas-même. Un ban- 
quet de violettes, ofTert par Napoléon IH, au moment 
d'un dîner, fut, peu de jours après, le signe convenu 
antre les deux éninents peiMnnagsa de l'inrévoeable 
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dMsion prine p«r lui d'épouser la jeune comtesse 
de-Téba, et de l'associer ainsi, par de» liens sarrés, à 
«tes futures destinées. 

■ Bientôt la nonvelle du prochain mariage de l'Em- 
pereur et dn choix qu'il avait fait se répandit dans le 
monde officiel et du monde officiel dans le public. Les 
aalons raillèrent; la bourgeoisie s'étonna; le peuple, 
auquel le romanesque ne déplaît pas d'ailleurs, surtout 
) Paris, trouva tout naturel que le chef de l'État se 



mariât selon son cœur. Tont se prépara dans les sphères 
gouvernementales pour la réalisation de l'acte impor- 
tant qui allait s'accomplir'. » 

L'Empereur convoqua pour le 22 janvier les bureaux 
du Sénat et du Corps législatif et le conseil d'Ëtat 
pour leur annoncer son mariage. On était impatient 
d'entendre en quels termes le chef de l'Etat allait s'ex» 
primer sur un acte à la fois si grave et si délicat. Ses 
paroles causèrent une vive impression: 




HademoîseUe Eugénie de .Moniijo. d'tpré^t une p<>iuture k Madrid. 



■ La France, dit-il, par ses révolutions successives, 
s'est toujours brusquemént séparée du reste de l'Eu- 
rope : tout gonvememenl sensé doit chercher à la faire 
rentrer dans le giron des vieilles monarchies ; mais ce 
résultat sera bien plus sûrement atteint par une poli- 
tique droite et franche, par la loyauté des transactions 
que par des alliances royales qui créent de fausses 
sécurités et substituent souvent l'intérêt de famille à 
l'intérêt national. 

■ D'ailleurs, les exemples du passé ont laissé dans 



l'esprit du peuple des croyances superstitieuses; il n'a 
pas oublié que depuis soixante-dix ans les princesses 
étrangères n'ont monté les degrés du trône que pour 
voir leur race dispersée et proscrite par la guerre ott 
par la révolution. Une seule femme a semblé porter 
bonheur et vivre plus que les autre» dans le souvenir dn 
|)euple, et cette lemme modeste et bonne du général 
Bonaparte n'était pas issue d'un sang royal. 

« Il faut cependant le reconnaître, en 1810, le m*'* 

I. Peiiuraom-ViKHy, aUt. mou timjv. 
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liage de Napol<^on I" avec Marie-Louise lut un prand 
événement ; c'était uo gage pour l'avenir, une véritable 
Hatisfaction pour l'orgueil national, puisqu'on voyait 
l'antique et illustre maison d'Autriche, qui nous avait 
«i longtemps fait la guerre, briguer l'alliance du chef 
^lu d'un nouvel Empire. Sous le dernier règne, au 
contraire, l'amour-propre du pays n'a-l-il pas eu à 
souffrir, lorsque l'héritier de la couronne sollicitait in- 
fructueusement pendant plusieurs années l'alliance 
d'une maison souveraine et obtenait cnfm une princesse 
accomj)lie sans doute, mais seulement dans îles rangs 
secondaires et dans une autre religion? 

« Quand, en face do la \ieille Euroî>e, on est porté 
j>ar la force d'un nouveau principe à la liaiileur des an- 
ciennes dynasties, c^ n'est pas eu vieillissant son blason 
et en cherchant à s'introduire à tout prix dans la 
famille des rois qu'on se fait accepter; c'est bien plutôt 
toujours en se souvenant do son origine, en conservant 
Honi:aractère propre et en prenant franchement vis-à-vis 
de l'Europe la position de parvenu, titre glorieux, lors- 
qu'on parvient par le libre suffrage d'un grand peuple! 

«Ainsi, obligé de s'écarter des précédents siiivis jus- 
qu'à ce jour, mon mariage n'était plus qu'une affaire 
privée. Il restait seulement le choix de la personne. 
Ccllu qui est devenue l'objet de ma préférence est d'une 
naissance élevée. Française par le c<rur, par l'éduca- 
tion, par le souvenir du sang que versa son père pour 
la cause de l'Empire, elle a, comme Espagnole, l'avan- 
tage de ne pas avoir en France de famille à laquelle 
il faille donner honneurs et dignités. Douée de toutes 
les qualités de l'âme, elle sera l'ornement du trône, 
comme au jour du danger elle deviendrait un de ses 
courageux appuis. Catholique et pieuse, elle adressera 
au ciel les mêmes prières que moi pour le bonhrur de 
la France; gracieuse et bonne, elle fera revivre dans la 
même position, j'en ai le ferme espoir, les vertus de 
l'impératrice Joséphine. 

t Je viens donc, Messieurs, dire à la France : J'ai 
préféré une femme que j'aime et que je respecte à une 
femme inconnue dont l'alliance cîtt eu des avantages 
mêlés de sacrifices. Sans témoigner de dédain pour 
personne, je cède à mon penchant, mais après avoir 
consulté ma raison et mes convictions. Enfin, en pla- 
çant l'indépeudauce, les qualités du cmur, le bonheur 
do famille au-dessus des pnjugés dynasticjues et des 
calculs do l'ambition, je ne serai pgus moins fort, puis- 
que je serai plus librt-. Bientôt, on uit- rendant à Notre- 
Bamc, je présenterai rim{)ératnce au peuple et à 
l'armée ; la confiance qu'ils ont en moi assure leur 
sympalliie à celle ijui; j'ai choisie. Et vous, Messieurs, 
en apprennnt à la connaître, vous serez convaincus que 
celte fois encore j'ai été inspiré par la Providence. » 

H'd janvier 1853, h huit heures du soir, le duc de 
Cambacérès, grand maître des cérémonies, se rendit 
au palais de l'Klysée avec deux voitures de la cour, en- 
tourées d'une nombreuse escorte : il allait chercher 
Mlle Eugénie de Monlijo ainsi que sa mère pour les 
conduire aax Tuiloriesuù devait avoir lieu la cérémonie 
du mariage civil. 

A l'entrée du premier salon du )»alais, le prince Na- 
poléon et la princes.se Matliilde, sa .sœur, attendaient 
la fiancée impériale qu'ils conduisirent à l'Empereur. 
Celui-ci, entouré du prince Jérôme, des ministres, 
cardinaux, maréchaux et amiraux, la reçut Nolenuelle- 
meai «i U cour «e rendit nlwê eu cortège daub k uaIIo 



des Maréchaux. Le ministre d'Etat, M. Fould, auquel | 
revenait en cette circonstance la charge d'officier de 
l'état civil, était entouré des témoins de la future im- 
j>ératrice. C'étaient MM. le marquis de \'aldegama8, 
ministre d'F.spagne à Paris, le duc d'Ossuna, le mar- 
quis de Redmar, grands d'Espagne de première classe, 
le général Alvarez Toledo et le comte de Galve, parent 
de Mlle de Montijo. Les témoins du côté de l'Empe- 
reur étaient son oncle, le jtrince Jérôme, et son cou- 
sin, le prince Na{koléon. i 

Au fond de la salle, devant l'embrasure de la fe- 
nêtre du jardin, deux fauteuils égaux étaient placés 
sur une estrade : l'un à droite, pour l'Empereur; 
l'autre à gauche, pour la future impératrice. .\u lias 
de l'estrade, du côté gauche, était une table sur la- 
quelle se trouvait placé If registre de l'état ci\i\ de la 
famille impériale, conservé dans les archives de la 
secrélairerie d'Étal. Le premier acte (pii s'y trouve 
consigné, daté du 2 mars 1806, est l'adoption du prince 
Eugèue, comme fils de rF.iipereur Naiioléon 1" et 
comme vice-roi d'Italie. IjC dernier acte, celui (|ui pré- 
cède immédiatement l'acte de mariage de Napoléon III 
et de l'Impératrice Eugénie, est celui de la naissance 
du Roi de Homo à la date du 30 mars 1811. 

Le ministre d'Etat et le président du conseil d'Etat 
se rendirent devant le fauteuil de l'Empereur. Le mi- 
nistre d'Etat commence : * Au tiom tU l' Empereur f 
y A ce» mol«, l'Empereur et l'Impératrice se lèvent.) 
Sire, Votre Majesté dirlare-l-tlle prendre en vxariagt . 
Son K.TceUenct Madevmsdle Eugénie de Montijo, com- 
tesse dr Téba, ici présente? I; Empereur répond : «Je 
« déclare prendre en mariage bon Excellence Made- 
• moisellc Eugénie de Monlijo, comtesse de Téba, 
« ici présente. • L'Impératrice répondit à sou tour : 
a Je déclare prendre en mariage Sa Majesté l'Em- 
« pereur Napoléon III, ici présent. » 

Aloi-s le ministre d'ftiat prononça la fonnule du 
mariage. Les maîtres et les aides des cérémonies ap- 
portèrent la table. sur laquelle était le registre do 
l'état civil, et la placèrent devant les fauteuils de l'Em- 
pereur et do l'Impératrice. On procéda à la signa- 
ture de l'acte. Le président du conseil d'Étal pré- 
senta la plume à l'Empereur et ensuite à rimjH-i-atrice,' 
qui signèrent assis et sans quitter leur place. La com- 
tesse de Montijo, les princes el princesses, le ministre 
d'Espagne, reçurent ensuite la plume et signèrent à 
leur tour avec les témoins désignés par l'Empereur. 

Après la cérémonie, il y eut concert dans la salle' 
de spectacle. On y chanta" une cantate composée pour 
la circonstance par M. Méry, et dont M. Auber 
avail écrit la musique. Nous n'en citerons que deux 
strophes charmaiiie.s où le poêle en parlant de l'Impé- 
ratrice disait : 

Espagne bien aimée. 
Où le ciel est vermeil, 
C'est loi qui l'as foriuôe 
D'un rayon de soleil! 
Noua bénissons l'auroru 
El sea riantes pleurs 
Qui la fu-enl écloro 
Dans un jardin de fleuri. 

Kloile qui scintille 
£t se lève sur nous, 
Ses rayons de Castille 
font notre ciel plus douxl 
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Le pauvre à ses souflhHWeft 
ProoMt in meDIevr tMapa; 
11 a deux Providences, . 
L'année a doux printemps. 

Mie Eugénie do Montijo fut ensuite reconduite à ; 
l'Êlysée avec lo même cérémonial qu à Kun unvë6< 

Le lendemain, 30 janvier, on ct-lébra le mariage 
^ religieux avec une pompe qui rappelait de tout point 
les splendeurs du pranier Empire. Dès 1« matin, une 
fimlt immense, comme Paris n'en a jnmnis vn, <^fait 
aCOOlUtie de tous les quartiers de la ville, de Ions los ^ 
points du département et des départements cin-onvoi- ' 
sins, et se pressait aux abords des places et des rues 
que devait parcourir le cortège. Les corporations ou- 
vrières de Paris et de la banlieue, bannière en tète, 
les viens militaires de l'Empire, les députa tions de' 
jeunes filles vMues de blanc, s'étaient rangés sur le 
passage du cortège. garde natinnnlQ et l'armée for> 
maieni une double haie depuis le palais des Tuileries 
jusqu'à Notre-Dame. La place du Louvre, la rue de 
Rivoli, l'hôtel de ville'et les quais étaient omésde 
mAts, de banderoles, de panoplies, d'inscriptions por- 
tant gravés dans un même écusson le chiffre de l'Eml 
pereur et celui de l'Impératrice. 

Sur la place du Carrousel on voyait, massés en 
colonnes serrées, une brigade de cuirassiers, une 
brigade de carabiniers, un escadron de gendarmerie 
de la Seine et un escadron de la garde à cheval de 
Paris; dans la cour des Tuileries étaient rangés en ba- 
taille deux escadrons des guides dont 1« biultut nni» 
*foime attirait tous les regards. 
,A orne heures et demie, deux voilures de la cour 
allèrent chercher l'Impératrice à l'Élysée. A midi pré- 
cisj le canon des Invalides annonça son arrivée. Les 
dftirons sonnèrent, les tamboursliattirentanxebamps, 
et l'Impératrice fit son entrée aux Tuileries par la 
place du Carrousel et la grille du paviUon'de Flore, 
aux crîs de Vive r Impératrice! 

Le prince Napoléon et la princesse Mathildo atten- 
daient Sa Miyeatë au bas du grand escalier et la con- 
doisirent an salon de l'Empereur. L'Empereur s'a- 
vança au-devant d'elle, puis la mena au balcon ; sur 
la place s'éleva un immense cri de : « Vive l'Empereur I 
Vive llmpératrieel • BienKlt les voitares vinrent se 
ranger près la porte dn pavillon de l'Horloge. 

Un escadron de guides ouvrait la marche du cor» 
tége; venaient ensuite, la voiture de la maison de 
la princesse Mathilde, les voitures des dames du palais 
de l'Impératrice; les voitures des officiers civils de la 
maison de l'Empereur; quatre voitures des ministres. 
I^joitnre impériale était attelée de huit chevaux. A la 
portière de droite se tenaient le maréchal de France, 
grand écnyer de l'Empereur, et le général comman- 
dant supérieur de la garde nationale de Paris. A la por- 
tière de gauche : le maréchal de France, grand veneur, 
et le piemier écuyt-r; venaient ensuite les aides de 
eamp de l'Empereur, l'état-major de l'armée de Paris, 
-les éoayers de l'Empereur, l'écuyer de l'Impératrice. 
Un second escadron des guides et une division de grosse 
cavalerie fennaient le cortège. 

Bien de plus riche que les carrot^es et leur bril- 
lant attelage. La voiture de l'Empereur, qui avait servi 
au sacre de Napoléon \" et de Joséphine, était entiè- 
rement dorée et surmontée de la couronne impériale. 
A peine fat-elle sortie des Tnileries, que des rangs de 



l'arméo s'élevèrent des cris non interrompus de : « Vive 
l'Empereur! vive l'Impératrice! • L'Empereur avait 
nrofité de cette circoostenee pour inaugurer solennel- 
lement la me de Rivoli que garnissaient dans tout son 
parcours des estrades improvisées. Cette magnifique 
voie de communir|ition aboutissait alors à l'hAtel de 
ville, dont la décoratiim splendide se iaisait r«niar> 
quer. 

La décoration de Notre-Ilame p a ri klton ient appro- 
priée au style et auxproportionadu monument, faisait 
honneur an talent et an goAt des habiles architectes 
qui l'avaient exécutée. Devant le portail, on avait élevé 
un porche gothique, dont les panneaux, imitant des 
tentures en tapisseries, représentaient des figures de 
saints et de rois de France. Sur les deux principaux pi- 
lastres, on voyait les statues équestres de Gharlema^e . 
et de Napoléon I*'. Le long de la balustrade qui cou- 
ronne la galerie des rois, régnait une frise d'aigles al- 
ternés par des guirlandes. Nèuf bannières vertes, se- 
mées d'abeilles, flottaient sur les grandes fenêtres et 
sur la rose du milieu. La grande galerie à jour était 
ornée d'une tenture verte, les drapeaux des quatre- 
vingt-six départements en surmontaient la balustrade. 
Au sommet des tours s'élevaient quatre a^es et deux 
grandes bannières tricolores. 

Un porche intérieur, d'un dessin aussi élégant que 
simple, supportait la tribune destinée à un orchestre 
de cinq oonts musiciens. Les piliors de la cathédrale 
étaient tendus, jusqu'aux chapiteaux, en veloura rouge ' 
et reliés par des guirlandes de verdure et de fleurs. 
Au milieu du transsept et stir une estrade couverte d'un 
tapis d'hermine, étaient placés les deux sièges d'hon- 
neur préparés pour rKaipcreur et |iriur l'Impératrice. 
Au-dessus de cette, estrade s'élevait un dais magni- 
fique surmonté d'un aigle d'or aux ailes déployées. Des 
bannières, contenant lea noms des principales villes et 
des département» de France, descendaient de la voûte 
et complétaient la décoration. Enfin l'autel, élevé de 
sept marches au-dessus du sol de l'église, d'un style 
sobre et sévère, se détachait sur la masse éblouissante 
des lumières dont le èhœur était inondé. Qntnxe mille 
bougies écliiiraient la calliédrale; rien ne saurait don- 
ner une idée de l'imposant coup d'ceil <|u'ofrraient les 
estrades occupées par le Corps diplomatique, le Sénat, 
le Corps législatif, le conseil d'Klat, les femmes des 
ministres, des maréchaux, des amiraux, par l'élite de 
la France et des étrangers présents à Paris. Le Corps 
diplomatique était au grand complet; lord Cowley, 
retenu par indisposition, était représenté par tout le 
personnel de Tambassade anglaise. 

A une heure le liruit des tamboura et les accla- 
mations annoncèrent l'arrivée du cortège. Aussitôt 
l'atdievèque de Paris, Mgr Siboar, précédé et suivi de 
son clen;é, se dirigea processionnéllement, la mitre en 
téte et la crosse pastorale à la main, vera le portail. 
I^a grande porte s'ouvrit et flknpereur, donnant la 
main à l'Impératrice', fit son entrée dans la basilique. 
II portait l'unilbrme de lieutenant général, avec le 
grand cordon de la I%ion d'honneur et le même col- 
lier de la Toison d'or, autrefois porté par Charles- 
Quint. L'Impératrice était habillée d'une robe loqgne, 
en soie blanche couverte de point de deiitelle, avec le 
(liaùt'rae et la ceinture eu diamants. Au diadème se 
rattachait un long voile d'Angleterre surmonté de Heure 
d'oranger. Après avoir reçu Peau bénite et l'enerns, 
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Lson Mijeitfi prireitt pkce sur l'estnde, entourées 

des princes et (h^ princesse de la famille impériale. 

L'archevêque salua Leurs Majestés, ^ui se rendi- 
rent m pied d« l'maUA. Le pmitife l«ar dit : « Vous 

<r VOUS présentez ii'i pour contracter marinpp en face de 
« la sainte Église? > L'£mpereur et l'Impératrice ré- 
pomUrent ; • Ooi, monsievr. » L^arcbevèque adresse 
alors à l'Empereiir If": paroles suivantes : « Sire, v(His 
« déclarez, reconuaissez devant Difu et en face de la 
• ninle Église, que vous prenez maintenant pour votre 
« femme et légiiime ëpouse Mme Eugénie de Mcintijo, 
c comtesse du Téba, ici présente?» L'Empereur ré- 
pond : « Oui , monrienr. » L'offieiuit fait la mime 
question ;\ rîmprrntrice, et procède au mariage avec 
les formes ordinairement employées pour les citoyens. 

La messe commença. Pendant l'office dim, l'or- 
chestre fit entendre les plus beaux ehanis de la musique 
religieuse. Après la mefse, et pendant que l'orciiestre 
«Kloitt^t 1* Té Veuni de Lesoear, l'arahevéque, ac- 
compagné du curé de Saint-Germain l'Auxerrois, s'ap- 
procha du trône, présenta à lu signature impériale le 
registre où était consigDé l'acte da mariage religieux. 
Enfin, l'archevêque et son chapitre métropolitain re- 
conduisirent Leurs Majestés, Le cortège revint dans le 
même ordre aux Tuileries, en parcourant cette fois 
la ligne des quais jusqu'à la jilace de la Concorde. 
Dans le jardin, des députations d'ouvriers et de jeunes 
' filles, bannières «n tète, offiirent des fleurs aux au- 
gustes éjxjux. En rentrant au palais par le pavillon de 
l'Horloge, ceux-ci iircnt en voiture le tour de la place 
du Carrousel, où les troupes les accueillirent de non- 
veau par des cris enthousiastes. L'Emjjcreur et l'Im- 
{>ératnce se montrèrent successivement au balcon don- 
nant sur la cour et au baloon mr le jardin. La temps 
avait voulu favoriser cette fête magnifique. Rarement 
l'hiver accorde un ciel aussi pur, une température aussi 
douce. 

L'Impératriee avait de'jà révélé ses hautes qualités 
et fait preuve de ses sentiments généreux et charita- 
bles. Le conseil municipal de Paris, après avoir en- 
tendu la notification du mariage de l'Empereur, décida 
qu'une somme de 600 000 francs serait affectée à l'ac- 
quisition d'un collier de diamants offert à l'Impératrice 
j-arla villede Paris. L'ImfK'ra'.rice refusa ce riche présent 
et écrivit au préfet de la Seino : ' Je suis hien touchée 
d'apprendre la généreuse décision du conseil mmû- 
cipal de Paris, qui manifeste ainsi son adhésion sym- 
pathique à l'union que l'Empereurcontracte. J'éprouve 
Béasnoins un sentiment pénible, en pensant que le 
premier acte public qui s'attache à mon nom, au mo- 
ment de mon mariage, soit uue dépense considérable 
pour la ville de Paris. Permettec-mm donc de ne point 
aooaptet votre don, quelque flatteorqn'il soit pour moi; 



vous me nodfss phis heorenae en employant en dit- 

rités la somme que Vous avier fixée pour l'achat de la 
parure que le conseil municipal voulait m'offrir. Je 
dérire tpie mon mariage ne emt roeeaeioo' d'anenne ' 

charge nouvelle pour le pays auquel j'appartiens dé- 
sormais ; et la seule chose que j'ambitionne, c'est de 
partager avec l'Empereur l'amour et l'estime du peuple 
français. .Te vous prie, monsieur le préfet, d'exprimer 
à votre couseil toute ma reconnaissance. (Élysce, le 
26 janvier 1853). » Le conseil municipal, pour perpé- 
tuer le souvenir des intentions charitables de l'Impé- 
ratrice, décida qu'il serait fondé à Paris, sous ^u pa- 
tronage, un établissement où de jennea fiUea paurreà 
recevraient une éducation conforme à leur position. 

Parmi les ol^ets composant la corbeille de mariage 
de rimpératrioe, rÈmperear avait fait placer, an Kira 
de la bourse d'usage, un portefeuille renfermant 
250 000 francs. L'Impératrice voulut que celte somme 
fftt «ntièien^ir «Miiacrée à des œuvres de charité. 
Par se? ordres, 100000 francs furent répartis entre les 
Sociétés ntalcriitlles qui ont pour but de secourir les 
pauvres femmes en couches, de pourvoir i leurs be- 
soins et k l'allaitement de leurs enfants, et qui ve- 
naient d'être placées souslepatrouage de l'Impératrice. 
150 000 francs servirent 4 fonder de nouveaux Uts k 
l'hospice des Incurables. 

A l'occasion du mariage de l'Empereur, un donna, à 
la cité Napoléon, me Rodieehouart, trois oenta babs 
gratis aux ouvriers et ouvrières du 2* arrondisse- 
ment. Outre les 600 000 francs du collier, le conseil 
municipal de Paris avait voté une autre somme de _ 
300 000 francs pour des actes de bienfaisance. Cette 
somme fut consacrée : 1" A doter vingt-huit couples 
pauvres choisi'; dans lea dome ammdiaaements de 
Paris et dans les deux arrondissements ruraux du dé- 
partement de la Seine i 2" A dégager les outils engagés 
au moint-de-|»été; 3* A compléter l'oeuvre précédem- 
ment entreprise par la commission municipale à l'oc- 
ca-sion de la proi lamation de l'Empire le 2 décembre 
dernier, en faisant remise aux mères indigentes de 
''arriéré des mois de nourrice ([u'elles devaient à l'ad- 
ministration; 4° Eniin à des secours Uislribués aux far 
milles nécessiteuses. 'fr 

Les victimes du la politique ne furent pas plus ou- 
bliées que les viciimes de la pauvreté. Trois mille 
grâces lurent accordées à des personnes ayant été f^)* 
jet de mesures do sûreté générale îi la suite des trou- 
bles de décembre lt<61. « Au moyen de ces grâces, 
disait le Moniteur, de celles qui avaient été précédem- 
ment accordées et des nombreuses soumissions (juî 
arrivent chaque jour, il ue reste plus que douze cent» 
personnes environ aoumtsea à Te^içnlaioo o« à la tnoft; 
portàtion. » % 
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L'année 1858 qui devait Bitlr an milieu d'nne eriae 
de oéréales et de bruits de guerre, avait commencé 
sons les tHua riants présages, et même les six mois 
If ni suinrant les fêtes du mariage de l'Empereur, 

ne jirésenlèrent aucun ('vs'nement inijiortant. I>a 
sesisiun législative s'ouvrit le 14 février, avec la 
poinpu qui oonvenaît à ane séance impériale. Napo- 
léon III profite toujours de ces circonstancis pour 
•'entretenir avec le pa)'8, soit de ce qu'il a fait, soit 
des projets qu'il médite. La force de son pouvmr 
donne plus d'importance à ses paroles .auxi{uelles la 
France et l'Europe prêtent^ une oreille attentive et 
qui tracent toujours avec énergie le tableau de la ai- 
tuatiou. 

« Il y a un an, dit l'Ëmperear, je vous réunissais 
dans cette enceinte pour inaugurer la constitution 

pnjtnulguée en vertu des pouvoirs que le peuple 
m'avait conférés; depuis cette époque, le calme n'a 
pas ëtd- troublé; la loi, en reprenant son empire, a 

permis do rendre à loui s foyers la plupart des liomiurs 
frappés par une rigueur nécessaire. La rictiesse na- 
tionale S est élevée à un tel point, que la partie de la 

fortune mobilière dont on peut cliiniur jour apprécier 
la valeur s'est accrue à elle seule dé deux luiiliards en- 



« L'activité du travail s'est développée dans tontes 
les industries; les mêmes progrès se réalisent en 
Afri({ue, où notre armée vient de se distinguer par 
des succès héroïques. La forme du f^'nivorneiiient s'<'st 
modifiée légalement et sans secousse par le libre 
saflïwge du peuple. De grands travaux ont été. en- 
trepris sans la création d'aucun impfit et sans emprunt. 
La paix a été maintenue sans hiblesse. Toutes les 
puissances ont reconnu le nouveau gonversement. La 
France a aujourd'hui des iuHtitutions ipii jnMnent se, 
défendre d'ellesHiiémes et dont la stabilité ne dépend 
pas de la vie d'im homme. 

« Ces résultats n'ont jms coûté de ^rramls efforts, 
parco «qu'ils étaient dans l'esprit et dans les intérêts 
de tons. A ceux qui méconnaitraient leur importance, 
jo répoudrais qu'il y a ijuatorze mois à peine, le pays 
était livré aux hasards de l'anarchie. Â ceux qui re- 
gretteraient qu'une part plus large n'ait pas élé ftdte 
à la liberté, je répondrais : La liberté n'a jamais aidé 
à fonder d'édilice politique durable; eUe le coutvtim 
quand le temps fa eont^ldé. 

« N'oublions pas d'ailleurs i|ue si l'iiîiujense majo- 
rité du pays a conliance dans le présent et foi dans 
favemr, il reste toujours dm individns incorrigibles 
qui^ oublieux de leur propre expérience, de le;irs ter- 
reurs passées, de leurs désappointements, s'obstinent 
à ne tenir aneon compte de la volonté nationale, nient 
impudemment la réalité des faits, et, au milieu d'ime 
mer qui s'apaise chaque jour davantage, açpellènt des 
tampdiaa qui Isa en^ntîiaienl les prenuen. . 



r LMlSLATITt. 

« Ces menées occultes des divers partis ne servent, 

h chaque occasion. t|u'h constater leur impuissance, 
et le gouvernement, au lieu de s'en inquiéter, songe, 
avant tout, à bien administrer fa France et b rassurer 
rjRurope — La plupart des lois qu'on vous présentera 
ue sortiront pas du cercle des exigences accoutumées, 
et c'est h l'indice le plus firvorabla de notre situation. 
Les peuples sont heureux quand'Ies gouvernements 
n'ont pas besoin de recourir à des mesures extraor> 
dinaires. 

• RiL'iuei-cions donc la Providence de la protection 
viiiible qu'elle a accordée à nos efforts, persévérons 
dans cette voie de fermeté et de modération qui ras- 
sure sans irriter, qui conduit au bien sans Virdence 
et prévient ainsi toute réaction. Comptons toujours 
sur Dieu et sur nous-mêmes, comme sur Tappai 
niutuL'l ([ue nous nous devons, et soyons fiers de voir 
en si peu de temps ce grand pa^s pacifLé, prospère 
an dedans, honoré an dehors. » 

Le Corps législutil' avait à discuter des jirojefs de 
loi d'une réelle importance sur le rachat des actions 
de jouissance des canaux, sur les correspondances 
postales, le ré^'iine des caisses d'épargne, la crusse 
des retraites pour la vieillesse, l'organisatiun des con- 
seils de prud'hommes, la formation du jury, leTssrviee 
des i)ensi(ins civiles. Les réformes administratives et 
économiques du gouvernement de Mapoléon I£I for- 
mant un tout bien ordonné, nous ne les étudierons 
]»as k mesure qu'elles se pré-senterunl devant le Cnrpg 
lé(;isiatif et nous .les réserverons pour un chapitre 
spécial ob nous nous proposons d'en expliquer la portée 
et d'eu apprécier les résultats. Ces différents j)rojet3 
donnèrent lieu à des discussions approfondies, et 
quelques-uns reneontrèrent nne oppoeition qui pronva 
toute la liberté- des députés. Le budget fut surtout 
l'objet d'un sérieux examen. La Gorps législatif aurait 
vivement désiré exercer plus d'action sur la réparti- 
tion dos dépenses, et manifesta son reprct d'être oblifré 
.de les voter par ministère, ce qui l'empêchait de con- 
trôler les détails. Mais il n'y eut pmnt de sàienseï 
réclamations. M. Schneider, chargé du rapport sur la 
budget, lu fit en termes très-modérés, se permettant 
seulement de signaler le danger qui pouvait venir da 
!a vive impulsion donnée aux affaires. « N'est-il pas 
à craindre, disait-il, que la hausse si rapide de toutes 
les valeurs, l'abondance des cajHtanx, les facilités de 
crédit, l'exemple de fortunes subites, n'excitent outre 
mesure les imagiualious, et u occasiouneut des. en- 
traînements et des excès regrettables? • H exprimait 
l'espuir ipTon remédierait à l'excès do la centralisa- 
tion, à la multiplicité inutile de formalités, à la sub» 
stitntion trop iiéquente de l'État à 4'indostrie privéoi 
Le budget fut voté et la discussion no fut marquée que 
par un discours de M. de Montalembert, qui dessma 
Ht sitnalicn. Le fameux orateur eritiqua vivement la 
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sénatus-consulte du 25 drcembre 1852, restrictif des 
àtlributions du Corps K^gislatif, et reproduisit ses at- 
taques contre lesdt'rreLs relatifs aux biens de la famille 
d'Orléans. M. Baroche répondit à M. do Montalem- 
bert, mais en refusant d'entrer dans le fond de la ques- 
tion, parce qu'il ne pouvait défendre des actes qu'on 



ne devait point attaquer, car ils étaient revêtus do la 
sanction légale. 

Après le vote du budget, le Corps législatif approuva 
encore quelques dispo.sitions prises pour faciliter l'ac- 
tion du Crédit foncier, puis revisa les articles 86 et 
87 du Code pénal relatifs aux attentats contre les soa- 




Maria|j« à ^f>lrc-t>ame de viugt-tiuit couples dotés par l'£iiiper«ur. (Pkge 14, col. 2.) 



verains, articles dont l'autorité avait reçu une atteinte 
en 1848, et sur la valeur desquels on n'était pas fixé. 
On ne voulut pas conseni'er l'ancien^code : la peine de 
mort avait été abolie et justement abolie en matière 
politique. M. de la- Guéronnièrc , qui rédigea le rap- 
port au nom de la Commission chargée d'examiner le 



projet de loi, déclara qu'il continuait d'approuver le 
décret du Gouvernement provisoire et ne réserva que 
les cas, inapplicables en 1848, où le» attentats seraient 
dirigés 1* contre la vie ou la personne de l'Empereur; 
%• contre la i^ie des membres de la famille impériale. 
Dans le premier cas, la peine proposée était celle du 
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parricide; dans le second, la mort. Quant k l'altenlat 
contre la personm des membres de la famille impériale 
et aux crimes politiques prévus par l'article 87 du Code 
p^nal, la Commission proposait de remplacer la peine 
de mort par celle de la déportation dans une enceinte 
fortifiée. Le conseil d'État accepta les amendements, 
et le 28 mai le projet de loi fut voté k l'unaniinil^. 

Il faut citer encore les lois relative;j à la concession 
de plusieurs chemins de fer, à la réplomenlafion de la 
télégraphie privée, à l'extinction du fuiiidilisnie en 
Corse, à des pensions nationales, etc. La .session avait 
été laborieuse et le Moniteur résuma tous les travaux 



du Corps législatif. Cette assemblée avait tenu qna- 
ranle-deux séances publirpies et cent quatre réunions 
des bureaux ou des commissions. Cent soixante-qua- 
torze projets de loi lui avaient été soumis, dont soixante 
et un d'intérêt g<*néral et cent treize d'intérêt privé ou 
local. Surcent trois amendements proposés parle Corps 
lépislatif, le conseil d'État en avait accepté soixanle- 
([uatorzc. Ces chiffres démontraient suffisamment l'im- 
portance des travaux du Corps lé^'islatif et les mino- 
rités, qui souvent s'étaient opposées à l'adoption de 
plusieurs projets de loi, prouvaient l'indépendance de» 
votes. Le pabiic toutefois, désorienté parce qu'il n'en- 




M. l)iico«, minisire <le la marine (mon en 18^^). 



tendait plus les discussions pas8ionnées d'antrefois, 
n'appréciait guère les efforts des députés consciencieux 
et capables qui faisaient peu de bruit , mais s'occu- 
paient avec zèle et lalentdes intérêts du pays. Le Corps 
législatif devait s'élever d'année en année dans l'estime 
publique. 

% 2. MAMIFESrrATIOlt DU COMMERCE ANGLAIS; ATTITUDE DES 
partis; complots de l'hIPPODROHK et de L'OPtRA.-CO- 
MIQUE. 

Les grandes puissances avaient reconnu sans dif- 
ficulté le nouvel Empire, mais elles se laissaient 
encore aller à l'inquiétude, et les bruits les plus 

109 



exagérés circulaient sur les intentions du nouvel Em- 
pereur. L'Angleterre surtout rêvait une descente sur 
ses côtes, et ses journaux, sans motif aucun, expri- 
maient avec une extrême vivacité leurs défiances 
contre te gouveruement de Napoléon III. Le 16 jan- 
vier 1853, le J/o/u7furdut réfuter ces insinuations mal- 
veillantes. Quelques mois plus tard, M. Ducoa, mi- 
nistre de la marine, rassura, dans une lettre rendue 
publique, les négociants anglais alarmés de l'activité 
de nos arsenaux militaires. Les Anglais finirent par 
ouvrir les yeux, et le commerce de Londres résolut de 
protester publiquement contre le langage des prin- 
cipaux organes de la pret^se. Le 28 mars, une députa- 
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tion (le la Cité, présidée par ud ancien lord-maire, 
à Paris présenter à TEmperaur une adresse dans 
laquelle les notahles commerçais et banquiers de 
Londres exprimaient leurs vœux pour le maintien de 
la paix et des bonnes relations commendales entre 
les deux ])ays. Celte adresse était écrite sur \:nc feuille 
de parcheiiiin de ijwitre-viiifjl-donze ]ii(<ls de Imi- 
gucur et couverte de plusieurs milliers de sii^natiires, 
m Si, disait-elle, sur les (juestions publiques «Imit 
la ])resse de noire pays est habituée à se reuiiie 
l'organe, elle parle quelquefois avec une apparence 
de rudesse du fjouvememcnt et des insiilutions de« 
autres États, ou ne doit voir daus sua lan^;;)^^ ni 
esprit d'hostilité, ni inientioD de blesser. Nous sen- 
tons que dos sujets britanniques n'ont rien à démêler 
avec la politique intérieure ou le mode de gouver- 
nement que la nation française juge à ])ri)p<iK d'adop- 
ter, etc. > Endn la députation de la Uté de Londres 
désavouait les sentiments des journeus britanniques. 
Aussi o^itc démarche produisit-elle un excellent eifet 
en France. L'Empereur voulut recevoir aux Tuileiies, 
avec solennité, les commerçants anglais chargés de lui 
présenter la fameuse adresse, et leur dit dans la 
langue de leur pays : ■ Je suis extrêmement touché 
do celte manifesUtion. Elle me confirme dans la con- 
fiance que m'a toujours inspirée la bon sens de la 
nation anglsise. Pendant le long séjuur que j'ai fait 
en Angleterre, j'ai admiré la liberté dont elle jouit, 
grâce à la perfection de ses institutions. Un moment 
cependant j'ai ecaint, l'année dernière, que l'opinion 
ne fi\t égarée sur le véritable état de la France et sur 
ses sentiments cuNers la Grande-Bretagne, mais on 
ne trompe pas longtemps la bonne foi d'un grand 
peuple, et la démarobe que vous faites près de moi 
en est une preuve éclatante. Depuis que je suis au 
pouvoir, mes efforts tendent constaounenît à dévelop- 
per la prospérité de la France. Je oeuBais see inté- 
rêts : ils ne sont pas différents de ceux de toutes les 
nations «vilisées. Gomme vous, je veux la paix^ et, 
pour l'aflrmer, je veux, comme vous, resserrer les 
liens qui unissent nos deux pays. ■ 

Le lendemain, S9 marsi l'Empereur recnt encore 
une autre députatton anglaise qoi venait soOieiter son 
appui et son patronage en faveur d'un projet de jonc- 
tion des deux océans Atlantique et Pacifique. Ce lui 
fut encore une occasion de manifester ses sentiments. 

Le gouvernement anglais voulut, à son tour, faire 
acte de bienveillance. Le 13 avril, il remit entre les 
mains du gouvernement français le testament olo- 
graphe de Napoléon I". Ce (estauionl, écrit ?» Saiute- 
Hélàne le 15 avril 1821, avait été déposé à Londres 
à la cour de prérogative de rarehevéqne de Ganter- 
bury, ciiarpée, en Angleterre, de la carde de tous les 
testaments. Dans les derniers mois de 185S, une né- 
gociation avait été onverte avec l'Angleterre pour 

oliteiiii' la restitution de ce Jo-nnient précieux. Les 
ministres anglais accueillirent favorablement la de- 
mande et firent faire tontes les procédures usitées 
dans le pays. Le 16 février, la cour de l'archevêque 
de Ganterbury rendit un arrêt conforme au désir de 
Napoléon III. Le testament fut apporté à Paris par le 
premier secrétaire de l'ambassade à Londres et remis 
d'abord au président du tribunal de première instance 
da 11 Seine, qui le eota et le |>arapha, soivaot les 
prescriptions de la loi. M. Casimir Noà, notaire dn | 



la famille impériale, en prit une copie authentique, 
destinée à demeurer dans les archives de l'étude, 

le manuscrit original fut di'posé ati\ archives nationales. 

Le caractère de l'atliiudc que prenait la Russie, 
contribuait à. rapprocher les deux pnnvernemcnts qui 
sentaient, en face des éventualités de la question 
d'Orient, le besoin de s'allier. Cette alliance nous la 
verrons se nouer pendant l'Iiivcr de IS^jlVW. 

L'Kmpereur Napoléon III venait di' ?(? marier : il 
lui restait encore, au.x jeux d'un grand nomlirc de 
personnes, à se faire sacrer. A ce propos, on répandit 
les bruits les plus singuliers de concessions au rler>,'é. 
Pour acheter la bénédiction pontilicalo de i'ie L\, 
il sacritierait, disait-on, quelques-unes des disposilicos 
du code, principalement le mariage civil. La ]>resse 
française n'osait reproduire ces craintes, mais de nom- 
breuses correspondances envoyaient aux jonnauz 
étrangers les récits les plus exagérés. Le eouver- 
nement, fatigué, saisit à la poste quelques lettres et 
fil arrMer plo;sieurs écrivains. Un pnxès a'oigagea 
sur ces correspondances. 

Un journal religieux, YHimers, qui prétendait être 
l'oigne de l'Église et qui la compromettait chaque 
jour, ne cessait de réclamer avec le langage le ]j1us 
violent les privilèges ecclésiastiques : les conce&sions 
faites au cleigé par k bn ds 1850, qui avait donné la 
liberté d'enseignement, ne le satisfaisaient pas; sa 
polémique dierchait continuellement à e.xciter les pas- 
sions et attira même sur lui l'interdiction de l'ar- 
cbevéque de Paris, Mgr Sibour. Le journal VUm- 
ven m\ approuvé hautement et publiquement par 
l'évêque de Moulins, et ce pndat critiqua en termes 
peu mesurés l'acte de Mgr Sibour. On en réléra à 
Rome, qui donna gain de cause au journal, parce 
que ses rédacteurs s'inspiraient complètement des pré- 
tentions romaines. Le parti ultraraontain, c'est-à-dire 
le parii qui veut faire de la religion un instrument 
de domination, et du saint-siége le maître du monde, 
applaudit; mais les vrais calboliquef s'aflUgèrent de 
voir un prélat aussi vénéré que Mgr Sibour désavoné, 
le véritable esprit de charité vaincu par l'esprit d'am- 
bition. Le parti ultraraontain espérait une prochaine 
révision dn Concordat, mais b Moniteur coupa court 
aux bruits de toute sorte par une note très-brève et 
trèa-précise du 7 avril. Le gouvernement déclara qu'il 
ne songeait nullement à modifier les conditi«B8 du 
mariage civil, « dont la sagesse était démontrée par 
l'expérience de soixante ans. » 

La classe moyenne se ralliait difBdIeraent et mani- 
festait toujours sr s rc^-rets jiour le régime COnstitn- 
lionnel. Le gouvernement impérial s'adressait à elle 
par la voie dés brochures. Plusieurs publieistes s'ef- 
forçaient d'expliquer les vraies causes, les causes pro- 
fondes de l'avènement de l'iùmpire et de démontrer 
que «elle forme de gouvernement répondait aux be- 
.soins de l'époque et aux intérêts de la France. Une 
de ces brochures se lit surtout remarquer et par le ta- 
lent peu ordinaire avec lequel elle était composée, et 
par sou inspiration évidemnienl nrfiriçlle. Elle portait 
pour titre ; Du principe d'aulorUé avatU 1789. Bien 
qu'elle fftt anonyme, on n'hésita pas à l'attribuer à un 
jurisconsulte éminent, apjiclo |inr l'Empereur à la 
présidence du Sénat, M. Troploug. (Jette braebure 
repréeentait les deux biueliea des Bourbons comme 
panées déoermaja h l'état de figures faistoriquss : «lie 
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proQTut que Napoléon III avait reçu la nriadon provi- 
dentielle de reprendre l'œuvre de Napoléon I" et de 
restaurer la principe d'autorité aane s'écarter dee prin- 
cipes de 1789 Otte polémiqtie était la réponse aux 

allées et venues qtii se faisaient entre Frohsdorf et 
GlaramoBt pour préparer la récoDciUatioa des princes 
enlés et conaondter la fusidn des deux familles*, fn- 
sion qui n'est point encore accomplie. 

Si le gouTernement impérial avait à résister à l'en- 
traînement dn parti nltramentain dont l'appui ponvait 
devenir danfjereux, s'il essayait de ramener, par les 
arguments et la discussioD , la bourgeoisie non hos- 
tile, mais froide, il avait surtout & craindre it parti 
démagogiqne. Rii^n rjno vaincu et anéanti COmme force 
organisée, ce parti n'eu nourrissait pas moins des ran- 
emm implacables. Les réfugiés ne cessaient de pu- 
blier, à l'étranger, des diatribes si violentes que l'exa- 
génâon leur enlevait toute force et que le Moniteur 
lesineërt lui-pméme dans ses colonnes. Engène Sue en 
Suisse, Victor Hugo à Jersey, faisaient un déplorable 
usage de leur talent. Celui-ci surtout chercbait à se 
grandir par la colère, mais la colère rapetisse toujours. 

Un décret du 17 janvitsr avait in-^lilm' un corps de 
commissaires de police cantonaux, puis le 5 mars des 
commissaires de poHee départementaux, afin de cen- 
traliser la surveillance sous la flirertion des jiréfcts. 
Ou restreignit ie colportage par un système préventif 
qni en empêchait les abus. Dans les derniers tem|»H 
du règne de Louis- Pliilippe, le coIporlaj!e avait pns 
d'énormes proportions et causé dans les campagnes un 
mal considérable. Plus de trois mille eolporteofs, orga- 
nisés par brigades, nl'aîenl dans toutes les counnuues 
distribuer neuf millions de volumes, et sur ce nombre 
8 millions an moins étaient des livres immoraux ou 
contraires k l'ordre social. Au mois de juillet 18'â9, sous 
la République, on voulut arrêter cette funeste propa- 
gande : on obligea tous les colporteurs se munir 
d'une autorisation (ii'livrée par le jirél'et du départe- 
ment. Mais cette mesure fut insufii&anie. Le gouver- 
nement nomma alors trae commission chargée d'exa- 
miner tous les ouvrage.s destiiu's au colport.'ige et ne 
permit la libre circulation «jue des livras estampillés. 
La distribution des éeriis politiques fut ainsi auMutie. 
Malheureusement cette uiesun-, à rôté d'excellents ré- 
sultats en eut de fâcheux. On ruina l'industrie du col- 
portage et, si on ne répandit plus de mauvais livres 
dans les campapnt ou n'en répandit non plus guère 
de bons. 11 nous semble que cette conséquence devr ait 
altirer tonle l'attention du gonvememeni. Pourquoi 

ne pas Ckeiober un système qui ne ferait pas le c^d- 

Krtaget pourquoi no pas autoriser rétablissement de 
irairies dans les campagnes? Pourquoi ne pas ac- 
corder à des personnes qui oui une eei iaine resjionsa- 
bilité et qui dépendent de l'adminiâtratiou, la permis- 
non de ftire le commerce des livres? On erée des 
bihliothtMjues dans les communes, c'est fort beau; mais 
poui-guoi r£tal se char^e-t-il là encore d'une besogne 
qne 1 industrie privée, surveillée comme il eonvient, 
remplirait mieux et plus vile ? Le paysan n'ira jmls 
souvent chercher les livres à la bibliothèque ; il faut 
qne le livre vienne à loi. 

En même temps qœ le gonVMncincnt arrêtait la 
diffusion des idées dâsagogiqnes, il ne négligeait pas 
de surveiller les menées «bflMirss du parti, sans cesse 
jéehanilé pw les comités de Londres. On onigneit 



les fimatiques: on se demandait avec anxiété ce qu'il 

adviendrait si l'Empereur qni personnifiait les idées 
d'ordre et dont l'éueigie maintMMÎt U séeunté de l'Eu- 
rope, tombait ifictime i*m attentat. On le taxait d'im- 
prudence en le voyant se hasarder, seul et sans escorte, 
dans les promenades Iss plus fréquentées, malgré les 
Bupplicaiions de son entourage. Le calme avee lequel 
Napoléon III se montrait ainsi en public excitait les 
acclamations de la foule et formait même l'estime de ses 
adversaires. Toutefois ces sorties eontinuetles n'en 
offraient pas moins des tentations dangereuses à ceux 
qui ne reculent devant rien pour assurer le triomphe de 
leurs idées on plutêt de leurs passions révolutionnaireB. 

L'Krnpereur allait fréquemment au théâtre avec 
l'Impératrice. Quelques conspirateurs préparèrent une 
de ces tentatives odieuses qui s'étaient si souvent re- 
nouvelées contre la vie de Louis-Philippe. Ils avaient 
choisi un jour où Napoléon III devait assister à une re- 
présentation de l'Hippodrome. Prévome, la police fit 
échouer la tentative par ses précautions, mais elle n'en 
connaissait pas les auteurs et ceux-ci cherchèrent à la 
renouveler le 5 juillet 11 rOpéra-G»mique. Le minis- 
tère de la poliee générale avait été aipjirinié le 21 juin, 
mais la surveillance, organisée par la préfecture sous 
la direction du ministère de l'intérieur, avait conservé 

Son artivili'. Toutefois ce ne fut guère qu'au dernier 

moment que la police, avertie du complot, put procéder 
aux arrestations. Cette nouvelle produisit une vive sen- 

sation. Le J/o/uVmr s'etforça de l'atténuer, mais le pro- 
cès qui se déroula au mois de novembre devant le tri- 
bunal de police eorreetfonnêlle révéla le danger qne 
l'Empereur avait couru. 

« Cependant la prospérité matérielle du pajs était 
incontestable; elle se traduisait par l'abondance des 
capitaux, par la baisse du taux de l'iulérêl. Les arriva- 
ges d'or de l'Auslraiieel de la Californie se succédaient 
avee nue rapidité extraordinaire et venaient alimenter 
en Franee, comme dans les pays voisins, les plus gran- 
des entreprises. De nombreuses concessions de che- 
mins de fer étaient aocordéra par le gouvernement, 
désireux de riini|ili 'er norre réseau et de répandre dans 
toutes les provinces les bienfaits des communications 
rapides. Sootrnnes par le crédit des principaux dapita- 
listes, les coinpignies anciennes qui aL'rarnlissaient 
leurs exploitatious, et les compagnies nouvelles qui se 
formaient, n'avaient qu'à émettre leurs listes de sous* 
criptions jiour le;- voir couvertes instan'riiiénicnt par 
une foule empretssée d'actionnaires. £n même temps 
des soeiétés de' toute es]iece profitaient du prestige qui 
entourait alors la spéculation, se constituaient à Paris 
et dans les départements et attiraient le$ capitaiu, na- 
guère encore si timides, dans les aventures de l'indue- 
trio. Les prospectus de ces sociétés innombrables cou- 
raient la France entière et s'allongeaient en lettres 
majuseules dans lee journaux, qni en retiraient leur 
])ri)lit le plus net. Assurément, il y av.iit dans cette ac- 
tivité renaissante quelques »ymptùmes de fièvre, le 
(Muls industriel battait trop vite, et lee affaires de 
bourse, entachées il'agiotage,prcnaionlunc trop grande 
))lace dans les préoccupations des familles. Des esprits 
sages redoutaient une crise k la suite de cette exalta- 
tion sans exemple, ils • regrettaient que le l'i ul,erue- 
m mt ne cherchât pas à réprimer dans de prudeules 
limites les élans delà spéeolntioD; mi^ t*«fininistrft- 
tion qd avait résisté déjà mx soÉettenn de chemina 
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de fer, ne jugea point qu'elle dût intervenir dans les 
opérations qui 8'organisaient en dehors de son contrôle 
immédiat, et d'ailleurs cette multiplicité d'entreprises 
avait pour effet de donner partout du travail aux ou- 
vrien 6t d'élever le taux des salaires. Or celte considé- 
ration exerçait une influence décisive sur la volonté 
impériale. Le bien-être prcsentdes classes laborieuses, 
pour lesquelles l'Empereur avait dans tous ses discours, 
comme dans tous ses actes, montré la plus vive solli- 
citude, dominait les appréiiensions que pouvait exci- 
ter l'aveair. On était d'ailleurs ai pleinement lancé 



dans cette voie, que l'annonce de la mission du prince 
Menschikoff à Constantinople, au mois de mai, n'ioti- 
mida, au premier abord, ni les capitalistes, ni les ao- 
tionnaires ' . > 

S X tES CAMPS DB SATORT BT D'HKLPAUT; VOYAGES 
DE l'kMPEHEUR et DE L'iMPÉnATRlCE. 

La question d'Orient éveillait dans le monde diplo- 
matique des inquiétudes qui ne descendaient pas en- 
core dans le public, mais qui déterminaient le gouver- 




Rteeption aux Tuileries de U «lépuUtioa des négociant* anglais (36 mar» 18ô3). (Page 11, coL %) 



Dément à se tenir prêt à toute éventualité. Pour 
habituer les troupes aux grandes manœuvres, on forma 
des camps à Satory, à Saihonay près de Lyon, k Hol- 
laut près de Lille. L'Empereur et rimpératrice visi- 
taient fréquemment le camp de Satory. Le prince de 
Gênes et plusieurs ofiîciers généraux envoyés par les 
souverains étrangers, vinrent tour à tour admirer la 
précision des manœuvres; la vue de ces uniformes an- 
glais, russes, prussiens, piémonlais, qui brillaient au 
milieu de l'état -major impérial et variaient l'éclat de 
cette cour militaire, ajoutait à la beauté du spectacle 



et excitait l'émulation du soldat. Le camp de Satory fut 
levé le 20 septembre, et l'Kmpereur adressa aux trou- 
pes un discours empreint de l'inlluence des circonstan- 
ces que lui seul connaissait : < Dans les temps difficiles, 
qui a soutenu les empires, si ce n'est ces réunions 
d'hommes armés tiiés du peuple, façonnés à la disci- 
pline, animés du sentiment du devoir, et qui conser- 
vent au milieu de la paix, où généralement l'égoïsrae 
et l'intérêt finissent par tout énerver, ce dévouement 
i la patrie fondé sur l'abnégation de soi-même, cet 
I. Annuaire de la Rtvuedtt Detu-Mondu. 



DE LA 

amour de la gloire icodé sur le mépris des richesses T 
Voilà ce qui a toujours fait des armées le sanctuaire de 
l'honneur. Aussi, tant que la paix dure, il existe une 
communauté de scatimeats, je dirai même une sorte 
d'esprit de corps entre nous et les Aimées étrangères. 
Noua aimons et nous estimons ceux qui, chez eux, sen- 
tent et agissent comme nous, et tant que la politique 
oe les change pas en ennemie, nous sommes heureux 
de les accueillir comme camarades et comme frères. 
Comptez sur mon affection, et croyez-le bien, après 
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l'honneur d'avoir été élu trois fois par on peuple tout 
entier, rien ne peut me rendre pins fier que de com- 
mander à des hommes lels que vous. » 

Ces paroles llattèrent les soldats : elles contrastaient 
Lien un peu avec la déclaration de : l*£]njnre c'est la 
paix. Mais elles n'avaient rien qui la démentit et qui 
put alarmer les cabmets étrangers. Kn présence des 
complications de la politique européenne, il était légi- 
time que l'Empereur insistât sur les traditions guer- 
rières et l'esprit militaire de la France. 




Ajtc de triomphe élevé par les pteheun de morue A Viinkeique. (Pa^ tt, col. l. 



Le 9 elle 10 septembre, on simula la prise de Saint- 
Germain. Le maréchal Magnan, chargé du comman- 
ilemeot en chef, supposait qu'une armée débarquée en 
Normandie s'avançait sur Paris et occupait déjà Saint- 
Germain. Il fallait déloger l'ennemi de cette ville. Le 
commandant en chef ordonna aux troupes du camp de 
Satory et de Versailles de se diriger de ce côté. Les 
manœuvres durèrent deux jours. D'abord on enleva le 
pont de Chatou après une canonnade et une fusillade 
assez vives. Puis les colonnes d'attaque, ajant au mi- 



lieu d'elles le maréchal Magnan et son état-major, 
s'élancèrent vers Saint-Germain. Chaque soldat portait 
avec loi, outre mn sac, une lente-abri, une couver- 
ture, 1rs ustensiles de hîvouac, son pain et la viande 
pour deux POUpes. Les troupes campèrent Kur le bord 
de U rivière et paseèrent, ainsi que les généraux, la 
nuit au bivouac. Le lendemain matin, les troupes re- 
plient leurs tentes-abri, puis, après une sortie de l'en- 
nemi, vivement repoussée, les pontonniers jettent un 
poot de bateaux sous le feu continuel de l'artillerie. 
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Lm troopei s'élancent et Saint-Germain est emporté. 

Après If combat, les régimenla défilèrent devant le 
ministre de la gaerre et le maréchal M^nan. Une 
fbnie eonsidéralue suivit pendant dent jours wOm seèM 

militaire remplie d'intérêt, prélinle rie» ScènSI |lltlt 

sérieuses dont la population parisienne ne ponmpas 
eontempler l'émoavattt sp ctacle, mais dont l'deho de- 
vait bientôt retentir dans i Kiirope entière «t retentÎFa 
( encore dans les âges les plus lointains. 

L'Empereor entreprit aossî, dans le eoort de cette 
année, quelques voya^:es avec l'Impératrice. Mais ces 
voyages n'avaient plus Tiniérét qu'offrirent ceux qui 
préparèrent l'Empire. Us tt*<taieBt plus des ëviénements 
politiques, ayant des causes et des conséquences. A la 
lin de septembre, rflmpersur et l'Impératrice, après 
nu séjour k Dieppe, firent nne tournée dans les dépar- 
tetiien','; du imtil, et visiti renl Aiiiieus, Lille, Valen- 
ciennes, Boulogne et Calais. Partout les mêmes ova- 
tions et les mftmes fttes les aocneillirent. An camp 
d'Helfatit, les manœuvres et les revues se succédèrent. 
A Dunkerque, on remarqua, entre antres, un arc de 
triomphe d'une couleur très-hwalo,. tàwi par les soii» 
des pécheurs do morue qui hantent chaque année les 
bancs de Terre-Neuve. Lea colonnes avaient pour 
piédestal des tonnes de morne; les draperies à jour 
étaient formées de filelfi de pèche. Les divers attributs 
des pécheurs et des pêcheuses de crevettes figuraient 
aussi dans eo maritime trophée. L'Empereur viiâta 
l'exposition indottrielle, la jetée, les travaux du port et 
les étabUsaemoQti maritimes. A Vaienciennes un long 
et curieux cortège de mineurs défila devant le sou- 
verain. 

Le 7 décembre 1853, jour anniversaire de la mort 
du maréchal Ney, eut lieu l'inangnration de la statne 

élevée dans l'avenue de l'Observatuire , ;i l'endroit 
même où le héros delaMoskowa tomba sous des balles 
franfatses. A cette cérémonie, que présidait le prince 
Napoléon, assistaient les ministres, les membres des 
grands corps de l'£tat, une dépulation de la ville do 
Sairelooia, lien de nausanee du nuréchal, ses deux 
lils, le prince de la Moskowa et Edgar Ney, le comte 
de Persigoj, petit-gendre de Michel Ney par son ma- 
riage avec la fille du prince de la Modiowa. Des dé- 
tachements de l'armée de l'aris formaient le carré au- 
tour des témoins de la solennité. L'archevêque de 
Paris, suivi de son clergé, s'avança au pied de la 
statue et entonna l'hymne funèlire : De profundis. 

Le maréchal iiaiat-Ârnaud, uuui»tre de la guerre, 
prononça un discours dansleouel il compsra, non sans 
une certaine analo^'ie réell0| lemaréelial Ney à Condé 
et à Ture^ne, dont l'âm», « émue des divisions de la 
patrie, » a'était troublée comme la sienne. « Gomme 
eia, dit-il, il a fait des fautes; plus (pi'euz, il les a 
expiées!... S'il est un privilège qui appartienne à ces 
grandes existences liée» aux destinées des empires, 
c'est d'être juj^ées ]iar leurs services et non par leurs 
erreurs. Leurs services sont à eux. Leurs erreurs sont 
de l'homme et de son temps. 

« Pi-essés autour de la statue du maréchal Ney, te- 
nons-le pour réhabilité par un de ces décrets tels que 
les rena celui qui détruit et relève lea empires, et se 
réserve, à son heure, par d'éclatants retours,de hxer sur 
les événements et sur les hommes le jugement de la 
postérité.* 

M. Duinn aîné, Vvn des défenseurs dn maréchal, 



BMPORAINE DE LA FRANCE. 

\ prit i son tour la parok el inrâta sur Hll^atité de 

1h condamnation de son diout, jugé contrairement 
aux termes formels de U capitulation de Paris. Après 
letdtiBOQrs, eut lieu le défilé, et la dépntatîon de Sar- 
nloois déposa une couronne d'iaunortêUos au pied de 
la statue. Le monument do maréehal, dft à M. Rude, 
reprénento le grand guerrier duas te feu de TaeliMi; 
mais si la pose est hardie, il n'on est pas de mémo de 
l'expression. Le maréchal Ney méritait mieux. 

S 4. LA CBISI BU SDBSIBTAlfaa; CAISBI DI LA BOO» 

LAmaan. 

A la fin de l'année 1853, la pierre avait éclaté, 
comme nous le verrons plus loin entre la Russie et la 
Turquie. On prévoyait déjà rpie nous ne pourrions 
nous disj>cnser d'aller soutenir l'emjjire Ottoman et 
arrêter l'ambition du tzar Nicolas. Ia perspactÎTe 
d'une guerre n'est jamais rassurante et de plus ht lutte 
paraissait devoir s'engafjer dans de mauvaises con- 
ditions. La récolte de 1 853 avait été insuffisante, et 
même les eraintet inspirées par eon aspect avaient 
déjà fait augmenter le prix du blé. Le déficit réel 
fut de 10 millions d'hectolitres, et, ce ^ le rendait 
plus difSdle k combler, c'était la ecifncîdeoee d'une 
égale insuffisance deeérdales en Angleterre, en Alle- 
magne, et dans le Piémont. Ces pays, au lieu de noua 
fournir do blé, allaient nous faire concurrence dans 
nos achats aux États-Unis et en Hus>ie; en employant 
ponr leur compte lenrs transports, iU allaient diminuer 
le nombre des narireadont le commerce iirançais pour^ 
rait se servir, et élever par consrfjuent lejtrix du fret. 

Dès les premières appréhensions, le commerce an- 
glais avait nardiment lûÂieté dans les pays étrangers. 
Des hésitations bien naturelles arrêtaient le commerce 
français : avec le régime de l'échelle mobile, rejeté de- 
puis 1846 par l'Angleterre, mais maintenu en France, 
on ne pouvait hasarder de sérieuses siiéc nlritinns. 

La France fermait ses portes quand elle voyait sa 
récolte abondante, elle les rouvrait quand elle avait 
j)eur de la disette Ce système était ingénieux, mais on 
n'en avait pas compris les inconvénients. La mobilité 
des droits Atdt tonte sécurité au commerce, qui ne pou- 
vait, en cas de mauvaise récolte, se hasarder à faire 
des provisions de blé extérieur qu'en connaissant réel- 
lement le déficit. Qn'arrivait-il? en ne demandant dn 
blé aux pays voisins qu'au moment où le prix en 
France se maintenait longtemps élevé, notre commerce 
se présentait le dernier sur les grande marchés euro- 
péens. L'éehflUe mobile ne devait point empêcher le» 
disettes. Elle n'enrichit pas non plus les agriculteurs. 
Le gouvernement de Juillet appoiia de timides modi» 
lications au régime de l'échelle mobile. Le gouverne- 
ment impérial la suspendit sitôt qu'il vit une crise 
imminente : plus tard U devait la aupprimer. 

Sa conduite prouva le jtrogrèe des saines idées éco- 
nomiques. Au lieu d'eutreprendre loi-même, comme 
on faisait autrefois, le commerce dee grains, il laisaa 
libre champ à l'industrie et au commerce ])rivés, s'oo- 
cupaut non de les réglementer, mais de les favoriser ; 
il abaissa le tarif des canaux, diminua, dans une nro- 
porlion considérable, les droits d'entrée sur les bss- 
tiaiu el créa la Caisse de la boulangerie. 

Cette «aiaes était un établiseement de erédit d'un 
nouvsan genre destiné à abaisser le prii du pain à 
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Paris et dans les villes qui l'adopteraient. « Ce «.ys- 
tème, disait l'Empereur h l'ouverture de la session lé- 
gislative de 1854, consistait à donner durant les mois 
d'une mauvaise année, le pain h un taux bien moins 
élevé que la mercuriale, sauf à le faire payer un peu 
plus cher dans les années de fertilité. Celles-ci étant 
en pénéral plus nombreuses, on conçoit quf» la cnrn- 
pensation s'opère facilement. Oa obtient aussi cet im- 
mense avantage de fonder des sociétés de crédit, qui, 



au lieu de f^pner d'autant plus que le pain est plus 
cher, sont intéressées comine tout le monde, à ce qu'il 
devienne à bon marché : car contrairement à ce qui a 
existé jusqu'à ce moment, elles font des bénéficosaux 
jours de fertilité, et des pertes aux jours de disette. » 
Autorisée par le décret du 27 décembre 1853, rJç?lée 
|)ar celui du 7 janvier 1854 et placée sous la garantie 
de la ville de Paris, celle caisse était chargée d'avancer 
aux boulangers le montant de la différence en moins 




luaugurauon de la sutuc du (uaféchal Ney (7 décembre l8o3). (Page 32, col. |.) 



qui pouvait exister entre le prix de vente du pain alors 
réglé par la taxe municipale et le prix résultant de la 
mercuriale. Dans les temps d'abondance, elle reçoit, 
en compensation, les différences en plus. De 1853 à 
1856, la Caisse, pour maintenir le pain à un prix mo- 
déré, avança aux boulangers 53 557 947 francs. De- 
puis, elle est rentrée déjà dans ses avances pour une 
somme im|)ortanle. 
Grftc« à ces mesures et à l'impulsion extraordinaire 



donnée aux travaux publics, la France traversa une 
crise difficile qui devait se renouveler le« années sui- 
vantes, sans dis^ette. Elle paya le p&ùi un peu plus cher 
et n'en fit pas remonter la cause au gouvernement qui 
avait de toute manière prouvé sa sollicitude pour les 
classes pauvres. Puis, quand l'intérêt du paya Ifi de- 
manda, elle n'en fut pas moins prête à soutenir de 
son sang et de son or une guerre dont les difficultés 
ont rehaussé la gloire. 
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POLITIQUE tXTÉRIEURE OU SECOND EMPIRE. LA QUESTION 
O'ORIENT- 

AUnmON DE LA RUsaïK. 

Sortie de la cme de Ib48, l'Europe Jouit à peiue de 
quelques ann(>e8 de repon. Mais bien diffftreuls fu- 
rent cette fois et la cause du trouble et le trouble lui- 
^l^^le. Une question d'équilibre luit aux prises, en 
1H54, les trois plus grandes puissauces et, au mi- 
lieu d'une guerre vraiment ^ganiesque, le continent 
ne parut nullement ébranlé. C'est que les f^ierre» 
politi(|ue.s n'appellent point à leur aide les passions 
incendiaires: elles ne n'engagent que pour de «érieux 
intérêts ; la nécessilt^ les amène, la Hcienr« militaire 
les conduit et les abrège, la diplomatie les précise, les 
limite et les arrête. Puisque l'Euroj» ne peut en- 
core réaliser le beau réve de la paix universelle, son- 
haitons-lui au moins de ne plus voir que des guerres 
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politiques, les seules dont on doive espérer des résul- 
tats durables. 

Si l'on n'y avait pris garde, la question d'Onent au- 
rait mis eu feu notre continent, et si une pensée pro- 
foadtoent po1itù|ii« n'eût dirigé la guerre de 1854, 
on aurait vu Ips pctiph"; des bords du Danulu' et de la 
Vistule se lever encore et la révolution eurojiéunne 
rsnrettdr» wn ooan. De même, plus tard, U qoesiion 
ituiaoïM Mmblera sur le point d'amoner une nouvelle 
conflagration générale. Mais, grâce à uue tare pru- 
dence, il t^m sortira qu'une guerre politique. 

Les deux guerres de Crimée et d'ilnlie, les deux 
plus grands événements sur lesquels tourne la politi- 
que estérieara de Napoléon 111, ont été des guerres 
d'équilibre; mais dans la première, dominait Tt-sprii 
de eonservatioo, dans l'autre celui de progrès. L'une 
sauva l'empira ottoman, l'antre conquit I lltaUe apa 
indépendance. 

Ce fut la Russie qui, la première, sentit le poids des 
annea de la France. Dopnia 1830 elle avait pa se dé- 
velopper i l'aise et ne redoutait point notre pays 
qo'uno direction craintive réduisait alors à l'impuis- 
•anCO. Le tzar Nicolas n'avait ces^sé de manifester ses 
dédains pour la dynastie de Juillet. Hostile à la France 
dans ses procédés qui blessaient notre honneur natio- 
nal en froissant notre gouremement, il noua était en- 
core pluahoatile dans sa politique. Il dirigea contre 
nous tes conférences de Mûnchen-Grœfi (1833)', il ou- 
blia, on le sait, sa rivalité avec l'Angleterre poornona 
éoaiter du règlement dea afiairea d'Orient et nous in- 
fliger nne humiliation (1840). S'il ne renoua pas contre 
noire paya la Sainte-Alliance, ce no intpu la faute de 
an dipbnwtie. Sans doute rempereor Ni^wléon III 
n'entreprit point la guerre de 1854 pour venger dea 
A^ainm qui ne retombaient pas sur lui, mais le pays 
vît avec aatisfaction humilier l'orgueil du tzar Nicolas, 
nuTtoat brsqu'on portait un coup sensible i son am- 
bition. 

Puissance nouvelle, la Ruasie a, en œoina de detu 
sièclea, acquis une grandeur qui n'atteint point encore 
aux limites de son ambition. Nona avons mesuré ses 
pas en £urope et en Asie. Nous avons eu déjà l'occa- 
sion de rappeler lea envahissements de cet empire qui 
s'étend, sans interruption, de la Vistule au détroit de 
Behring, de la mer Blanche au Gaacaae dont les hauts 
Bommeta ne l'ont pc^t arrtté; de cet empire, qui a 
tourné la mer Caspienne, menace la Perse, occupe 
plue de la moitié du littoral de la mer Noire et a'avaoœ 
par les deux eOtéa de cette mar pour oneax étouffer 
]'em{iire ottoman. L'Orient, eepettdant, malgré son 
immensité, ne auffit point à la Rnssie : lea conquêtes 
qu'elle peut Mm en Mie ne la flattent paa autant que 
li's inoirnircs succès en Europe. Sans prétendre à la 
doimnation directe de l'Occident, elle veut du moins 
peser sor lui, et la faibleaae de aea voîiins n'a que trop 
favorisé ses progrès. 

Le tzar a deux moyens pour préparer le chemin à 
laa armées, le protectorat rel^enz aont noua parlerons 
nlna loin, et le panslavisme. Les Russes font partie de 
la grande iamille alave, répandue en Pologne, en Tur- 
quie, en Autrîdie. Le Inir Nicolas a eu l'habileté de 
retourner k son profit le principe des nationalités relevé 
par notre aiède. < Ce aont principalement lea nationa- 

I Voir tome f. m 



iilés slaven du midi que le cabinet russe travaille à 
a'aaaujettir. Depnis un demi^siècle, il entoure les peu- 
ples Hchismatiryues de Turquie et d'Autriche d'une 
protection toute spéciale. Promesses, dons magnifi- 
ques, rien n'est épargné pour les séduire. Des orne- 
ments sacrés envoyés par la Russie remplissent leurs 
' églises, leurs plus beaux livres liturgiques sont des 
I présents du aaint-aynode de Saint-Pétersbourg. Les sa- 
1 vants de Pragtie reçoivent foutes sortes de gratifications 
du tzar, comme récompense des seniices rendus à la 
cause des lettrée alavea. Sotis eette -propagande litté- 
raire, dps agents moscovites savent cacher une propa- 
gande politique dea plus actives. Ils prétendent fouder 
nn ptoatavisme d'un ordre k part, qui consisterait 
à grouper sous le fceplre des Romanofl les diflérentes 
nationalités slave». Cette pensée perce d'un bout à 
l'antre d'nne longue épopée {landeviste du poète ala- 
vaque Kollar. Les peuples slaves y apparaissent for- 
mant tous ensemble un immense empire que le poète 
se représente comme une espèce de coloaaeimité de 
celui de Tîabylone dans la Bible. La Russie en forme 
la tête, la Pologne le cœur, la Bohème et i'Illyrie en 
• sont les bra<: et les piedaî*'- 4. 
Ce travail contremine un autre panslavisme plus 
naturel, qui tend k qnir les peuples slaves (Ulyriena^ 
Bohèmes, Valaque% Transylvains, Polonais^ Lithn«r 
niens) pour en faire nne fédération d'États in- 
dépendants. C'est ce panslavisme qui, durant la. 
rérolntion européenne de 1848, amena la réunion du 
congrès de Prague. Son triomphe mécontenterait pro- 
fondément la Russie, qui s'opposera toujours à la for- 
mation d'États puissants entre elle et l'Allemagne. 

Malgré ses malheurs, la Pologne, toujours fière de 
ses souvenirs de grandeur, repousae ces' deux pansla- 
vismes , ou plutôt elle néglige l'un, dont l'action eat 
faible et purement morale ; elle repousse l'autre qu'on 
lui impose par la force. Elle subit la domination dn 
tzar, mais elle résiste à toutes les tentatives rusées ou 
violentes par lesquellea on voudrait l'assimiler à la 
Russie. La partie de l'ariatoeratie, gagnée au syatàme 
de panslavisme, n'eat pervenne qu'à a'atdrer la défiance 
de la population. 

L'insurrection de 1830 avait fourni au tzar, noua 
l'avons dit, l'occasion de déchirer le pacte de 1815. Dès 
lors l'empereur Nicolas s'engagea résolûment dans la 
voie de l'assimilation violente; il voulut tuer définiti- 
vement .une nation qui se refusait et se refuse encoreà 
mourir. U ordonna de transporter dana le Gaucaae 
5000 propriétaires de Podolie (SI novembre 1831). Il 
s'efforça de miner l'aristocratie polonaise eu multi- 
pliant les coniiscationa. Il frappa le commerce en éle- 
vant le tarif des douanes (>3 décembre 1V3S). L'uni- 
versité, la liiiiliothèque, lemusée, l'hôtel desMonnaics 
de Varsovie, ou disparurent, ou furent iranaférés sur 
les bords de la Néwa. En 1841 , l'andemieeonr de jus- 
tice fut absorbée dans le sénat russe. En 18<i6, les 
ponts et chaussées, le service de lu navigation furent 
transjiortés i Saîni-Pétershourg; les douanes le furent 
en 1850, les postes en 1 85 1 . 

Comprenant que le génie national de la Pologne 
était profondément attadié*! la etviliaation latine, lea 
Russes attaquèrent cutla civilisation. I/euseifruement 
fut affaibli, et paa à peu la latin banni des éooles. On 
obligea les •nfiuÀs de tonte eoadilioin à apprendre la 
lanfpie ruaae. Maia rattainta k ploa aauiUa anfénia 
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n i ^iftwal de la Pologne, ce fut l'Iucessaute attaque de 
la Bumm eoain la religum catholique, m piopai^de, 

le plus souvent violente, de la religion grecque. En 
Lilbuame, en Volhyuie, en Podoiie, un grand nombre 
de prêtres «t à» préku enrent k tàbir 1m plus rigou- 
reux traitements. r.,e 19 juillet 1832, parut un oukasp 
qui assignait la moitié des églises catholiques au cuite 
grec. Ces persécutions, loin d alTaiblir le dévouement 
desPolonaifi à l'Éplise romaine, le fortifii-rout et fi ionl 
du .sentiment religieux le plus ferme appui du senti- 
ment national. 

Si l'emperenr de Russie mettait tant de prix à in- 
corporer la Pologne à son empire, c'est que cette con- 
tré, a^avançant «omnM on eoin ail ocntra d« l'Aile» 
magne, donne an tzar une jiosition avantageuse pour 
iuOuer sur les affaires de ce pays. Pierre le Grami et 
Gatfaerine II ont inauguré la politique d'alliance poli- 
tique et matrimoniale , à l'Hidc de laquelle la Russie 
8'impoi>e en Allemagne, ("est grâce à ces alliances, 
SOUS la Directoire, alors qu'on ne pouvait reprocher à 

la France une extension tk'incsurée, que le tzar put en- 
voyer une horde deTartarc» ju8qu'en Italie et eu iSuisse. 
Il bllut la victoire de Masséna k Zurich pour saam 
nos frontières des Russes. L'erapereur Napoléon par- 
vint à enlever l'Allemagne à la Russie et chercha, on 
sait par quelle expédition gigantesque, à rejeter cette 
puissance vers l'.K.sie. Ses revers affermirent plus 
que jamais la prépondérance russe en Allema{,'ne, et 
Alexandre joua le premier rôle en 1814 et en 1815. 
Chef de la Sainte-.Mliance, il siégea à tous les congrès 
où ^6 décidaient, non-seulement les questions euro- 
ptennes, mais anssi les questions particulières i l'Al- 
lemagne. La propagande russe se démasqua même 
avec trop de cunliance, et l'assassinat de Kotzebue mon- 
tra que cette propli||nMie inspirait une indignation ca- 
pable de porter an crime. En 1819, l'influence russe 
présida aux mesures de rigueur par lesquelles la diète 
de Francfort et la commission de Maycnce compri- 
mèrent l'esprit révolutionnaire. £n 1830, le tzar Ni- 
colas se préparait à renouer la Sainte-Alliance et k 
peser de nouveau sur l'Europe, lorsque Tinsurrection 
polonaise éclata. Mais il reprit ensuite sa polilitjue 
traditionnelle, et plus que jamais des mariages de fa- 
mille rattadikraot l'Allemagne à la Russie. 

L'Allemagne est une gracieuse pépinière oh les 
princes étrangers trouvent facilement des princesses à 
âpooaer, et où des souverains s'offrent toujours aux 
piineessps des autres cuntrées. Pays privil^équi fait 
Beaucoup de reines, p a itant beaucoup d'heureuses! Il 
serait trop long d'énnmérer les alliances qoi ral xéani 
la cour impériale de Russie aux petites cours germa- 
niques. Rappelons seulement qu'Alexandre I" fut ma- 
rié k une princesse badoise, Nicolas à une fille du 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III; qu'Alexandre IL 
l'emperenr actuel, a épousé la princesse Marie, sœur 
dn souverain de la Hesse grand'ducale. Plusieurs prin- 
eesaw roMca ou rattaché k la lamille impériale les 
cours de Wurtemberg, d'OldemIxraiy, de la Hesse 
électorale de Nassau. Ce qui accroît l'importance deces 
mariages, c'est la condition k laquelle ils lont consen- 
tis. Les prineeflses sHemandes, nonerées dn choix des 
princes russes, abjurent la religion protestante ; les 
nriDoesBes rnsseS| an contraire « qui honorent du don 
de lePTinainlea ■owfOTiaaaHemaBda, gudmA, an mi- 
Eeu de leur nouvelle patrie, la sainte reUjgioa grecque. 



Ja pcatiqueut publiquement etaveo pompe. (Jette clause 
empêche précisément les alliances matrimoniale de se 

' nouer avec les familles de Ravière et d'Autriche, parce 
j que la religion catholique ne se prête pas aux abjura- 
I tiens exigées par la Russie. Mais en revanche, que de 
j)nn<:es aulricliienK, liavaroi.s déc^jrés de titres russes, 
posses.seur8 de régiments russes 1 Une chaîne de fa- 
veurs et d'honneurs relie presque tous les souverains 
allemands à la cour do Russie. Ces mille liens favori- 
sent la politique des ttars qui comptent en Allemagne 
sur beaucoup de dévouement». 

La Russie profita de la crise de 1848, parce que la 
Révolution ne prévalut pas contre sa puissaute auto- 
( ratie. La Pougne, contenue par une n<Hnbreuae ar- 
mée, no put se soulever, et l'agitation européenne 
n'eut d'autre conlre-eou{) à Saint-Pétersbourg qu'une 
conspiration, découverte avant d'éclater. Aussi le tzar, 
en pré.sence du trouble univereel, joua-t-il fièrement le 
rôle de restaurateur de l'ordre, de défenseur du droit 
monarchique eteuropéen. 

Ce lui fut une occasion bien favorable pour établir, 
d'une manière plus efficace, son protectorat sur les 
Provinces Danubiennes. Sous prétexte d'aUerétOUfferà 
Rurharesf nu foyer de socialisme, il envoya une armée 
relever l'influence du parti russe. L'occupaliuu pro- 
longée des Principantéa montra qu'il se considérait 
comme à detin' souverain de ces vastes et riches pro- 
vinces qu'il u abandonne jamaui qu à regret quaud il 
lui en faut sortir. La Russie ne vit pas sans plaisir 
les embarras de l'Autriche, mais elle ne voulut pas 
lais-ser démembrer cet empire qui renferme tant de 
sources de divisions, pour permettre à des Ëlata mieux 
organises de le remplacer; ce n'aurait pas été une po- 
litique fidèle au testament de Pierre le Grand. Mieux 
valait sanwr TAutridie «t la dominer. Le tzar avait 
d'ailleurs une raison qui justifiait son intervention 
en Hongrie : un grand nombre de Polonais combat- 
taient dans les rangs des Hongrois. Vaincre l'insurrec- 
tion magyare, c'était pour lui vaincre enoore la Po- 
logne. Les généraux msses se ooadntsirent três-faabi- 
lement, < f ce fut au prince Paskiewich que le général 
hongrois Gœrgey voulut se rendre le IS août 1849. 
En mtdMMttt pour disposer l'empereur d'Autriebe à 
la clémence, ils prirent le beau rôle ; mais, lorsqu'il 
s'agissait^^d^ jpéni^iés. polonais, le tzar n'était point 
lui-mttn^PWMntl II moiaça la Turquie de la 
guerre si on ne lés M livrait pas. Forte de son droit, 
soutenue par la I^oe et l'Angleterre, la Turquie ne 
les livra pas, et la Russie reenla. 

Le tzar se dédommagea de cet échec par set BUCCèS 
diplomatiques en Allemagne, et intervint dana k «na- 
tion du Sleswig-Holstmn; il fut chotâ pour anân 
entre la Prusse et l'Autriche, et présida le| conf&eneaa 
de Varsovie (mai IWO), dana lesquelles il appuya 
l'Autriche sur la reconnaiseanee de laquelle il comp- 
tait après tant de services. En cela il se trompait. 

Voyant l'Europe mal afiermie k la sotte du récent 
ébranlement, le tzar Nicolas pensa le moment venu de 
couronner sa longue carrière par une glorieuse en- 
treprise, de eomjdéter l'œuvre qu'avaient préparée 
les frai«bde Budiarest (ISIS), d'Andrinople( 1829), 
d'Unkiar-skélessi (1835), c'est-à-dire de mettre enfin 
la mam sur Coostantinople. La queetiom des lieux 
laintB hd founit un prélaîle pour MubroaQlar ka ut- 
birea d'Orient. 
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Q. \.K QUESTION DFS LIKDX SAINTS; MISSION DU PRINCR 
MENSCHIKOFF A CONSTAimifOPLE ; CONVERSATION DK l'eH- 
PKREUR NICOLAS AVEC SIR HAHILTON SBYMOUR, AMBAS- 
SADEUR ANGLAIS. 

En vertu des capiiulations sig7i4os par Ips Ottomans 
Rvec François I", Louis XIV et I^iiis XV, et surtout 
des dernières, celles de 1740, la France est protectrice 



des reli^eux latins qui rmdent à Jérusalem. Chassés 
en 1851, de neuf de leurs sanctuaires, les Latins invo- 
quèrent l'appui dp la France, qui réclama auprès du 
sultan Abdui-Medjid. Celui-ci, fort impartial «lire les 
Grecs et les Latins, nomma une commi.s?ion mixte 
chargée de réffler le différend et les réparations à ac- 
corder aux reli^eux. D'antres négociations remplirent 




Vue de UoustantiiMfl 



l'année 1852. La Russie suscita mille difficultés. Elle 
sentait que les populations grecques commençaient à 
lui échapper depuis que l'esprit moderne de tolérance 
faisait des progrès eu Turquie. Elle voulait reprendre 
sur celte contrée toute son influence. On sait, eu effet, 
que le tzar, chef de la religion grecque, chercheaétendre 
son action sur tous les fidèles du scliisme, car il étend 



par cela même son action politique. C'est au moyen 
de l'idée de race e: de l'idée religieuse qu'il cherche à 
réunir à son empire une foule de populations. Aussi, 
est-ce sur le terrain religieux qu'il posa la question 
d'Orient devant l'Europe, peiidaul<]u'eu secret il com- 
muniquait à l'Angleterre ses vérilaLles projets. 

Le 27 janvier 1853, notre aiiihaasadeur à Saint-Pé- 
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tersbourg, M. de CaRtelbajac, rommnniquait au gou- 
vernement russe une dépêche dn cabinet françain des 
plus conciliantes sur len affaires des lienx saints. « Au- 
tant nous avonn mis de modération, de prudence et 
d'esprit de concorde dans nos négociations avec la 
Porte, disait M. Drouyn de Lhuys, autant nous avons 
é^A siiiquis lies eflbrls que la mission de Russie à Gon- 



Rtantinople a tentés pour annuler les concessionfi, ce- 
|)endanl bien lép^re8, qui nous ont été faites. Le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg, en effet, ne saurait 
méconnaître la validité de nos capitulations, sans porter 
la plus sérieuse atteinte à ses propres traités avec la 
Turquie, traités autrement avantageux, autrement im- 
portants que celui dont nous ue réclamons pa.s même 




lue (le U cùU! d'Asue. 



l'exécution complète. Ce point admis, je ne vois pas 
sur quoi pourrait se baser une opposition qui attribue- 
rait k nos démarches i Goastaniinople un caractère 
qu'il n'a jamais été dans nos intentions de leur donner. 
Notre but unique a été de relever la religion culbolique 
d'un étal d'infériorité aussi indigne d'elle que de nous. 
Serait-ce la cause du mécontentement que l'on éprouve 



à Saint-Pétersbourg? Je ne saurais l'admettre.... Ce 
serait, en etTet, dans notre siècle, un étrange et triste 
spectacle à donner au monde que celui d'une lutte 
entre doux grandes puissances chrétiennes pour une 
question de primauté religieuse, débattue à Jérusalem 
même, et en présence de l'islamisiiie. > 
Le ministre des atl'aires étrangères di Russie, M. de 
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Nfluelrode, et le tzar Nicolas se moatrèreot fort satit- 1 
Critode oettedépêfllM; iMis Ift^rMlablopeiMjodii et- | 

binef russe ne tarda jms à se n'ycHer. T.c ministre de la 
marine, prince Menschikoff, partit le lU lévrier de Saint- 
Pétenboni^g potor Gooetantinople, tvee voe mmioii qvt 
•on |{OOvernc>meDt présenta comme une misaton ooncî* 
Itatnee. On apprit bientôt que le prince Menachikoff 
paasait reraw aor revaee dans la Bnesie méridionale, 
et insfieclaît une flotte nombreuse r<ninie dan-; le port 
de Sébastopol. Il arriva à Con:>tantiuuple avec fracae, 
aceompefcné d'an nombreux état-major, dans kqnel 
on distiiitruait un vice amiral, deux pi'néraux, des co- 
lonels, dt^s capitaines de vaisseaux et des ofiiciers 
do lom grades appartenant à la marine on k l'armée 
russe. T.a population grecque accueillit avec entliou- 
siasme l'envoyé du tzar, qui semblait réellement venir 
prendre pomeeemn do ConMantinople an nom do aon 
mattre. 

U afficiia tout de suite, à l'égard de la Porte, une 
atdtado haaiaino : an lieu de revêtir son uniforme 
pour faire sa première visite, il s'y remiit en liaLit | 
bourgeois. Il blessa direclemeullo mii-inire des aflaires 
étrao^res, Fuad-EffendI, en refusant de le \isiier, et 

10 força ainsi à donner sa dt'nnssion. Il exigea la desti- 
tution d'un ministre libérai qui était chargé desatlaires 
étrangères en Servie. Enfin il donnait osteoeibloment 
diverses missions aux nombreux ofiiciers de terre et de 
mer qui l'avaient suivi, soit pour la Grèce, soit pour 
divers points du territoire ottoman. 

Ce dédain du prince MensdiikofT pour le ponverne- 
ment du »<ultaD, les préparalifij militaires qui se conti- 
nuaient en Russie, iirent voir qu'on ne déployait pas 
tant d'appareil pour la simple quefition dt s lit ux saint-s, 
d'ailleurs bientdt résolue à la satiijfactiou du tzar ot 
pour celle du Monténégro, tttminée avant le débar- 
quement de l'ambassadeur à Con8tantlno])le. Après 
avoir, dans les mois de mars et d'avril, discuté ces 
' questions secondaires, le prince MenschikolT révéla 
le vrai but de son voyage. Dans une note du 5 luui, 

11 demanda des garanties pour l'avenir, c'est-à-dire 
voulut que le sultan s'engageât par tratlé k maintenir 
les immunités de la religion greo^o, en un mot. 
réclama pour son maltra nn droit d'iotorvention dans 
Tadministration religieuse des Grecs d'Orient, sa pro- 
pontion ne tendait à rien moins qu'à conférer au tzar 
le prouetorat de onxe millions de sujets du sultan 
professant la religion grecque. Elle apparaissait bien 
évidente la pensée qui avait présidé au traité de 
Ktinardji ut d'Andrinople, sur lesquels la Russie se 
fmidait pour réclamer des garanties en faveur du 
enlte orthodoxe. Le prinee Menscbikoff se défendait 
de votilotr porter atteinte t l'indépendance du snltan 
et prétendait ne solliciter nullement un droit nouveau, 
mais, s'il ne se fût plus agi de garanties nouvelles, U 
Rnade n'aurait paa mmitré ses baïonnettes derrière ses 
notes dipbjtnai ii|Lie.s. MeDschikofl* n'avait laissé au divan 
pour répondre qu'un délai de joun; il l'avnit pro- 
longé, mais aitét que le snltan eotrafnsé de céder k 
ses prétentions tout en confirmant de lui-même les 
privilégee de l'Église grecque, le prince Menscbikoff 
quitta Coostanlinople le 18 mai et rompît aveela Porte 
toute relation officielle. 

On sut plus tard qu'au moment où il chargeait 
M enac h ikoff d'nne nisaiott oetanaible, le tar réveil 
Ini-mlmo le ftmd de aa pensée à rambaaaadenr d'An- 



I gleterre. Le 9 janvier, dans une soirée au palais de 
I la gmado^neliease Hélène, le tnr Nieelas, nenant 

avec l'amhayRadeur ant'lais une conversation fajuilière, 
appuya sur la nécessité d'une entente étroite entre son 
gouvernement et le geovernement anglaîs. Pois, par- 
lant de la Turquie et de sa mine priHlinine ; « Lnez. 
dil-il, nous avom sur les Oras un hointne iiuiiode ; ce 
serait, je vons le dta franchement, un grand malheur 
si un de ces jours il devait nous échapper, surtout 
avaut que toutes les dispuhitions nécessaires fussent 
priées. • L'Emperaur invita sir Hsmilton Seymour à 
un enlrelien jilus approfondi, ei le 14 janvier. Nicolas 
s'avança ]>lus loin. Se défendant de poursuivre la 
réalisation des rèvea et des plans de PMrra le Orand 
et de Galherine II, protestant de son j eu de goût 
pour des conquêtes nouvelles, déclarant qu'il ne con- 
voitait nullement la Turquie, mais justifiant par des 
cuD.sidérations religieuses SOS féolantations auprès 
du divan, il s'efforça de démontrar la nécessité 
d'une entente préalable sur les éventualités que pon- 
I vait amener la dissolution de l'empire oiiciiiKm. Ces 
eulreiicns se répétèrent pl-jsieurs fois jusqu'au mois 
d'avril; l'Angleterre répondait i ces ouvertures en 
disant qu'au liuu de régler la succession de l'homme 
malade, il valait mieux songer à le guérir. Ce n'était 
point le compte du tiar. Sans se décourager, Ô revint 
obstinéir.cnt sur ses communications. 

Il éiait iaipcisKiLlc de traiter un semblable sojet 
sans que le nom des autres grandes puissances ds 
l'Eutnpc fût prononcé. Le tzar [larla de In France en 
termes qui indiquaient suffisamment la pensée de 
l'isoler. < Qno DiBu me garde d'accuser personne i 
tort, dit l'empereur Nicolas: mais il y a certaines cir- 
constances à Constantinople et dans le Munti'négro 
qui sont très- suspectes. On serait très-tenté de eraira 
que le gouveraemenl français clierchc à nous brouiller 
tous en (Jrieut, dans l'espérance d'arriver plus aisé- 
ment à ses lins, dont l'une est la possession de 
Tunis. » Nicolas ajouta ffii'i! s'inijuiéiait fort peu du 
rùle que la France pourrait jouer dans les atïaires 
d'Orirât.* Gomme je vons l'ai déjk dit, ajout ait -il 
sons apparence de se résumer, tout ce que je délire, 
c'est d'être en bonne intelligence avec l'Angleterre, 
non pas sur ce qui sera fait, mais sur oe qui devra 
faire. Une fois ce point résolu, le gouvernement 
anglais et moi ayant une confiance entière dans 
nos vues réciproques, je ne m'embarrasse pas du 
reste. — Mais Votre Majesté a oublié l'Autriche, dit 
sir liainillon Seymour. Or, toutes ces questions d'O- 
rient la touchent de très-près. Elle s'attend, cela va 
sans dire, à être consultée. — Oh! reprit l'Empereur, 
mais vous devez comprendre que quand je parle de la 
Russie, je perle au8.<ii de l'Aulriche. Ce qui convient 
à l'une, convient à l'autre. Nos intérêts en ce qui re- 
garde In Turquie sont identiques. » 

La ])ariie la plus instructive de ces conversations 
fut celle où le tzar indiquait à son gré la répartition 
des territoires de la Turquie, c Les Principautés, 
disait-il, sont de bit un État indépendant sous ma 

Sttedion, c'est une situation qui peut continuer. La 
rrie pent recevoir la même forme de gouvernement 
et la Bulgarie aussi. » Il amorçait l'.^ugleterre en lui 
oflrant l'Égypte et Itle de Candie. Sur la ({uestion 
de QoBSlStttinople, il Asit difficile d'être plus explicite 
qneletnr:* EhUen.disait^lfflyaphisionneliaMs 
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que je ne supporterai jamais; je commencerai par 
nons^fllAmes. Je ne voudrais jamais l'occupatioB per- 
manente de Constnntinople par les Russes, mais 
j'iyouterai qui* je n'accorderai jamais que Constan- 
tinople mât oocapi par les Aaglaia ni par las Fïançaia, 
ni par aucune autre puissantf. .Te ne permettrai" 
jamais la reconstrucliou ù uu empire byzantm, ci 
aucune extension da la Orèce, qui en ferait un État 
puineant. Moins encore permettrai-je que la Tur(|uie 
se partage en petites r«^publique8, asiles ouverts 
aux Koasutb, aux Mazzini et aulraa révolutionnaires 
de l'Europe. Plutôt que de me soumettre à aucune 
da ces éventualités, je ferais la guerre et je la con- 
tinuerais aussi iongtempi qu'il me resterait un homme 
et un fusil. * Le t^, en rejetant toutes les com- 
binaisons, n'en laissait évidemment qu'une de pos- 
sible, la première, l'occupation par la Russie qu'il 
n'écartait que pour la forme. On ne pouvait plus net- 
tement poursuivre le but de la longue ambition de la 
Russie, tout en traitant de chimèraa.leoplana de Pierre 
le Grand et de Catherine II. 

Lee perspectives ouvertes par le tzar à l'ambition 
britannique séduisaient moins le gouvernement anglais 
que ne l'alarmaient les dangers de l'empire ottoman et 
l'ambition moscovite. Aussi l'amba.^'sadeur se tint-il 
ferme sur le terrain qu'on lui avait indiqué : na pas 
admettre l'éventualité de la ruine de la Turquie, maie 
a'entendre pour prolonger son existence. Le tzar, voyant 
qu'il échouait dans ses ouvertures, masqua habilement 
sa retraite, et «'efforçant d'atténuer la portée de ses 
confidences, mit bientôt un terme à cette dtaeesaon 
avec un profond dépit contre l'Angletern, auj^èa de 
laquelle il s'était trahi sans profit. .■ \ . , 

% t. nruÊcm bb vaneiPAUTto n m i wutMM S MUtas «insis 
^mun IKS); urLomaAMOUHnaaiMmtABasuEf. 

En faisant à l'ambasHadeur anglais des confidencea 
que r£urope ne devait connaître que plus tard, l'em- 
paraor Nioolaa tendait à isoler la France. lÂùs le 
gouvernement français, qui seul d'idiord .ivait opposé 
aa dqdomatie et son pavillon aux démonstrationa de 
la Ruflaia, snt bientôt rallier au eontraire les antres 

puissauci's à sa poliliqut:. Tant (jue la question des 
liaux samte restait en suspens, l'Angleterre protes- 
tante se tint h l'écart. Ues singnliîîres ouvertures 
faites à sir Harailton Seyniournf !a [n isuadJ-ri'ul mémo 
pas ^u' un danger prochain menaçait l'Kurope. Si elle 
voyait avae déplaisir la Russie se pn occuper d'un par- 
tage de l'empire ottoman, cllt' a|ipt'Iait dans une dé- 
pêche ces projets • une ambition à longue date. » 
IfÉia la BiiBiatère anglais, présidé par lord Aberdeeu, 
d^uia le mois de décembre 1852, ne tarda pas à 
lov que las «raintes sans cesse exprimées |^r le 
gouvernement français étaient fondées. Gelui-ei aveit 
pressé la conclusion de l'adaire des lieux saints , et 
estte question une fois écartée, l'Angleterre avait pu 
ae eonvainere du désintéressement do gouvernement 
français. 

. Celui-ci, à la simple vue des préparatifs de la lius- 
sia, et de l'attitude du prinee Mensehikoff à Gon- 
Htantinnjilo, avait compris les dangers que courait 
l'empire ottoman. Dès le SÛ mars, il avait envojé i 
■otro eandio da Toulon l'ordre da aa rendra anr les 
db» da ûrtpa, pour eoue^ ea fÊjn que Yaimuc/i 



russe pouvait soulever. L'Angleterre n'imita pas 
l'exemple du gouvernement français et le tzar en ree- 
ppnlit la |/lu!; vive satisfaction. Il crut le cabinof bri- 
tanuu[Ufî rassuré et le cabinet des Tuileries isolé. Les 
ministres anglais s'imaginaient en effet que la France 
s'exagérait le péril et refusaient mfme d'écouter les 
avertissements des cuuimcrçauts auglais, témoins des 
imtui uses prépnratifii de la Russie. 

En Russie, tout co qui ne faisait pas partie du 
gouvernement ne dissimulait plus rien. Dans les cer- 
cles privés, on parlait ouvertement da la guerre fu- 
ture, de la fin de l'empire turc; on appelait l'armée 
qui se concentrait en lic^sarabie Ynrmée de Conslan- 
tinople cl les fils de famille qui servaient dana l'ar- 
mée cantonnée en Pologne , demandaient k permuter 
dans les régiments envoyés à l'armée du sud. Avertie 
par ses correspondants, la Cité de Londres ne pou- 
vait se défendre d'une inquiétude qui gagna bientôt 
tout le commerce. L'opinion publique prenait les de- 
vants sur le gouvernement et envisageait déjà la pos- 
sibilité d'une lutte armée. BienlAl le cabinet bntan- 
nique reçut de l'ambassadeur anglais iConstantinople, 
lurd Straltford de Kedclifl'e, une copie de l'ultimatum 
du prince MenschikoH qu'on lui avait communiquée 
confidentiellement. Ce document, lorsqu'il futoonnule 
SO mai, excita dans toute l'Angleterre une indignation 
générale. On ne pouvait établir aucune oomparaison 
entre les réclamations présentées par la France et 
-églées par un compromis amiable, et les demandes 
exorbitantes formulées par le prince Menachikofl. Le 
protectorat axereé cto tout tempa par la Franco aor 
les Latins s'appliquait à un petit nombre d'individua 
isolés, pèlerins, religieux ou missionnairee, qui rare- 
ment étaient sujets da la Pwte. Le protectorat que 
la Russie demandait sur les Grecs se serait étendu 
aux deux tiers da la p<^ulation de l'empire ottoman; . 
il «ursit rendu la tzar plus maître en Turquie que 
la anllttl Jul-mtoe. L'envoi de la flotte française à 
Salamîna, qui avait été jugé une démonstration in- 
tempestive ou au moins prématurée, parut alors sous 
son vrai jour. Une étroite entente s'étuMi; i ntre les 
cabinets de Londres et de Paris, et l'escadre anglaise, 
mouHlée à Malte, reçut l'ordre de rejoindre la flotte 
française. Bien plua, comme l'ultiniaium du prince 
Mensehikoff contenait la menace d'une mvasion des 
Principautés danubiennes, les deux flottes reçurent 
l'ordre de s'.:i]i]i; or!ier le pins p)ssil)ledes Dardanelles 
pour porter leur appui à la Turquie si un le réclamait 
(4 juin). Les doux eaesdm appareillèrent et allèroBt 
mouiller dans la baie de Hesika. 

La Porte ayant refusé do satisfaire aux exigences 
de la Rosne, le tsar donna l'ordre i son année d'oe- 
cujier les Principautés danubiennes. Le '\ juillet, los 
trouâtes russes franchirent le Pruth, hmite de la 
Russie at do la Turquie. C'était Inen 1k un fait do 

guerre, inais les tr^rs avaient ]iris l'babitude dans 
leurs diflérends avec la Turquie de garder les Prin- 
cipautés en gage, et l'empereur Mieolaa affirma que 
ce n'était pas un acte d'hostilité. La rupture devenait 
comp'ète, maie la guerre n'était point déclarée. 

Le lier publia un manifesta à ses peuples pour 
leur exposer sa conduite (26 juin), et cberrha h ex- 
citer leur fiuiatisme religieux. « Il est à la connais- 
aance do-aoa idèiaa ot Inan-aiméa anjeta, diaail-il, 
que da temps iaunénorial nos ^riou prédéosa» • 
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8eiirH oDt fait vœu de 
défendre la foi ortho- 
doxe. ■ Il rappelait le 
glorieux traité de Kai- 
nardji et les conces- 
sions arrachées à la 
Porte. Il accusa de 
mauvaise foi le gou- 
vernement ottoman et 
fit connaître sa résolu- 
tion de contraindre le 
sultan < à observer re- 
ligieusement l'intégrité 
des privilèges de l'E- 
gliie orthodoxe. » C'est- 
à-dire qu'il voulait 
qu'on lui arcordàt tout 
ce que son ultimatum 
demandait. En même 
temps il récrimina par 
des circulaires i ses 
agents contre l'envoi de 
la flotte anglo-française 
^ à Resika, o\ accusa la 
î France et l'Angleterre 
= d'être la cause du refus 
;7 que faisait la Porte de 
^ ri'coanaitri' ie droit de 
^ la Russie. 

^ M. Droujn de LbuvB 
3 réfuta toutes les asser- 

1 tiens du t/ar par une 
3 circulaire à nos agents, 

2 extrêmement remor- 

3 quable par sa modéra- 
't tiun et sa netteté. Elle 
^ fut citée partout avec 
I éloges : « hauf le but 

1 si difTércnt des deux 
â démouslrations, disait 
ï M. Drouyn de Lliuys, 
S il y avait {MUt-étre une 

2 sorte d'analogie dans 
les situations respec- 
tive» , ([uand l'armée 
russe se tenait sur la 
rive gauche du Pruth 
et que les flottes de 
France el d'Angleterre 
jetaient l'aucre à Be- 
Hika. (îetle analogie a 
disparu depuis le pas- 
sage de la rivière qui 
forme la limite de l'em- 
pire russe et de l'em- 
pire ottoman.... Les 
forces anglaises et fran- 
çaises ne portent, par 
leur présence en dehors 
des Dardanelles , au- 
cuue atteinte aux trai- 
tés existant». L'occu- 
pation tie la Moldavie 
el de la Valachie , au 
contraire, constitue une 
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vioiaiiuu luauife&ie ut; cta mêmes Irmléa. L«8 privi- 
lèges de la Moldavie et de la Valaehie sont-ils mena- 
cés? Des troubles révolutionnaires ont-ils éclaté sur 
leur territoire? Les faits répondent d'eux-iuèmes qu'il 
n'y a lieu pour le moment à l'application ni du Iraité 
d'Andrinople , ni de la convention de Ralla-Liman. 

« De quel droit le» troupes russes ont-elles donc 
païaé l» Pruth, ai ee n'aat da droit de la gueirra, 
d'une guerre, je le reconnais, dont on ne vent pss 
prononcer le vrai uom, mais qui dérive d'un principe 
nouveau, iiiefmd en conséquences désastreuses, qui 
n'irait k rien moins qu'à l'oppression, en pleine paix, 
des Etats liibles par les Étals plus forts? La i'uite 
H le droit incontestable de voir un acte de guerre 
dans l'envahissement de doux provinces qui, quelle 
que soit leur organis^ition spéciale, font partie inté- 
grante de son empire. Elle ne violerait donc pas plus 
que les pui^^smcps qui viendrai eut à <im aide, le traité 
du 13 juillet 1841 , si elle dédaïail les détruits des Dar- 
danelles etdaBosphorvIiinrflrtsaiu eaeadretde f^Ntme 
et d'Angleterre. » 

Les négociations coutimà-reut. Irrité de l'abauduu 
de l'Angleterre, le tzar se retourna vers la FnÉOt.^ 
Napoléon III eût caressé les projets amliitieux <|^e 
lui prêtait la méfiance universelle , il n'aurait point 
refusé une telle occasion de tout permettre à la Russie 
et de travailler lui-même à s'i^andir. Mais l'Em- 
pereur comprit qu'au lieu de se venger de la mé- 
fiance universelle en la justifiant, il valait mieux loi 
faire honte en la désarmant. De l'aveu de nos rivaux 
eux-mêmes, la diplomatie française n'avait jamais parlé 
un langag* plue finaM, plus élevé et plus conciliant, 

L'Kiiipereur ne cesMide.tiiiiyaiUer à mettre d'accord 
les puissances ttignatairet .dn traité du ISjtiillet 1841 
et garantes de l'inf^fnté de l'empire ottoman. Malgré 
les liens qui rattachaient l'Autriche etla Prusse à la 
Ruisie, il sut, aidé de l'Augieturre, r^ttir ces puis- 
Mnoes dans une action diplomatique commune. La 
conférence de Vienne se constitua an moment où le 
tsar envahissait lea Trincipautés. 
. * ■ 

% k, LA NOTK DK VD NNE; GtJKHRK i:Nrr:F. LA RUMIB 
la TLliijUIF. (23 OCTOBilE 1853> 

Une note rédigée par le cabinet des Tuileries et 
approuvée par le cabinet de Londres fut transmise à 
Vienne et de l'i à Saint-Pétersbourg, puis à Gonstan- 
tinople. Cette note contenait les dispositions d'un 
arrangement équitable. La Russie y adhéra. Il se fit 
alors une éclaircie dans les nuages de la diplomatie. 
On eoramanca k espérer le maintien de la paix, lors- 
qn» la Porta éleva à ton tour das-difflenltée et déclara 
nlidmettre la note qn'aMO lief modifications indis- 
pensables, sui^nt elle, pour en énrter tont ce qui 
ponTBÎt êîre obscur, et pour prévenir Urate interpré- 
tation exagérée qui pourrait en être bîte> Im paii- 
sances protectrices se rëcrièreni et traitèrent les mo- 
difieationa danandéM par la Tiirqvi» de puériles et 
d'inopportunes. On ne saisissait pat bien la diffé- 
rence dea deux projets, et on regrettait que la Porte 
eAt augmenté lea diliGemléB. Toutefois l'insignifiance 
même des changements introduits par la Porte dans 
le texte de la note, fit croire qae la Russie n'en pren- 
diait pas prétexte pour la rejeter. La Rosaia d^rompa 
Jaa grandes poiasanoes; le 7 septembre, le mîiiistre 



des affaires étrangères de Saint-Pétersbomg répondit: 
« On les changements que demande la Torque sont 
importants, et alors il est tout simple que nous refu- 
sions d'y donner notre acquiescement, ou ils sont 
insignifiants, snqnel cas il y a lieu de se demander 
pourquoi, sans nécessité, la Porte en fait déjiendre 
son acceptation. > Lue autre dépêche du ministre russe 
«■mmait [m modifications introduites par le gouver- 
nement turc dans le projet de note qu'il intaiprétsit 
autrement que la conférence. 

M. Drouyn de Lhuys ëemit à notre amLa.ssadeur 
h Vienne, M. de Bourqueney : « M. le comte Je Nes- 
selrode, ministre de Russie, se livre à un examen ap- 
profondi des pnnta que le divan a modifiés, et il 
résulte de son argumentation que la Russie prétend 
s'ingérer dans les rapports du sultan avec ses sujets 
chrétiens. Ainsi donc, les amendements de Ueschid- 
Pacha. altéreraient le sens de la note de \'ienne. L 
y a là entre le gouvernement russe et la conférence 
présidée par M. le miniriès dflt- affaires étrangtesa 
d'Autriche, une divergence qui ne saurait pai^ser sans 
explication. Entre l'interprétation que M. le i-omu- de 
Nesselrode fait de la note de Vienne, et les exigences 
de la dbte de M. le prince Menschikoff, qui ont été 
reewinnes exorbiiantee, la différence serait insaisis- 
sable....» Ainsi tout était remis en question après de 
longs mois de négociations. La Russie ne voulait évi- 
demment rien eéder, et elle avait réussi à gagner du 
temps. La mauvaise saison approchait. 

T.e gouvernement ottoman que la Russie avait cru 
incapai)lc d'un sérieux effort, avait déployé nne activité 
admirable, créé des finances, levé, discipliné nne ar^ 
mée régulière, rétabli les fortifications de ses places. 
L'admiuiiitraiion tun|ue joaîsBsit traditionnellement 
d'om'^liUe réputation, qu'on était coi^vainou da son • 
impui888^)e à prépares les moyens de soutenir une 
guerre un peu longne.'La Russie, dans cette opinion, 
avait annoncé plus de préparatifs qu'elle n'en avait 
fait réellement; se croyant sûre de rester toujooia 
maîtresse, elle se trouvait moins disposée qu'elle ne 
le paraissait, à résister i l'attaque des Turcs; elle ne 
pensait pas que les généraux ottomans oseraient tenter 
de la chasser des Principautés dannbiennes. La Rnnia 
se trompait et allait, par son orgueil, s'attirer la boata 
d'être battue par on ennemi qu'elle méprisait. 

Les prétentions- do tzar justifiaient, et au delà, les 
modifications apportées par le gouvernement ottoman 
à la note de Vienne. Puisque les tentatives de oonâ* 
liation échouaient, le sultan prit une résolution défi- 
nitive. N'espérant rien des nouvelles négodstions que 
les puissances médiatrices engageaient, ai da l'entra- 
vue que l'empereur de Russie avait, à eo moiasat 
même (fin septembre), il Olmûtz, avecla jaune em- 
pereur d'Autriche, il n&unit le divan. 

Le divan n'est nullement la conseil des nûniilMB; 
il se compose de 121 membres, et le 16 septembre, 
il se trouva au grand complet dans la séance solen- 
nelle, oix il devait délibérer sur la grave sitoation 
&ite k la Turquie. Le divsn, ou cbancellerie d'État, 
comprend les fonctioimaires supérieurs et inférieurs 
désignés par le mot turc quatemi» (de la plume). H 
siège en dehors des ministères et du conseil de l'Em- 
pire. La résolution qu'il prend ne darient importsnte 
qna d dBa est sMtorôia ps> la mniialèni athaonwa 
da nBmpva. H «dda rnianlmamant qu'il eonsaillenit 
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aa sulUn d'arborer i'ëtendard du prophète. Le sultan 
envoya le 4 octobre 1853 sommer le prince Gortchakofi 
d'évacuer les Principautés dans un délai de quinze 
jours. C'était la guerre. La Russie l'accepta. 

Noua avons dit déjà ce que sont les Principautés 
danubiennes et même jeté un coup d'œil sur leur his- 
toire'. Il nous reste à exposer leur situation géogra- 



phique, de manière à faire comprendre les opérations 
militaires dont elles vont devenir le théâtre. 

La chaîne des Balkans divise la Turquie d'Europe 
en deux parties distinctes : l'une péninsulaire et tour- 
née vers le midi, c'est l'ancien empire grec; l'autre 
regardant le nord, est enclavée entre les Balkans, les 
Carpathes et les collines de Pmlh : elle est traversée 




M. de Nesselrode, ministre de Russie. 



par le Danube, et fut autrefois le siège d'empires bar- 
bares, qui cependant ne réussirent pas à étouffer la 
civilisation latine implantée dans le pay» ]»ar leH co- 
lons romains de Trajan. Le Danube, qui arrose cette 
contrée généralement plate, sert de limite aux pro- 

1. Voir t. Il, p. 119. 



vinces sujettes de la Turquie et aux pruviuces tribu- 
taires. Les provinces sujeiles, la Bulgarie et la Serbie, 
sontsurla rivedroile; les provinces tributaires, celles 
qu'on appelle Principautés danubiennes, se trouvent 
sur la rive gauche. Elles se divisent en deux États qui 
tendent plus que jamais à se réunir en un seul, la 
Moldavie et la Valachie. Ces principautés ont été le 
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chemin do toates les invasions d'orient en ooddent, dn 
nord au midi : leur histoire e8t celte d'un long mar- 
tyre, et de nos jours 
encore elles ont en 
k souffrir des oc- 
cupations prolon- 
ffées de la Russie 
qui voudrait hien 
les incorporer à sa 
masse immense. La 
possession de ces 
principautés lui li- 
vrerait le basflin du 
Danube^ laî ouvri- 
raît le chemin de 
Vienne, en mèma 
lemps qu'elle la rap- 
procherait de U 
chaîne dei Balkans, 
la seule barrière 
qu'elle aurait en- 
suite il franchir pour 
se précipiter sur 
Constantinople. , 

Les Princtpauté4- 
L'nies de Valachie 
et de Moldavie ont 
pour limites, 'an 
nord et au nord- 
onest, les Carpathea 
orientales qui • les 
séparent de la Tran- . 
«ylvanie, à l'est et 
an sud-est le Pruth, 
le Yalpoocb et une 
ligne coDventi<ni- 
nelle qui les sépa- 
rent deia Bessanir ■ 
bie, province nuuie; . 
au 8ud-oue»l et au 
»ud le IXanube, qui 
lus sépare de la Bul« 
garie et de la Ser- 
bie. Ëllea ont une 
superficie d'environ 
125 000 kilomètres 
cairés et presque 
partout n'offrent 
qu'une succession 
de plaines. Bien que 
placées aout^uoe la- 
titude méridionale, 
elles sont exposées 
à un rigoureux hiver 
de cinq mois; l'été 
en a 7, dont deux 
d'exirèmes cha- 
leurs. Peu de con- 
trées offrent une 
anssi grande varié- 
té de productions, 
mais les habitants 
n'en tirent pas le 
parti qu'ils pour- 
raient en tirer. De 




vastes forêts fournissent des bois nuignifiques. La vigne 
y réussit; les arbre» fruitiers, dont la culture est toute 
> . . . primitive, forment 

de véritables forêts. 
Les richesses mi- 
néralee sont abon- 
dantes, mais peu. 
exploitées. Dans la 
Vaiaohie, la culture 
est inférieure et 
l'aspect du pavs plos 
morne. On y trouve 
des steppes où l'oeil 
n'aperçoit an loin 
que des cigognes, 
des troupeaux d'ou- 
tardes, ou des pieuK 
qui dominent le» 
puits, et au-dessus 
desquels s'agitent 
les longs bras de 
bois qui servent k 
puiserl'eau pourles 
t roii peaux et les che- 
vaux. 

. Suivons la limite 
méridionale, le Da- 
nube, qui là est k la 
dernière partie de 
sa longue course. 
Aussi bien ses borda 
vont suïtoot devenir 
le Uiéfttredes hoe- 
tîlîtés etil nous faut ' 
les étudier. C'est i 
Belgrade que le Da- 
nube entre dans 
l'empire ottoman. Il 
est k U fois majes- 
tueux, car il a jus- 
qu'à 800 mètre» de 
largeur, profond et 
rapide. De ^odes 
lies boisées le con • 
pent parlois en 
))lusienni bras. A 
Columbatz, il com- 
mence à bouillon- 
ner, ses rives s'é- 
lèvent : c'est qu*il 
rencontre le* ra- 
meaux des Balkans 
et des Carpalhee 
qui se rejoignent et 
lui barrent le pas- 
sage. Près d'Orso- 
va, il se t'ait jour k 
travers les rochers 
avec une vitease 
de 6000 mètres k 
l'heure. Les bateaux 
à vap«ur ne peuvent 
franchir ce redouta» 
ble détilé connu sous 
le nom de Portes iè 
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Fer hii de Portes de Trajan. Le Daaube reprend en- 
8aite s& largeur, et à Toheroetz, ville valaque, cette 
largeur atteint jusqu'à 
1000 mètres. Là on con- 
temple les noirs débris . 
d'un pont de vingt ar- 
ches, jeté par les Ro- 
mains, et dont cinq piles 
subsistent encore. Lei es* 
carpemente He ses rives 
M'abaissent, et le fleuve, 
coule paisible à travers d« 
vastes plaines : de la rive 
droite, c'est à peine, tant 
il se répand à aOD .WM» 
si on aperçoit la rive gau- 
che. Il forme même de 
grasdes dérivations «jui 
vont inonder le pays à 15 
ou 20 kilomètres de dia - 
tsnoe. Après Siliatriey, il 
incliné fortement vers le 
nord-eiit : après Ranova, 
il traîne ses eaux dans un 
pays plat où ses divers 
bras formant des marais : 
la rive gtuchr, en Mol- 
davie, est mhabitable. En- 
fin il se perd dans la mer 
|}ar un vaste delta qui, au 
moment où commença la 
guerre d'Orient, apparte- 
nait presque tout entier à 
la Russie. Aujourd'hui les 
bouches du lleuve appar- 
tiennent à la Moldavie. 

Les habilantsde la Mol- 
davie et de U' Vslscbie 
qui s'honorent du titre 
de Roumains, rappellent 
bien les type» qu'on voit à 
Rome sur la colonne Tra- 
jane, types de Romains et 
(leDaces. Les descendants 
des barbares se font re- • 
connaître par leur liieve- 
lure blonde, et les descen- 
dants des Romains par 
leur ligure italienne. L'or- 
ganiâalion du pays est en- 
core féodale, et les pay- 
sans dépendent en grande . 
partie des boyards, ou . 
seigneurs. En Moldavie, 
les fortunes sont plus poq- 
sidérables qu'en Valaehie, 
parce que les boyards mol. ■ 
daves résident sur leurs 
terres et les exploitent 
eux-mêmes, au lieu que 
les boyards valaques ré- 
sident dans les villes, lais- 
sant lears terres à des fer- 
miers. Par contre, c'est 
l'inverse qui se remar- 




que dans la situation des paysans condamnés k un 
plu» grand nombre de jours de travail au profit dn 

propriétaire an Molda» 
vie qu'en Valaehie. Les 
boyards moldaves ont re- 
tenu, grâce à leur via 
champêtre, un plus grand 
esprit d'indépendance, 
lûîs ia Moldavie est lit- 
téralement envahie parle* 
Juifs qui s'y rendent maî- 
tres de toutes les affaires, 
et qui le seraient de la 
terre si on leur permettait 
de posséder des biens. 
Trente mille Israélites 
sont réunis à Jassy, ca- 
pitale de la Moldavie, 
dans un quartier hideux. 

La religion des deux 
Piincipautés est la r6li> 
gion grecque : les évéquM 
sont à la fois les chets spi- 
ritaelft et les administra- 
teurs temporels de leurs 
diocèses, et ils s'occupent 

Îlufl, on le pense bien, 
es intérêts matériels que 
des intérêts religieux. C'est 
encore une preuve de œ 
qui arrive lorsque les fi- 
dèles sont des contribua- 
bka : on cherche moins à 
les moraliser qu'à les ex- 
ploiter. 

Jân Valaehie, la no- 
Messe est moins respeo 
table, nous l'avons dit, 
qu'en Moldavie. Elle aime 
à courtiser des maîtres, 
qu'ils soient Russes ou 
Turcs : elle a une véri- 
table passion })our les 
emplois publics qu'elle ne 
remplit pas avec toute la 
probité désirable. . Los 
paysans soDt caluies et 
aptes à tous les métiers, 
principalement à celui de 

Earesse. Ils abusent des 
(jueurs fortes et perdent 
trop souvent leur intelli- 
gence dans des excès de 
tout genre. 

« L'aspect de Bucha- 
rest, capitale de la Va- 
laehie, me sembla étrange, 
dit un voyageur, c'est la 
ville des contmsies : on y 
voit des palais, ou an 
moins de beaux hdtels, et 
des masures affreuses, des 
équipages conduits par des 
cochers en grande livrée, 
puis d'énormes charrettes 
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transylvaines renfennaat un monde comme l'arche de 
Noé, et traînées par hait, dix, vingt chevaux ou juments 
ITM leurs poulains counat fibrement autour de l'atte- 
lagre, des clievaux de race russe ou hongroise pleins de 
feu, et de grands bufilesà l'œil rouge, des rlégants et des 
Ayantes vêtus à la dernière modr de Parix, et des 
paysans habillés comme les Daces il y a deux mille ans, 
des Albanais sdement vêtus parcouraat les rues en 
vendant la brafja (buisson fermentée), etdes boutiques 
où s'étalent les friandises de Roissier et de Potel et 
Chabot, — des moines filmant leur pipe au cabaret ou 
sur des tombes, dans 1« eimetiitoH pbcés au cœur de 
la ville, àcdté des tziganes, musiciens ambulants, vêtus 
de longs manteaux flottants et portant llaceintaTe de 
koTs robes le violon, la maiiMlîne, la flftte d» Pan, 
prête à vendre leurs service* ponr un baptême, un ma- 
riage ou un enierremrat. La^ oiimtale qui s'en va, 
et la vie européenne qui k remplace se cotuimeat, se 
snocèdent comme dans un panorama*. > 

Tel était le pays dans lequel les Russes s'étaient 
établis pour tenir, disaient-ils, un gage jusqu'à ce que 
satisfaction leur fût donnée, en réalité pour le con- 
server. Lors de l'évacuation des Principautés en 1851, 
lesoCBems mssea avaient annoncé qu'ils ne tarderaient 
pas à revenir : ils avaient tenu parole. L'armée russe, 
répandue en Valacliic et en Moldavie, était forte de 
91000 hommes et de 240 pièces de campagne. Elle 
occupait une longue ligne de Galatzà Giurgewo, et avait 
son quartier général dans la capitale de la Valachie, 
à Bniehareit. Laa populations snppottaient difficile- 
ment cette occupation, qui toujours avait éié onéreuse 
pour, elles.. Elles allaient, cette fois, souffrir encnre 
davantage, car dlw eUaiMit voir leur pays dévasté 
par la guerre, qui commença décidément le 83 oc- 
tobre. 

L'empereur Nicolas avait voulu gagner du temps, et 
ce temps avait profité à la Turquie. Au mois de juillet, 
celle-ci n'aurait rien eu à opposer à une Rérieuse atta- 
que, et les puieseneei OMumiiales n'étaient pas en 
mesure dè la secourir promptement. Au mois d'octo- 
bre, elle avait des -forces considérables et bien orga- 
niiëes. Elle devait ce miracle, car c'en était un, à un 
bomme supérieurqni joue le premier rùle dans la guerre 
d'Orient jusqu'à l'arrivée de l'armée auglo-franç;ii^e, 
Omcr-Pacha. 

« Cet Omer-Pacha était une figure singulière dont 
l'opinion se préoccupait alors soit en l'exagérant, soit 
eu l'amoindrissant, comme eela arrive toujours. Il était 
Croate d'origine et se nommait Michel Iiattas ; son 
père, d'abord soldat au serrioe de l'Autriche, était 
parvenu à la Iwitenance du village de Valski, lieu de 
naissance de son fils, et le futur généralissime de l'ar- 
mée turque avait fréquenté l'école de cette localité 
obscure, jusqu'à ce qu'il fut admis à l'institution de 
Thumi, située non loin de Carlstadt, où il ne tarda 
pas à donner des preuves d'intelligence et de goiH 
pour la carrière militaire, qui le désignèrent pm i ] i- 
tement h l'attention de ses chefs. 11 entra en qualité 
de cadet voloulaire dans un régiment croate, puis, sans 
cesser d'en faire partie, fut employé dans la chancel- 
lerie des ponts et chaussées à cause de la netteté de 
son écriture. La fortune, dont les aveugles décrets con- 
diûseat pur des voies si soufeat bianee les hommes 

1. Pomade, ilet ue dtt Oeux-Momitt. 



au néant on à la célébrité, voulut alors que le père du 
jeune Michel Littes fût mis en jugement pour aes faits 
concernant son eerrice, drconstance qui rendait des 
plus pénibles la présence de son fils dans l'année an- 
trichieone. Michel s'enfuit, et après avoir erré quel- 
que temps dans un dénûment sÎmoIu, mais toujours 
en se rapproebant des frontières , il les firanchit en£n 
et aborda cette terre qui devait devenir pour lui une 
seconde patrie. 

€ Un marchand lui confia le soin d'élever ses en- 
fants et l'emmena avec eux à Constantinople; mais il 
fallait abjurer la religion grecque et se faire maho- 
métan. Michel Lattas accepta cette condition et prit le 
nom d'Orner, qu'il a porté désormais. Promptement 
nommé professeur dans une école militaire, puis die> 
tingué par Kosrew-Pacha qui en fit son aide de camp, 
enfin major et chargé de la direction des affaires mili- 
taires à Constantinople, il y fit un ikhe mariageH|iii 
consolida sa position. Nous le voyons ensuite gravir 
successivement les autres échelons de la carrière, ap- 
portant dans les divers grades qu'il oocnpa un certain 
esprit politique qui ne pouvait que faire valoir les 
autres qualités et aptitudes i]u'il possédait. En 1848, 
il réprima, de concert avec les Russes, la rébellion 
qui se déclarait dans les provinces danubiennes. En 
1851, il comprima la révolte de Rosnie, et en 1852, 
nous avons dit qu'il fut chargé par la Porte de com- 
mander l'expédition du Monténégro. Omer-Pacha était 
l'homiue de guerre généralement désigné par l'opinion 
pour soutemr l'empire ottoman dans les nouvelles et 
terribles épreuves qu'il allait avoir à supporter, et ce- 
pendant quelques-uns le contestaient ou lui repro- 
chaient un entêtement vaniteux qui n'était peut-être, 
après tout, qu'une confiance motivée en ses lumières 
personnelles. De taille moyenne, de constitution ner- 
veuse, froid d'aspect, sombre de regard, énergique 
d'attiludi', il s'étiit appliqué à donner à sa pbysioBO* 
mie rim{ja:isibililé turque, et y avait réussi '. > 

Omer-Pacha avait été puissammeat aidé dans son 
ffuvre de l'organisation de l'armée turque pardesofli- 
cier^ prussiens qui, depuis plusieurs années, se trou- 
vaient au servicedelaPorte^et parun officier français, 
le colonel Magnan, qui laissa une véritable renom- 
mée en Orient et qui malheureusement succomba en 
Grimée. 

Le 2 novembre, Omer-Pacha commanda à un de 
ses lieutenants de franchir le Danube à Kalalat. 
Mais |iniir tromper le général russe, prince? Gort- 
chakoti, il ras.sembla également des troupes i Rons- 
touck, en face de Giurgewo, et résolut d'attaquer 
lui-même l'ennemi i Turkntai. Dans la nuit du 2 no- 
vembre, il fit occuper l'Ile située en &ce de Turkutal, 
au confluent de l'Ardgis et du Danube; ses troupes 
s'installèrenrdans le bêliment de la Quarantaine, au 
pied du village même d'Olleniza, sur la rive gauche du 
Danube. En vingt-quatre heures, les Turcs avaient 
élevé des parapets, et-.les avaient armés de huit pièces 
de canon; mais ces travatu ne purent être achevés 
assez tôt. Le 4 novembre au matin, les forcée ranea, 
s'élevant à 9000 hommes environ, marebèrent eont» 
les Turcs qni n'avaient i leur opposer sor la rive Ta- 
laque du Danube que 3000 hommes. Dans ce aambre, 
il eat vni, oa eompuit 800 diaiieiin finmée à l'fulv 

1. lieaumoDl-Vauf , Uittoindt monttmpi. 
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de nos chasseurs (le Vinrennes, et qui avaient été 
exercés par un ofiicier français, d'Anglars, mort de- 
puis en Crimée. Placé sur une colline, sur la rive 
droite du Danube, Omer-Pacha obsenait les mouve- 
ments de l'ennemi. Il avait h ses cdtés le fangeux gé- 
néral espagnol Prim. Le serdar (on donnait aussi ce 
titre au généralissime ottoman) craignait de la part 
de ses troupes, dont il connaissait rcxalt;ition, trop 



de précipitation : il avait donc ordonné li ses ulBciers 
de laisser approcher l'ennemi jusqu'à portée de fnsil. 
Ses ordres furent exécutés avec un admirable sang- 
froid. I^jrsque les Russes furent à soixante pas des pa- 
rapets, ils furent tout à coup enveloppés de mitraille. 
Les cliassi'urs, tirant avec la plus grande précision, ne 
visaient que les officiera; au bout de dix minutes, tous 
les colonels ei tous les majors russes étaient tués ou 




Omer- Fâcha. 



blessés; c'est depuis cette affaire que les officiers re- 
vêtirent, les jours de bataille, la capote du soldat. Les 
Russes laissèrent près de 4000 hommes morts ou 
blessés sur le champ de bataille. On craignit un mo- 
ment de voir Omer-Pacha à Bucharest, où rien n'au- 
rait pu l'empôcher de faire une pointe. 

Ce désa-stre refroidit l'enthousiasme des soldats 
russes. Telle était l'étrange conGance des troupes du 
tzar dans leur fortune, qu'après cinq mois do séjour à 



Bucharest, rien n'était préparé dans les h&pilaux. La 
charpie, les bandages, les objets les plus nécessaires 
manquaient entièrement aux blessés. C'était un spec- 
tacle navTant de voir défiler sur de mauvaises charrettes 
ces malheureuses victimes de la guerre. 

Le 1 2 novembre , Omer-Pacha , voyant que le Da- 
nube grossissait, ramena ses trou[>es des positions 
qu'elles occupaient, et les fît repasser sur la rive droite, 
il avait obtenu ce qu'il désirait : une diversion et un 
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soocès. La divemon avait permis à Ismaîl-Pacha de 

passer le Danube à Widdin. Le succès avait singn- 
lièrement fortifié le moral de l'arméd turque et di- 
minué le prestige des Russes. 

Omer-Pacha conlinua pendant tout l'hiver de har- 
celer les Russes en faisant des descentes ù i improviste 
en plusieurs endroits. Il forçait ainsi le général russe à 
diviser ses forces. Pour lui, il demeurait insaisissable 
dans un camp retranché à Choumla, et de plus il avait 
fait passer un corps de troupes de 30 OUO hommes sur 
la rive gauche, dans la Petite- Valachie, à Kalafat. L'oc- 
cupation de ce point contrariait beaucoup les plans du 
prince Gortchakoff, qui projetait pour le printemps 
de 1 854 une invasion en Bulgarie, et ne pouvait laisser 
les Turcs dans une place d'où ils se jetteraient facile- 
ment sur ses derrières. Le général russe se décida donc 
à emporter à tout prix Kalafat, et s'y dirigea à la tète de 
40 000 hommes. Mais le 6 janvier 1854 il essuya en- 
core une défaite. Les Russes eurent dans cette journée 
5000 hommes hors de combat, et dès lors se bornèrent 
i des démonstrations sans importance. ^ 



Toutefois cette campagne avait rudement mis à Yi" 
preuve l'armée d'Omer-Pacha, qui s'alfaiblissait par ses 
renforts mêmes. £n effet, le ministre de la guerre, exci- 
tant le fanatisme musulman, appelait des volontaires de 
l'Asie et de l'Arabie. « Chaque jour on pouvait voir 
ces hordes barbares, avec leurs coiffures étranges, ar- 
mées de vieux tromblons ou d'énormes pistolets, la 
ceinture chargée de larges poignards, de yatagans 
d'une longueur démesurée, traverser les rues d|>Cons- 
tantinoplo, défiler sous les yeux du ministre de la 
guerre sur la vaste place du Séraskiérat, et se rendre 
aussitôt à l'armée d'Omcr-Pacha. Sans solde, ne rece- 
vant qu'un pain par jour pour toute nourriture, n'obéis- 
sant qu'aux ordres du chef de leur tribu, ces volon- 
taires infestaient toute la Bulgarie, et étaient devenus 
la terreur des musulmans comme des chrétiens de cette 
vaste province. Parmi leurs chefs, se distinguait une 
princes.se kurde, à la téte de sa tribu. Kilo était vétoe 
et armée comme un homme, et aucun vojle ne cachait 
des traits qui, malheureusement, ne gagnaient rien à 
se montrer, et oîi ne se peignait que l'intrépidité. 




Widdio, tôt le Danube. 



C'était une Clonnde presque noire, «ans beauté et sans 

distinction. Elle n'attirait guère que les regards des 
Européens, les Orientaux affectant de ne montrer ni 
surprise ni curiosité. Le correspondant du Tim(s 
s'étant approché pour la lorgner, elle lui cracha au 
visage'. » 

Au mois de mars 1854, Omer-Pacha avait reçu suc- 
cessivement 180 000 combattants, mais il n'avait & 
leur donner ni solde ni vêtements. Le ministre de la 
guerre, rival d'Omer-Pacha, lui répondait que le drap 
ne manquait pas en Bulgarie. Pendant l'hiTer, de per^ 
nicieuses maladies aggravées par le manque de soins, 
avaient désolé son armée. Les médicaments mêmes 
étaient faJsiliés. Lorsque le ministère de la guerre 
d'Angleterre envoya un médecin en chef des armées, 
en Bulgarie, pour étudier les maladies de ce pays en 
prévision de la campagne que les Anglais se prépa- 
raient à faire, ce médecin demanda à Omer-Pacha : 
« Quelle est donc la maladie qui ravage vos troupes? 
— C'est, répondit le serdar, DeUa-Suda. — Quel est 

1. Htvue dti Drux-Mondes (là avril ISbiii. 



ce nom? dit l'Anj^ais ^tonn^. C'est celui du phar- 
macien founilsseur des médicaments pour nos hôpi- 
taux.» 

Il fallut, pour mettre Omer-Pacha en état de re- 
prendre la campagne an printemps de 1854, que le 
sultan lui envoyât, sur sa cassette privée, 60 millions 
de piastres pour {)ayer l'arriéré de ses troupes et le 
nommât Serdor-Merosm, généralissime de toutes les 
armées ottomanes, en ÎSurope. 

S 5. DESASTRE .0* LA MAHIKB TtntQOE A SUCOPS; 
LES FLOTTBS ALLtSB DANS LA MEH HOIRS. 

Le commencement des hostilités eutre la Russie et 
la Turquie n'avait pas découragé la France et l'An- 
gleterre, qui tout d'abord ne cessaient d'espérer de 
localiser, pnis d'étouffer la guerre. Pendant que le canon 
grondait sur le Danube, les diplomates continuaient 
d'échanger des notes. 

Toutefois, pour donner une assistance morale à la 
Turquie, l'empereur Napoléon III avait proposé au 
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cabinet de Londres de faire avancer les flottes d'un 
nouveau pas et de les envoyer dans les D^rdajielles. 
Le cabinet britaDDiqve donna son adhésion à la pro- 
position dugonvememenl français, et le 22 septembre, 
les flottes quittèrent la baie de Besika. Elles passè- 
rent devant les cliâteatlS des Dardanelles, à moitié 
. minés, et qui seraient peu capables de détendre ces 
détroits célèbres, dont nos marins contemplaient avec 
enthousÎBSDie les bords ravissants. 

Le gouvprnemcnt français aimait h croire encore 
que les fluiles n'auraient pas besoin d'exercer leur ac- 
tion. On appelait la guerre entre U Russie el la Tur- 
quie un dut'l an [ircmitT sang. LVtnpereur Napo- 
léon m, vu la ^raviti' des Lircoiistauces, avait envoyé 
un anfbassadeur militaire h Constantinoplo, le géné- 
ral lîaragucv-d'ffillifrs. Mais les in^truftions du gé- 
néral éluieuL puciliques, et il disait à ses amis : < On 
vent bit» de moi un croquemiuine, je ne peux pas 
Tons dire quelles sont mes instructions, mais soyez 
certains qu'elles ue soiil pas ce qu'on croit. Vous verrez 
que c'est moi (|ui ferai la ]iaix. » 

Le général Uaraguey-d'Hilliers .-^e reiulil le 19 sep- 
tembre 1853, en grande pompe, avec tûu( suii état-major 
à PandieDee du sultan. Gelni«d» noins cooliant que les 

puissances occidentales, se montra résolu h ne rien 
céder i la Uus.^ie ; sa ligure, ordinanemenl jjàle et im- 

ftassible, s'anima à la vue du gém rnl et ses yeux bril- 
Èrent lorscju'il dit au nouvel ambassadeur : « Une paix 
honorable j)uur la Turquie ne peut consister que dans 
Jfineualion des Principautés, partie intégrante de mon 
empire, et dans l'abandon de tonlea les liguâtes pré- 
tendons de la Russie. ■ 

La eOBlifrUHM do Vienne cherchait à préparer des 
basies nouvelles aux négociationf. Les ambassadeurs, 
de leur Cdié, à Coustantinople, se concertaient pour 
prapOMT une solution équitable du différend. Les puis- 
sances occidentales avaient tout lieu d'espérer un heu- 
reux dénoùment. L'empereur Nicolas n'avait pas réussi, 
à l'entrevue d'Olm&ti, à entraîner de son côté l'em- 
pereur d'Autrirhc, qui cependant lui devait, on peut 
le dire, son irùue. L'isolement semblait devoir amener 
le tzar k ne point s'obstiner dans d'injustes rédanta- 
tions, mais l'empereur Nicolas, malgré les preuves 
qu'on lui avait déjà données de l'entente de la France 
Ot de l'Angleterre, ne voulait pas croire possible une 
action commune des deux grandes puissances. Un triste 
événement vint montrer riuel caractère il entendait don- 
ner ^ bi lutte. Le 30 novembre, une escadre turque, 
mouillée dans la rade de Siudpe ef ne s'attendant à 
aucune hostilité, car la guurro ne s'était pas engagée 
sur mer, fut enveloppée et détruite aveo u ville elle- 
même, par une division de In noite russe. 

Bâtie sur une chaussée naturelle, qui rebe l'ilot 
d'Ada à la terre ferme, entourée de vieîUos murailles 
crénelées et flanquées de qiielqups tours en ruines, 
Sinope a deux faces qui regardent la mer, l'une vers 
le sud, l'aatre ver- le nord. Elle n'a pour port qu'une 
espèce de rade fermée, dont l'ouverture tournée vers 
l'Orient, n'a pas plus de trois quarts de lieue. Cette 
ndo, parfaitement abritée des vents, etllt pu devenir 
fnn des meilleurs jiorts do la mer Noire, si les Turcs 
avaient su y faire quelques travaux de défense. Tel 
gu'il est encore aujourd'hui, c'est encore le plus sûr 
ae tout le littoral de l'Asie Mineure, dans la mer 
Noire. Douze à quinze mille âmes peuplaient la ville. 



dont les rues tortueuses , les maisons basses et blanches 
offraient un aspect charmant comme toutee les villes 
asiatiques. Ses quinxa cents ou deux nulle maisoDS 

s'étageaicnt en amphithéâtre; la plupart entourées de 
jardins délicieux et présentant une ravissante image, 
en petit, de Damas, la reine de l'Orieiit. La vîMe étui 
uniquement habitée par les Tims «t quelques riehes 

familles grecques. 
De tout temps, Sinope n'a été pour les Turcs qu'un 

chantier de ronstruction très-secondaire, un chantier 
nu, sans magasins, sans arsenaux, sans cales, sans 
corderies, sans forges, sans amirauté. Toujours im- 
prévoyants et fatalistes, les Turcs *l1%ifflt étudie- 
ment expier leur négligence. 

L'escadrille turque, qui y trouvait depuis trois se- 
maines un abri contre le mauvais temj)^, priri;t aux 
Russes une excellente proie. Elle était comjjosée de 
sept frégates et de trois corvettes. Elle vit vour i elle^ 
le 30 novembre à midi, une escadre lusse composée 
de six vaisseaux, de deux frégates el deu.\ vapeurs. L'a- 
miral ottoman pensait si peu qu'on allait l'attaquer, 
qu'il ne prit aucune disposition de roinhat; mais les 
intentions hosi des de l'escadre rusi-e furent bientôt évi- 
dentes, et les Turcs, cernés, inférieurs on nombre ot en 
canons, se préparèrent à résister, non pour vainCTO, 
mais pour succomber noblement. Les six vaisseaux 
russes tonnèrent de leur formidable artillerie, et pen- 
dant trois heures accablèrent de boulets ei d'ubus les 
frégates ottomanes, le port et la ville. Huit navires lu- 
rent bientôt échoués : deux entrée bâtiments ne pouvant 
plus se défendre, se firent sauter. Plus de 3000 Otto- 
mans périrent, et les Russes se hâtèrent do s'éloi- 
gner, laissant les blessés sans secours, et la ville en 
proie k l'inrendie. Des frégates échouées, des débris 
de toute sorte couvrant le rivage, des cadavres gisant 
sur des décombres noircis, partout des monceaux de 
ruines fumantes, tel était l'aspect qu'offrait la malheu- 
reuse Sinope qui, la veille .encore, souriait dans sa 
brillante ceinture d'oliviers et de grenadiers. 

« Pour la France et l'Angleterre, dit une dépêche 
de l'amiral au ministre de la manno, restait un devoir 
d'bumanit^ à remplir envers les blessés de la flotte 
turque. J'envoyai pour le remplir les deux frégates le 
Mogador et la Rélnbulton. Les huit chirurgiens déta- 
elîàde l'oBOadreso rendirent dens les maisons grec- 
ques, oit ces malheureux gisaient pèle-mèle; leurs 
plaies, encore saignantes au milieu de l'atmosphère 
putride qui s'en exhalait, exigeaient des secours prompts 
et même des amputations immédiates. 87 de ces bles- 
sés furent dirigés à bord du Mogador, autant à bord 
de. /a Rétribution, qui appareillaient toutes deux le 
même jour. Moins de quarante-huit heures après, ces 
malheureux arrivaient à Constantinople, oïi iia bénis- 
saient, en quittant les ftéfgUm, lot soins qui les arra- 
chaient i une m<»-t presque certaine. Il n'en est resté 
à iSinope qu'une douzaine dans un état désespéré, et 
aux mains de deux m* decinstams, munis par les nôtres 
de tous les objets de pansements nécessaires. C'est 
donc k peine 200 blessés qui ont survécu ; tout le reste 
a sauté avec les navires. > 

La destruction de U flotte turque à Sinope semblait 
un défi jeté aux deux puissances, dont les flotte« 
mouillées dans le Bosphore n'avaient pu empêcher M 
désastre. Les flottes n'étaient pas entrées dans la mer 
Noire, parce que l'empereur de Russie avait déclaré 
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qu'il se tiendrait sur la défensive et ne se permettrait 
«ucan acte d'agression contre le territoire ottoman. 
Loin de désavouer sa flotte et l'amiral Nachimoff, il 
célébra au Gontnin le masKrede Sinoi» comme un 
brillant fait d'armes. « La vietinre remportée à Sinope, 
diaùt le tzar dans son rescrit, témoigne de nouveau 
que notre flotte de- la mer îioin remplit dignement sa 
destination. CTest avee une joie sincère et cordial <> ({ne 
je vous charge de dire à nos braves marins que je les 
remeroio pour ce fait d'armes, accompli pour la gloire 
de la Russie et Thonneur du pavillon russe. Je vois 
avec plaisir que la flotte russe n'a point oublié Tcbesmé, 
et que les arrière-petits-ûls sont dignes de leurs bis- 
aïeuls. * 

SîtAt que le gouvernement français eut appris les 
détails navrants de l'affaire de Sinope, il manda an 
général Baraguey-d'Hîlliers de s'entendre avec l'am- 
bassadeur anglais, lord Redclifl'e, pour faire entrer les 
deux escadres dans la mer Noire. Tout bâtiment russe 
rencontré en mer par les nôtres devait être doréna- 
vant invité i rentrer dans le port de Sébastopol , et 
toute agression tentée malgré cet avertissement contre 
le territoire ou le pavillon ottoman devait être re- 
poussée par la forw. ^ 

La flotte anglo- française entra dans la mer Noire le 
4 janvier 18&4. Une frégate anglaise alla jusqu'à Sé- 
bastopol por^r une lettre des ambassadeurs, et put 
ainsi jeter un coup d'œil, sur les fortifications redouta- 
bles de ce port, dont la destruction devait coûter de si 
h^ques storificei. 

. s 6. LES FUtSSAMCES OCCIDENTALES SE DÉCIDENT A LA OUEHHE 

ooMiBB LA mseui;i.*AUUiiCB ASOCO'nuKCAiss; LE oBorr 
sm unniBs; ATtinmi on l'allbuohi. 

L'entrée des flottes allîésa dans la mer Noire, qui ce- 
pendant n'était qu'une mesure analogue & l'occupation 
des Principautés danubiennes par les Russes, irritais 
liar : il fit demander des explications- sur les instruc- 
tions données aux amiraux. Ces explications ne le satis- 
firent pas, et le 6 février 1854, son ambassadeur à 
Paris, M. de Kisselef, demanda ses passeports. 

L'Empereur Napoléon III, qui depuis quelque temps 
n'espérait plus dans l'action de la diplomatie, avait 
voulu tenter un dernier efl'ort. Rejetant l'appareil des 
chancelleries, il crut qu'en s'adressant directement 
à l'empereur Nicolas, il oflrirait à ce dernier unmojen 
de sortir de lu difficulté. Après s'être conwrM AVec 
le cabinet britannique, il éôivit, le 89 janvier, une 
lettre au tzar, dans laquelle il récapitulait tous les 
ineidtiili des négocûtionB et proposait eaeoN une fois 
la paix : 

• ....La note que Votre \^je8té vient de faire re- 
mettre à mon gouvernement età celui de la reine Victoria 
tend à établir que le système de pression adopté dès le 
débot par les denzpuissances maritimes a seul enve- 
nimé la question. EDsaunit^ m contraire, ce me sem- 
ble, continué à demeurer une question do cabinet, si 
l'occupation des Principautés ne l'avait transpurlée tout 
h QQup du domaine de la discussion dans celui des faits. 
Cependant les troupes de \'otre Mnjesti' une fois en- 
trées en Valachie, nous n'eu avuii.s pas moins en- 
gagé la Porte à ne pas considérer cette occupation 
comme un cas de guerre. Apr^s in't'tre concerté avec 
l'Angleterre, l Autriche et la Prujsse, j ai proposé à 



Votre Majesté une note destinée k donner une satis- 
faction commune; Votre Majesté l'a aoeeptée. Mais à 
peine étions-nous avertis de cette bonne .nouvelle, 
que son ministre, par des coaunentairM explicatifs, 
en détroîsait tont 1 effét eoncHùnt et nous empêchait 
par là d'insister à Constantinople sur son adoption pure 
et simple. De son cdté, la Porte avait proposé au projet 
' de note des modifioatioDS que les quatre puissances re- ° 
présentées k Vienne ne trouvèrent pas inacceptables. 
Elles n'ont pas eu l'agrément de Votre Majesté. Alors 
la Porte, blessée dans sa dignité, menacée dans son 
indépendance, obérée par les eflbris déjà fitiia pour 
opposer une armée à celle de Votre Majesté, a nieui 
aimé déclarer la guerre que de rester dans cet éttt 
d'incertitude et d'abaissement : elle avait réclamé noire 
appui; sa cause nous paraiFsait juste; les escadres an- 
glaise et française reçurent l'ordre de mouiller dans le 
Bosphore. 

« Notre attitude vis-4-vis de la Turquie était pro- 
tectrice, mais passive. Nous ne l'encouragions pas à la 
guerre, nous faisions sans cesse parvenir aux oreilles 
du sultan des conseils de paix et de modération, et * 
les quatre puissances s'entendirent de nouveau pour 
soumettre à Votre Majesté d'autres propositions. Votre 
Majesté, de son côté, montrant le calme qui était de 
la conscience de sa force, s'était bornée à repousser, 
sur la rive gauche du Danube comme en Asie, les at- 
taques des Turcs, et avec la modération digne du chef 
d'un grand.empire, elle avait déclaré qu'elle se tiendrait 
sur la défensive. Jusque-là nous étions donc, je dds 
le dire, spectatenrs intéressés, mais simples spectateurs 
de la lutte, lorsque l'affaire de Sinope vint nous forcer 
à prendre une position plus tranchée. La FnUB» «I 
l'Angleterre n'avaient pas cru utile d'envoyer des troor 
pes de débarquement au secours de la Turquie. Leur 
drapesn n'était donc pas engafé dans les conflits (|ui 
-avaient lieu sur terre. Mais snr mer c'était bien diffé- 
rent, n y avait à l'entrée du Boqthore tnns mille bou- 
cbesà feu dont la présanee diasît isaei hant à la Tur- 
quie que les deux premières puissances maritimes ne 
permettraient pas de l'attaquer snr mer. L'événement 
da Sinope fut pour nous aussi blessant qu'inattendu, 
car peu importe que les Turcs aient voulu ou non faire 
passer des munitions de guerre sur le territoire russe. 
En fait, des vaisseaux russes sont venus attaquer des 
•bAtiments turcs dans les eaux de la Turquie et mouillés 
tranquillement dans un port turc; ils les ont détruits, 
malgré l'assurance de ne pas faira une guerre agres- 
sive, malgré le voisinage de nos escadres. Ce n'était 
plus notre politique qui recevait là un échec, c'était 
notre honneur militaira. coups de eanon d» 5too(W 
ont reUriii ilouloureustment dans le cœur de lous ctux 
qui en Amjleierre, et en France, ont un vif sentiment 
de la (lir/niié nationale. On a'aat écrié d'un commun 
accord ; Partout où nos canons peuvent atteindre, nos 
alliés doivent être respectés. De là l'ordre donné à nos 
escadres d'entrer dans la mer Noire et d'empêcher, par 
la force, s'il le fallait, le retour d'un semblable évé- 
nement. De là la notification collective envoyée an ea- 
liittatde Saint-Pétersbourg pour lui annoncer qne, ai 
nous empêchions les Turcs de porter une guerre agres- 
sive sur les eûtes appartenant à la Russie, nous pro- 
téganons le ravitaillement de leurs troupes sur leur 
propre territoire. Quant à la flotte russe, en lui inter- 
disant lu uavigaiiou de la mer Noire, nous la placions 
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daos des cunditions différentes, parce qu'il importait, 
pendant la durée de la guerre, de conserver un gage 
qui "pût être réquivalent des parties occupées du terri- 
toire turc et faciliter la conclusion dis la paix en deve- 
nant le litre d'un échange désirable. 

« Votre Majesté a donné tant de preuves de sa roI- 
licitude pour le repos de l'Europe, elle y a contribué 
si puissamment par son inflnwHM bîeniaisante contre 
l'esprit de désorth-e, que je ne saurais douter de sa ré- 
solution dans l'alternative qui se présente à son chuix. 
St Vvtra Mnjaité désire, autant que moi, une conclu- 
sion pacifique, qnoi de plus simple que de déclarer, 
qu'un annistioe sera signé aujourd'hui, que les choses 
reprendront leur cours diplomatique, que toute hosti- 
lité cessent et oue tontes les forces belligérantes se 
retireront dee nenz oti des motifs de guerre les ont 
l||fpelées? 

« Ainsi les troupes russes abandonneraient les Prin- 
eipautés et nos escadres la mer Noire. Votre Majesté 
pHilrant traiter directement avec la Turquie, nom- 
merait un ambassadeur qui négocierait avec nn plé- 
nipotentîaîre du sultan une convention qui serait sou- 
mise k la conférence des quatre puissanoea. Que Votre 
Majesté adopte ce plan , sur lequel la reine d'Angle* 
terre et moi sommes parfaitement d'accord, la tran- 
oraiUiléest rétablie et le momlL' satisfait. Rien en effet 
, aam ee plan qui ne soit digue de \'otre Majesté, rien 
qui paisse blesser son honneur. Mais si, par un motif 
oiiEcile à comprendre, Votre Majesté opposait un re- 
fus, alors la France, comme l'Angleterre, serait obligée 
de laisser au sort des armes et aux hasards de la guerre 
ee qui pourrait être déeidé aujourd'hui par la raÎMin et 
par Injustice.... 

« Je prie Votre Majesté de croire k la sincérité de 
mes sentiments, et c'est dans ces sentiments que je 
suis, Sire, de Votre Majesté, U bon ami. » (29 jan- 
vier 1854.) 

Le tzar fit k cette lettre une réponse négatrre et 
même hautaine. Il revenait sur les mêmes raisons que 
ses habiles diplomates avaient tant de fois mises en 
avant. Il cachait le véritable motif qui le m pochait de 
céder : son orgueil. La grande faute qu'il avait com- 
mîse et qu'il ne voulait pas avouer, c'était l'invasion 
des Principautés, c'était son obstination à croire que 
l'Angleterre et la Franco ne coopéreraient pas active- 
ment et de concert l la défense de la Turquie. 11 pi-é- 
sentait son honneur comme attaqué par l'entrée des 

' flottes dans la mer Noire, entrée qu'il avait lui-même 
provoquée par $» aetes d'agression contre nos alliés. 
■ Quoique Votre Majesté décide, dit- il avec une fierté 
oue nos soldats devaient hienlAt rabattre, ce n'est pas 
devant la menace qne l'on me verra reimler. Ma con- 
fianee eit en Dieu et dans mon droit, et la Russie, 
l'en nia garant, saura se montrer en 1854 ce qu'elle 
1ht en 181S. • 

Cette réponse enlevait tout espoir de paix. Notre 
ambassadeur, le général de Gasielbajao, quitta Saintr 
Pélersboarg, et les relations diplomatiques forent rom- 
pnea. Cependant la guerre ne fut pas immédiatement 
déclarée : les deux puissances occidentàles rédigèrent 

> un tOtimatum qui devait être adressé pour la forme i 
la Russie. 

Mais dès ce moment on poussa de part et d'autre, 
■ree «ne noamlk aetMté, les préparatiâ miiitsires. 
I* diplomatie l'ooeupa dee alliaacee. Le tar 



tait, pour neutraliser l'action de la France et de l'An- 
gleterre, sur l'Allemagne qu'il avait jusque >lft do- 
minée. I) agit k Vienne et k Berlin, mais sans rien 
obtenir. Il avait d'ailleurs commis une nouvelle faute. * 
Irrité de l'abandon de l'Angleterre , comme nova 
l'avons dit, il ménsgeait la France, s'épuisait en pro- 
testations d'amitié envers nos consuls dans l'unique 
but de nous sépsrer du eabinet de Londres. Une po* 
lémique violente s'engagea entre les journaux anglais 
et les journaux russes. Les premiers qualifièrent dé 
/rawAiCniM la politique du tzar, et la chancellerie russe, 
pour se justifier, ouvrit la première la bouche sur les 
entretiens de l'empereur Nicolas avec sir Hamilton 
Seymour en 1858. A Loodree on répondit en publiant 
toute la curieuse correspondance qui s'était alor^ 
échangée. L'Europe apprit quelles étaient les réelles 
intentions de la Russie et combien son ambition était 
de vieille date. Les plus aveugles virent clair dans 
cette question d'Orient qu'on affectait de présenter 
comme embrouillée. 

La France et l'Angleterre avaient déjk manifesté 
leur entente par des actes. Le 10 avril 1854, elles con- 
sacrèrent leur union par un traité d'alliance nfTensive 
et défensive. Ce n'était pas une alliance banale, mais 
une alliance étroite que le sang versé en commun 
allait cimenter. Un mois auparavant, le ISmare, allée 
avaient signé un traité avec la Turquie, par le- 
quel elles lui assuraient leur appui, fiien précieuse eût 
été, à ce moment, l'acceasionde la Prusse et de l'Au- 
triche; mais si l'Allemagne, grflce k l'union de la 
France et de l'Angleterre , avait recouvré son indé- 
pendance, et si le châtiment qui menaçait l'ambition 
ru!5se ne lui déplaisait pas, elle ne pouvait se résigner 
ù prendre les armes contre une puissance k laquelle, 
depuiji quarante ans, elle était, pour ainsi dire, ri- 
vée. La Prusse et l'Autriche signèrent entre ellée le 
traité du SO avril pour la défenae de leurs intérêt! 
communs. 

Ainsi union intime de la France et de l'Angleterre, 
union entre ces deux puissances et la Turquie pour 
combattre la Russie; neutralité de la Prusse et de 
l'Autriobe, union de ces deux puissances entre elles par 
défiance contre la llnssîe, tetie était dans les premiers 
mois (Je 185'é la'Kituati(»ii de l'Europe. Les puissances 
secondaires inclinaient du côté de l'Occidenl. Tout le 
monde, on peut le dire, était hostile à la Russie. 

Les premiers résultats de l'alliance anglo-française 
furent de meUro fin à un désaccord bien ancien sur les 
droite dont jouissent les navires dm nations neutres. 
Les doctrines de l'Angleterre avaient été jus(jii'alors 
opposées sur ce point aux doctrines de la France. La 
BVanoe ne reeomwfseait d'antre bloons que le bloom 
effectif et réel , admettait que le pavillon couvrait la 
marchandise et qu'on né pownit saisir sur un b&timent 
neutre la propriété de rennemi. L'Angleterre admet- 
tait, au contraire, que la propriété neutre était saiais- 
sabla même sons pavillon ennemi. On se fit des oon- 
eesnouB mutndlea. La Franoe adopta la franchise de 
la marchandise neutre et l'Angleterre celle du pavillon. 
La France renonça k armer dea naTtres en courses, et 
l'Angleterre ne reconnut plnale blocus par simple no- 
tification. Ces concessions resserraient l'alliance en 
fiiisanf disf«raitre des causée pavea de dissentiment. 

I La diplomatie avait termind aott omvn : Umk nviit 

j d<|jà oommenoé hsienne. 



Digiti/eu by Google 



DEUXIÈME PÉRIODE. 



LA GUERRE b'ORIKNJ. 
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CHAPITRE IV. 

L'ARMÉE ANGLO-FftANÇAISE EN TURQUIE (PRIRTEMPS ET ÉTÉ OE IIM.) 

$ 1. OUVUITUKK DF. LA SESSION LÉGISLATIVE DE 185<i (2 MAhSj ; EMPRUM NAT10^ALi D£CLAAAT1U^ DK QtEHHli, 

A LA RUSSIE J5 avril). 



Nos soldats paitaient déjà pour l'OrieDt, lorsque 
l'Empereur réunit les deux grand» corps de l'État, du 
concours desquels il avait besoin plus que jamais. Les 
circuQstauces étaient solennelles, aussi la séance impé- 
riale du Corps législatif et du Sénat produisit-elle une 
vive impression. Depuis quarante ans aucun souverain 
de France n'avait engagé une lutte aussi sérieuse. On 
négligea lu splendeur de la cérémonie poui' n'en voir 
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que le caractère patriotique. La nation, dans la per- 
sonne do ses représentants, se pressait autour de 
r£mperear, et par ses acclamations lui prouvait qu'il 
avait raison do tirer l'épée de la France. I^iapoléon III, 
ne sacriliant aucun de ^us desseins, enlrelinl d'abord 
les députés de la crise des subsistances et des me8axe« 
qu'il avait prises pour la faire cesser. Il aburda eu- 
buile la grande question du muiiienl. 

ai - 1 
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c L'année dernière, dit-il, dans mon diacoors d'où- | 

verUire, je prooieliais de faire tous mes efforts pour j 
mainleair la paix et rassurer l'Europe. J'ai tenu pa- 
role. Afin d'éviter une latte, j'ai été anaai loin qne me 
le permettait l'honneur. L'Euro|;e .nait maintenant, à 
n'en plus douter, que, si la France tire l'épée, c'est 
qu'elle y aura été contrainte. ESe uit que la France 
n'a aucune idée d'agrandissement : elle veut unique- 
ment résister à des empiétements dan^reux; aussi, 
l'aime à le proclamer Maternent, le tempe des con- 
quêtes est passé sans retour, rar et: n'rst pas en re- 
culant les linùtes de son territoire qa'uoe nation peut 
déflormaÎB Mm-liMOffér «t paissante, c'est en se met- 
t;ml à la tète des idées généreuses, en faisant prévaloir 
partout l'empire du droit et de la justice. Aussi voyez 
les réenltats é'ttM politique sans ^iHame et sans 
arrière-pensée! Voici l'Angleterre, cette an.ieniic 
rivale, qui resserre avec nous une "IHyM» de jour en 
jour plus intime, parce que iM-idéwqtie noiis défen- 
dons sont en même temps celles du peuple anglais. 
L'Allemagne, quO; le souvenir des anciennes guerres 
rendait encore défiante, et qui, par cette raison, don- 
nait, depuis quarante ans, peut-être trop de preuves 
de déférence à la poiilii^ du cabinet de^;Sainl-Pé- 
tersboarg, a déjà reeônwé'Hndépendanetf'tie aèfl al- 
lures ei regarde librement de quel côté se trouvent ses 
intérêts. L'Aulricbe surtout, qui ne peut ims voir avec 
indifférence lee événements qui se préparent, entrera 
dans notre alliance, et viendra ainsi confirmer le 
caractère de moralité et de justice de la guerre que 
noua entreprenons. 

• Voici, en effet, la question telle qu'elle s'engage. 
L'Europe, préoccupée de luttes intestines depuis qua- 
rante ans, raaaarée d'atllenra par la modération de 
l'Empereiir Alexandre en 1815, comme par relie de 
son suoMHenr jusqu'à ce jour, semblait méconnaître 
le danger doit ponvait la menacer la paissance colos- 
sale qui, par ses envahissemeuts suicessifs, embrasse 
le Nord et le Midi, qui possède presque exclusivement 
deux dien intérieures, d'oii il cet facile à aee armées 

et à ses flottes de s'élancer sur notre civilÎMltion. Il a 
8uf& d'une prétentioa mal fondée à Goiutaniinople 
pour réveiller l'Europe endormie. 

« Nous avons vu en elTct en Orient, au milieu d'une 
paix profonde, un souverain exiger tout à coup, de 
s<m toiain plne bible, des avantages nouveaux, et, 
parce qu'il ne les ohfenait jias, envahir deux de ses 
provinces. Seul ce fait devait mettre les armea aux 
mains de ceux qne Tiniquité révolte; mais nous avions 
aussi d'autres raisons d'appiiser la Turquie. La 
l'rauoe a autaot et peut-être plus d'intérêt que l'An- 
^ terre à ce que l'influenee de la Russie ne s'étende 
MS indéliniment sur Constanlinople , car régner sur 
COn rt sntiaople, c'est régner sur la Méditerranée, et 
personne de vous, Messieurs, je le pense, ne dira que 
l'Angleterre seule a de grands intérêts dans cette mer, 
qui baigne trois cents lieues de nos côtes. D'ailleurs 
cette politique ne date pas d'hier, depuis dm aièdss 
tout gouvernement national, m FrUMO, l'ft SOUtraiie; 
je ne 1* déserterai pas. 

« Qu'on ne vienne donc pins mm dire : Qu'allez- 
vous faire à Constantinople? NOUB J tUnisavec' l'An- 
gleterre pour défendre la caost éti tnilUI, et oéan- 
pour protéger Isi droits dit dirédeu; nons y 
pow «fndn la liberté ds» mon «t iMtro jinle 



inflnenee dans la Méditerranée. Nons y aUoas avie 

l'AllemHgne ponr l'aider à conserver le rang dont 00 
semblait vouloir la faire descendre, pour asmrsr ses 
frontières contre la |)ré[)ondéranee d'an voisin trop 

puissant. Nous y allons c-nlin avec tous ceux qui 
veulent le triomphe du bon droit, de la justice et de 
la dvilisMiott. 

« Dans celle circonstance solennelle, Messieurs, 
comme dans toutes celles où je serai obligé de faire 
appel au pays, je sais sftr de votre appui, car j'ai 
toujours trouvé eu vous les sentiments généreux qui 
animent la nation. Aussi, fort de cet appui, de la no- 
blesse do Ht cause, de la sincérité de noe alliances, «t 
conliant surtout dans la protection de Dieu, j'espère 
arriver bientôt à oae paix qu'il ne dépendra plus de 
personne de troobler impunément. » 

Ce discours répondait admirablement aux préoccu- 
pations du pays, et la nation allait manifester par le 
plus éclatant àn témoignages, combien elle adbéiait 
h. la politique de l'Empereur. 

Le 6 mars, le gouvernement présenta au Corps 
législatif un projet de loi pour sotlidtar l'antoriialion 
d'ouvrir un emprunt de 250 millions de francs. L'As- 
semblée se réunit immédiatement dans ses bureaux 
et nomma ane eommissum qui choint ponr rapporteur 
le président du Corps législatif, lui-m^me, M. Bil- 
lault. Le lendemain, 7 mars, le projet de loi fut voté 
par Bcolamatiwi. Il fat snsuite porté à l'Emporenr 
par le Corps législatif tout entier. 

Cette loi laissait au gouvernement la faculté de 
dioisir le miade d'emprunt qu'il voudrait, et celui-ci, 
quittant la rrjutine, déclinant les offres des banquiers 
et des riches capitalistes, eut recours à une combinai- 
son nouvelle et profondément politique. Il pensa, avec 
rai.sou, qu'il y avait quelqu'un de jilus riche que les 
banquiers : c'était tout le monde. 11 s'adressa donc, 
mur obtenir de l'argent, à tontes les bourses, à toutes 
les épargnes. Ainsi que le faisait observer le ministre 
des hnances, M. Bmeau, dans le rapport qui précéda 
le décret dn 1 1 mars, les placements en rentes sur 
l'Etatavaient pris depuis quelques années un tel dé- 
veloppament et obtenu une telle faveur, que l'appel 
fait k la masse de la nation devait être facilement 
entendu. II n'y avait, en 18'i7, que 207 000 rentiers, 
dont les trois quarts à Paris; ce cbifire, en 185fc, 
s'élevait à 664 000, dont plus de moitié Àns les dé~' 
partements, et parmi ces rentiers, on en comptait 

000 dont la rente ne dépassait pas 20 Crânes. Ces 
chiffres autorisaient de grandes espérances, et la 
.souscrijilion publique (ii'jiassa ces espérances. 

Ouverte du l't au 25 mars, elle atteignit le chiflre 
de 468 millions, presque le double de la somme 
demandée. Le nombre des souscripteurs a'éleviîl 
à 99 224. Cet empressement du public à couvrir l'em- 
prunt, et an delà, était an témoignage remarquable 
de la confiance qu'inspirait la conduite du gouverne- 
ment et de l'ardeur avec la«]uelle le pays se lan- 
çait dans la guerre. C'était, on peut le dire sans 
exagération, un vote nati<Hial qui devait se renou- 
veler plusieurs fois, et cbaque fois avec pins de 
force. 

Le 27 mars, M. Fould, ministre d'fitat, fut introduit 
avec le cérémonial de rigueur dans la salle des séances 
du Corps législatif, et an milisa d'ui 
soImumI, Int la détlaration nurant» : 
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« Messieurs les dëpulës, le pouvernemcni de l'Em- 
pereur et celui de Sa Majesté Britannique, avaient 
déclaré au cabinet de Saint- Pét«rsbourg que, si le 
démêlé de la Subline-Porte n'était pas replac*^ dans 
les termes purement diplomatiques, de mAme que ai 
révacoalion den principautés de Moldavie et de Vala- 
chie n'était pas commencée immédiatement et efi'ec- 
tuce à une date ûxe, ils se verraient forcés de consi- 
dérer une réponse négative ou le silence comme une 
déclaration de guerre. 

c Le cabinet de Saint-Pétersbourg ayant décidé 
qu'il ne répondrait pas à la communication précédente, 
l^£mpcreur me charge de vous faire connaître cette 
l^olution, qui constitue la Russie avec nous dans un 
élat de guerre dont la responsabilité appartient tout 
entière k cette puissance. • 

A ce moment, tous les députés se levèrent et ma- 
nifestèrent leur assentiment par des cris chaleu- 
reux de Vive l'Empereur! Le président, M. Itillault, 
donna acte, au nom du Corps législatif, au ministre 
d'État, de la communication qui venait d'être faite, et 



ajouta ; • L'Kmpereiir peut compter sur le concours 
unanime du Corps légi<^lalil comme sur celui de toute 
la France. > De nouvelles acclamations lui ié|»nndi- 
rent. 

La scène fut aussi imposante et aussi touchaute au 
Sénat où se rendit également lo minisire d'Kiat. Le 
président du Sénat, apri-s avoir donné acte à ^M. Fould 
de sa communication, dit : « Je crois être son inter- 
prète en ajoutant que le Sénat se confie à l'Empereur, 
qui saura conduire la guerre avec l'habileté et l'énergie 
qui ont présidé aux négociations. • D'unanimes a|)- 
plaiidissemenls et le plus vif enthousiasme arcneillin-nt 
ces paroles qui deviiient avoir une belle réalisation. 

L'Empereur <|ui venait de recevoir alors avec cour- 
toisie un prince jouissant d'un grand cn'dit en Alle- 
magne, le duc, de Saxe-Cobourg-Golha, et (|iii ne 
négligeait rien pour s'assurer, sinon le concours, du 
moins la neutralité bienveillante des puissances secon- 
daires, avait déjà fixé le contingent de troupes i 
envoyer en Orient. Le commandement en chef de 
l'armée expéditionnaire avait été donné au maréchal 







Eupruul uatiouai voté le 7 mars t8à4. (Hag« âO, col. 2.) 



Saint-Arnaud. Bien qu'atteint d'une maladie grave 
qui l'avait déjà forcé à prendre un congé en 1853, le 
maréchal Saint-Arnaud n'avait pas hésité k échanger 
le portefeuille de ministre qui lui permettait de soi- 
gner sa santé contre les fatigues d'une expédition 
lointaine. Il devait offrir un rare exemple de l'em- 
pire que peut prendre une âme énergique sur un 
corps épuisé. On ne lui donnait d'abord qu'une armée 
de cinquante mille hommes : 9 régiments d'infanterie 
de ligne, 2 régiments d'infanterie légère, 3 régiments 
de zouaves, k bataillons de chasseurs à pied, 1 répi- 
ment de tirailleurs indigi'^nes, 1 régiment d'infanlerie 
de marine, 2 régiments de chasseurs d'Afrique, 1 ré- 
giment de cuirassiers, 1 régiment de dragons, 14 bat- 
teries et demie d'artillerie, 4 compagnies de sapeurs 
du génie. Les généraux qui devaient accompaimer 
Saint- Arnaud étaient Canroberl, de Yinoy, Forey, 
Espinasse, de Lourmel. Un corps de réserve se for- 
mait sous les ordres du prince Napoléon. 

Le 31 mars, l'embarquement des troupes, que l'es- 
cadre de l'Océan, sous le commandement en chef de 
l'amiral Bruat, devait transporter à (îallipoli, com- 



mença. Un temps superbe favorisa cette opération qui 
avait attiré une foule considérable, vivemeut émue. 
Chaque jour dès lors fut marqué par le départ de bâ- 
timents qui emmenaient de Toulon et de Marseille, 
des hommes et du matériel. 

Plusieurs régiments d'Algérie suivirent. Le com- 
mandant en chef leur adressa, ainsi qu'à l'armée en- 
tière, cette belle proclamation : < Soldats! Dans quel- 
ques jours vous |)artirez pour l'Orient; vous allez 
défeudre des alliés injustement attaqués et relever le 
déli que le tzar a jeté aux nations de l'Occident. 

« De la Baltique à la Méditerranée, l'Europe ap- 
plaudira à vos efl'orts et à vos succès. Vous combattrez 
côte à C4)te avec les Anglais, les Turcs, les Egyptiens; 
vous savez ce qu'on doit à des compagnons d'armes : 
union et cordialité dans la vie des camps; dévouement 
absolu à la cause commune dans l'action. 

■ La France et l'Angleterre, autrefois rivales, sont 
aujourd'hui amies et alliées; elles ont appris à s'esti- 
mer en se combattant; ensemble elles sont maîtresses 
des mers. Les flottes approvisionneront l'armée pen- 
dant que la disette sera dans le camp ennemi. 
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• Lea Turcs, les Égyptiens ont su tenir téte aux 

Russe» depuis le commencement de la guerre; seuls 
ils les ont battus dans plusieurs rencontres; que ne 
feront-ils pas secondés par vos hataillons? 

« Soldats, les aigles de l'emjjire re[>reaDent leur vol, 
non pour menacer l'Europe, mais pour la défendre. 
Portez-les encore une fois comme vos pères les ont 
portées avant vous; comme eux rt'pélons tous avaut 
do quitter la Franco le cri qui les conduisit tant de 
fois à la victoire: Vive l'Empereur.' • 

Le 17 avril, l'escadre, partie de Toulon le 30 mars, 
mouillait dans lo di'troit des Dardanelles, à Gallipoli. 
Lo général Ganrohorl arriva le premier : il avait mis- 
sion d'étudier la situation militaire cl de surveiller les 
événements. Le maréchal Saint- Arnaud n'avait pas 
encore quitté Marseille, et déjà le canon français avait 
retenti dans la mer Noire. La flotte anglo-française 
avait bomLardé le port russe d'Odessa. 

S 2. nOMBAHDI MKNT d'OBESSA (11 AVKIL 1854). 

Depuis leur entrée dans la mer Noire, les flottes 
alliées, malgré le mauvais temps, n'avaient cessé de 
protéger le territoire ottoman, et aus.si d'étudier le lit- 
toral russe en prévision des lioslilités imminentes. Des 
b&liments à vapeur s'approchèrent trois fois de Sébas- 
topol et rec<mnurent l'impossibilité de prendre rctte 
place par mer. Du rôté de la terre, les défenses étaient 
incomplètes, et si on eût pu, ik cette époque, jeter 
une arm* e en Crimée, on n'aurait point rencontré la 
résistance (|ui devait nous arrêter plus tard. 

Les autres navires exploraient le littoral de la mer 
Noire dont on levait des cartes et des plaus. Plu- 
sieurs côtoyèrent i'.^natolie , la Géorgie, la Circas- 
sie, pour observer de près la ligne des forts russe». 
A notre apprilion, les Russes brillaient leurs forts, 
et de vastes incendies allumés par l'ennemi lui-même, 
éclairaient au loin l'horizon. Se sentant dans l'im- 
possibilité de garder une si grande étendue de côtes 
contre des forrcs maritimes supWieures, les Russes 
sacrifiaient le fniit do longues années de travail pour 
concentrer la défense sur plusieurs jwints. Les popu- 
lations avaient été tellement trompées à notre égard, 
qu'elles s'enfuyaient emportant ce qu'elles avaient de 
plus précieux. On ne les rassura qu'à grand'peine. 
Ainsi IcH seules promenades de nos vaisseaux avaient 
déjà porté un coup sensible à la puissance russe dans 
ces parages où les populations, frémissant sous la 
domination moscovite, comprirent bientôt que nous 
combattions pour elles en affaiblissant la Bussie. 

Le 24 mars, comme les Russes prenaient l'offensive 
contre les Turcs et franchissaient le Danube, les 
flottes, pour se mettre à portée de prêter leur concours 
k l'armée ottomane eu attendant l'arrivée de nos sol- 
dats, vinrent mouiller sur les côtes de la Turquie 
d'Europe, à Raltchik, à k lieues 4e Varna. C'est là 
que l'amiral Uamelin reçut la notification officielle de 
l'état de guerre, notification annoncée i l'escadre 
le 15 avril avec une solennité imposante et accueillie 
avec un enthousiasme des plus touchauls. 

Dès le 15 au matin, toutes les dispositions sont 
prises à bord des navires, pour exécuter au premier 
signal les Qrdres des amiraux anglais et français. Un 
peu avant midi, les équipages réunis sur le pont ap- 
prennent, ]>ar une allocution de leurs commandanla, 



U cause de cette réunion extraordinaire. Midi sonne, 
et le signal de guerre à la Russie parait an mit des 
vaisseaux amiraux. Les couleurs des nations alliées se 
déploient aiu trois-m&ts de tous les navires. Les bâti- 
ments français mettent le pavillon national aux mâts 
de beaupré et de misaine, le pavillon anglais au grand 
màt, le pavillon turc au mât d'artimon; derrière flotte 
la grande enseigne. Les navires anglais les imitent. 
Chez eux le pavillon français s'étale au grand mât, 
le pavillon turc au mât d'artimon, les couleurs natio- 
nales sur le beaupré, au mât de misaine et sur l'ar- 
rière. En même temps les matelots désignés d'avance 
à cet effet, se précipitent dans la mâture, et ne tardent 
pas à se ranger debout sur les vergues. Les autres se 
tiennent droit sur les bastingages, la face tournée au 
dehors. 

A peine tous ces mouvements divers sont-ils exé- 
cutés par les é(]ui{>ages des deux flottes, que partent 
dans toutes les directions les cris trois fois répétés par 
la flotte française de Vive V Empereur! Ces cris se 
mêlent aux hurras éclatants des équipages anglais; 
c'est à qui acclamera avec plus d'enthousiasme cet 
événement si désiré. La neige, qui tombait i gros flo- 
cons en ce moment, ajoutait encore à la beauté impo- 
sante de ce tableau magique. Le vent qui sifflait dans 
les cordages était impuissant à étouffer ces cris partis 
de poitrines toutes animées du plus noble patrio- 
tisme. 

L'amiral Uamelin eut le bonheur, après le triple 
salut de Vive l'Empereur, d'entendre également son 
nom sortir de toutes les bouches. 

Le commandant eu chef de la flotte française avait 
payé de longs services la confiance que l'Empereur 
mettait en lui et qu'il allait noblement justifier. L'a- 
miral Hamelin commença sa carrière maritime sous 
une protection et une direction excellentes, celle de 
son oncle, l'ancien amiral Hamelin; il la commença 
dans les meilleures circonstances, au milieu des 
guerres du premier empire. Hamelin s'embarqua pour 
la première fois en 1806, h l'âge de dix ans, sur la 
frégate la Vénus, que son oncle commandait. Il assista 
en 1810 à la bataille du Oraud-Porl, oii l'amiral 
Dupcrré défendit contre les Anglais l'île de la Réu- 
nion. La frégate la Vémis, bris<;e par les boulets, dut 
être évacuée par son équipage et coulée par son équi- 
page. Le jeune Hamelin se fortifia de bonne heure, on 
le pense, dans ces terribles épreuves. Enseigne de 
vaisseau en 1812, lieutenant en 1813, il fut attaché 
comme adjudant au rice-arairal Hamelin, qui partit 
sur la flotte de l'Escaut en 1814, et il prit part aux 
derniers combats de notre marine. 

En 1823, lors de l'expédition. d'Espagne, il 6t partie 
de la croisière envoyée devant Cadix, et destinée à 
seconder le« opérations de l'armée de terre qui assié- 
geait cette ville. En 1827, il déploya une telle bra- 
voure contre les pirates algériens que la ville de 
Marseille lui vota des remerciements. Puis il s'em- 
barqua comme capitaine de frégate pour une expé- 
dition dans les mers du Sud. Là il eut à lutter contre 
les élémentjf, les tempêtes, les fièvres, qui décimèrent 
son équipage et l'atteignirent lui-même. Ces épreuves 
mirent au jour les qualités qui accompagnent toujours 
le vrai courage. 

Au moment de l'expédition d'Alger, le capitaine 
Hamelin écrivit au chef qui la commandait : « Voilà 
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fillneur8 mois que je suis à terre; je tronve que c'est 
laucoup pour un oilBcier qui n'a pa« encore trente- 
trois ans. Je vous demande donc le commandement 
d'un bAtimdot iaisant partie de l'expédition, une bom- 
barda lliélD6. J6 sais que ce n'est pas un comman- 
dement de mon grade; mais peu m'inqMiria, pourvu 

ri j'aille au feu. • On lui donna le commandemaDt 
la eorratte rActéoiiy et le nom da capitaine Hamelin 
fut cité dans plusieurs rapporta. Gapitainu de vaisneau 
«i 1836, il eierça différents commandements et fut 
iMHiim^ YÎOe-amiral en 1842. Membre du conseil de 
perfectionnement de l'École polytechnique, inspec- 
teoivcënéral à Toulon et à Rochefort, il devint en 1849 
menwre du conseil de l'amirauté, puis préfet mari- 
time à Toulon. C'est i ce poste que le ])t il rHmpereur 
pour lui donner le commandement de'l'esoadre fran- 
çaise chargée d'opérer dans la mer Noire, oi^ il devait 
déployer à la fois tout le talent d'un «mird et tont le 
conrage d'un soldat. 

Le vice-amiral Hamelin avait pour chef d'état^major 
nn de nos marins les plus distingnés, le comte Bonfit- 
Villanmes. 

Les flottes alliées n'eurent pas longtemps à attendre 
pour engager les hostilités. Les amiraux les dirigé» 
rent sur Odessa, ob au conunenoement du mois avait 
an lien une odiense tielation du pavillon parlemen- 
taire. Le 6 avril, la frégate anglaise le Furious avait 
été envoyée à Odessa pour recueillir le consul anglais 
et les sujets britanniques. En arrivant, la frégate hissa 
ses couleurs nationales et le pavillon parlementaire. 
Deux coups de canon i poudre partirent du port. Con- 
sidérant oes coups de canon comme nn avertissement 
de ne pas avancer plus loin, le commandant de la fré- 
gate rtrrèta. Une embarcation commandée par on 
Sentenant et portant pavillon blanc fut mise à la mer 
et se dirigea vers le iinMy. Le lieutenant deraamla à 
voir le consul anglais; on loi dit qu'il nétatl pas là; 
qu'il était de trop bonne heure; qu'on allait envoyer 
chercher le capitaine de port, et on l'engagea h rega- 
gner son navire; il demanda si le consul anglais était 
eneore h Odessa : il lui fut répondu par l'ofEcier de 
garde de retourner à son navire, et une pcrsoniic ({ui 
était là comme interprète anglais ajouta qu'il ne lui 
était permis de rwn dire de plus. Le lientmant re- 
monta dans son embarcation et retourna vers la frégate, 
mai» k peine h!b4l à quelque distance du môle» que 
sept oonpe de canon à boulet fnrent tirée, dont l'un 
atteignit presque l'embarcation- et dont les ttttres 
étaient dirigés contre le bâtiment. 

Lorsque les amiraux "eurent appris cette violation 
du droit des parlementaires et cette insulte au pavillon 
•lulais, ils résolurent d'exiger réparation. Le baron 
d'Cmeft-Sacken, gouverneur d'Odeisa, expliqua le hit 
à sa manière. 11 prt't* tidit qu'on «mit tiré sur la frégate 
paroe que oelle-oi s'était avanefe tn»p près, et qu'on 
m'avait pas tiré sur reraharoation. Le capitaine du 
Furious protesta contre la fausseté de ces assertions, 
et son témoignage n'était pas seulement confirmé par 
l'équipa^re, mais encore par les eommandanta des na- 
vires n. uires qui se trouvaient dans le port d'Odessa. 
Les amiraux alliés snvojèrent au général Osten-Saoken 
m ukimatnm et le sommèrent de leur Kvrer tous les 
bâtimenti^ anglais , français et russes actuellement 
momllés près de laforterMae ou dea batteries d'Odessa. 
CTétait k SI ami. Aneowhar dk lolaîl; le gouvamenr 
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I d'Odessa n'avait pas repondu. Les amiraux résolurent 
de commencer le feu le lendemain matin et de détruire 
le port de guerre, sans toucher i la viUe et au port 
marchand. Ils voulurent prendre une revam lie deSi- 
nope, tout en respectant les lois de l'humanité. 

< Par Boite des combinaisons que l'amiral Dundas 
et moi avions adoptées de concert, dit l'amiral Ha- 
melin dans son rapport, les deux frégates françaises 
U Vauban, le Dacartesy réunies anx deux frégates an- 
glaises le Tigcr et le Sampson, arrivent à six heures 
et demie du matin, à neuf ou dix encablures de dis- 
tanoe, devant la batterie dn port impérial, qui leur 
envoie un premier coup de canon. Les frégates lui 
ripostent vivement; mais le calibre de nos bouches h 
feu étant supérieur à celui des batteries de l'ennemi, 
nos coups sont plus siîrs que les siens. Pendant que 
celte première lutte s'engage, le vaisseau anglais U 
Sans-Pareil moiuUe avec une corvette à vapeur à la 
limite extrême de la portée de c^nnn des batteries, non 
pour prendre part au combat, mais pour servir au 
besoin de point d'appui aux frégates engagées. Au 
même instant, la frégate h vapeur française le Mogadott 
la frégate à vapeur anglaise la Terrible , le Furimu et 
la Retr^tion, s'approchent du lieu de l'action pour 
y prendre çart lorsque le signal leur en aura été bit 
par les amiraux. 

« Le feu dure depuis une heure et demie, lorsque la 
frégate le Vauban reçoit trois boulets rouges, dont un 
brise quelques rayons de ses roues à aubes, et les 
autres mettent le feu dans sa mu raille -avant; les 
pompes sont en jeu pour éteindre l'incendie, msis 
vainement; nn des hônlsla roiiges a péntoé entre 
maille et brûle int&rienrsmeQt k muraille de k fré- 
gate à petit feu. Le Yaitban se retira. 

m Peu de temps après, la seconde division de quatre 
frégates à vapeur reçoit l'ordre de soutenir les trois 
premières fr^;^ engagées. Les obns des sept fré- 
gates tombent comme gréte sur la batterie du port 
impérial, et les majj-a>in-i et navin.'s qu'il renferme, où 
des symptômes d'incendie commencent même à se 
manif^r. bes batteries établies sor les hantenrs 
d'Odessa joignent leurs feux à celui des jiièces du port 
im])érial. Non loin des (régates, six chaloupes anglaises 
se rnp|tr()chent de ce port dans k partie nord-onest du 
môle, où l'ennemi n a pas établi de bouches à feu, et 
lancent force fusées à la oongiève, qui paraissent pro- 
duire fort bon effet. 

1 II est raidi, le Vaufion, qui a éteint son incendie, 
vient de quitter les escadres pour rallier les autres 
frégates à vapeur anglaises et françaises, lesquelles 
rivalisent d'ardeur el d'iKilii'i'té dans leur tir. 

« A une heure, l'incendie est complètement déchiré 
dans les magasins et casernes du port impérial, dont 
les toitures s'écroulent en flammes. Presque au même 
instant, la poudrière de la batterie de ce port saute 
en l'air, aoz cris de VU» CSmpenurl dea équipages 
français qu'aocompagnent les bourras des matslots 
anglais. 

« L'œuvre de destruetion do port impérial marche 

rapidement sous les cou|»s rcilouldés di;s frégates, qui 
profitent du désordre occasionné à terre par l'explosion 
de la poudrière pour a'avaneer de denx eneabuires et 
foudroyer plus promptement une quinzaine de petits 
bàtimsnts russes reiilisrmés dans la darse. Gomme 
«Um m npffodiMit ainsi dea batteries dn port de 
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commerce, (es boucher à feu de ce port, qui avaient 
cessé un instant de tirt^r, recommencent alors sur nos 
frëgatea un feu assez vif, auquel vient se joindre celui 
des mortiers établis sur les hauteurs d'Odessa. Mais 
les frégates n'en accélèrent pas moins leur œuvre 
de destruction, et c'est à qui manœuvrera le mieux, 
tantôt en combattant à l'ancre, tantôt en combat- 
tant BOUS vapeur. Dans c« cercle de plus en plus 
resserré, où se meuvent neuf bâtiments à vapeur, 
pas une fausse manœuvre ne se fait remarquer. Un 
instant le feu d'une partie de ces frégates change de 
direction : c'est pour forcer à la retraite une batterie 



de campagne que l'ennemi a établie à leur droite sur 
la pla^e dont s'étaient approchées les chaloupes ian- 
ça.ut les fusées à la congrève. A quatre heures, cette 
batterie, mise en déroule par les obus des frégates, 
s'est repliée dans l'intérieur après avoir été cause de 
l'mcendie (qu'allument ces obus dans quelques maisons 
d'un village; tous nos coups sont alors dingés contre 
les bâtiments russes encore à flot dans le port impé- 
rial, et que les flammes ne tardent pas k dévorer k leur 
lour vers quatre heures et demie; bref, la destruction 
de ce port est complète, et celle de la ville d'Odessa, 
en ce moment à notre merci, ne tarderait pas à suivre, 




L'amirai Hamelm (mort eu 1064). 



si nous en faisions le signal k notre escadre de bâti- 
ments à vapeur, mais le but que nous avions en vue 
e^it atteint complètement, et c'est au contraire le signal 
de cesser le feu H de rallier nus pavillons que l'amiral 
Dundas et moi faisons à ces bâtiments. 

< Tel est, mousieur le ministre, le châtiment que 
nous avons cru devoir infliger, non k la ville, mais aux 
autorités militaires d'Odessa, en j'aison de l'attenial 
dont elles s'étaient rendues coupables k l'égard d'un 
de nos bâtiments portant pavillon parlementaire. Ni 
les 30000 hommes de la garnison d'Odessa, ni les 
70 canons de sa forlere.'^se et de ses batteries, n'ont pu 
préserver le port impérial du dt'bastte que nous lui 



avions réservé eu le faisant attaquer par nos frégate» 
k vapeur. 

« Ce n'est pas sans étonnement, d'ailleurs, que 
nous avons remarqué l'absence de tout pavillon russe, 
soit sur les batteries, boit sur les ctablissemenUi ou les 
navires du port, alors que nous avions toutes les cou-> 
leurs hautes. Un pareil oubb des i-ègles militaires ne 
peut être attribué qu'au désordre qui régnait dans la 
ville dès le commencement de l'alutque. 

« Les pertes de l'ennemi en hommes ont dû être 
assez sérieuses par suite àe» explosions et des incen~ 
dies qui se manifestaient de toutes paris. A bord de 
nus bâtiments à vapeur, elles sont nulles, bien que 
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le DesearUt ait reça cinq bonlets, «t te Yauban et ie 
Jfogwfor ehacnn quatre. Toutefois cette première fré- 
gate, iv Koutati, a en à regretter deux bommea tués et 
deux hommes blessas par suite d'un aimdeiit arrivé 

à une de ses bourbes à feu. 

« A bord des frégates à vapeur aoglaisea, les 

Séries se réduisent 1 un homme tué «t I deux hommes 
less^s. 

« Un pareil résultat, monsieur ie ministre, atteste 
hautement Ilmmense snpMorité de calibre et de tir 
des bouches à feu iK' nrm fnV'-'ites à vapenr sur celles 
de l'ennemi, et si l'art suprême de la guerre consiste 
I firïre iMttaeonp de mai sans en reeeToir, jaaMÎa 
aamblable maxiiBe ne recul va» plna oomplftte Appli- 
cation. 

« J'ajouterai que plusieurs bâtiments de commerce 

ont profit«f «lu il.'sordre aiTaM'inm' pnr l'allaque j.our 
sortir du port mardmnd, et notamment les deux seuls 
navires' français qui s'y trouTsient retenus. 

• Hier, 23, les ('nalilis-vcments du portûnpVial brû- 
laient encore. La corvette U Fury, sur laquelle j'avais 
envoyé mon premier aide de camp, M. le lieutenant 
de vaisseau (î.i'-nault, a eu mission d'aller rouslater 
les ravages exercés dans le port impérial. £Ue a re- 
eumo qu'à PexceptioA de deux on trois, Iw bitiments 
que renfermait ce port avaient éié brûlés ou coulés, 
que 1.1 batterie construite au bout du môle n'exiiitait 
pluR, et que les établissements de ramiranté étaient 
détruits ou coin|di'tomenl difvasti^s. Dans celte excur- 
sion, le Fury a lancé quelques obus sur la plage oii 
avait paru hier !a batterie de campagne, et où on 

élctuit quelques onvrnjjes en terre. Cesobusont abattu 
une partie des ouvrii^ra et mis les autres en fuiie. 

• Je ne dterai pas un nom à Votre Excellence, parce 

Îue, dans relie p'tile affaire, ebacan a bien fait son 
evoir, l'ardeur et l'enthousiasme des officiers et des 
équipaf^ea étaient extrêmes. » 

Voilà avec quelle nioilesiie s'ex])nmait notre amiral 

Îui avait obtenu des résultats importants, sans faire 
onner l'esrsdre enti^. Les Russes necomprireni pas 
quelle liante raison avait di'tenniné Ich alliés à ne pas 
(létruire U ville, et ils crièrent victoire. Nous tenons à 
mettre ela regard du rapport de l'amiral Hamelin ira 
extrait du ra])f)ort du fiénéra! ( )sien-Sacken pour mon* 
trer commeul en Russie l'absence de touie liberté per- 
met de falsifier impudemment des faits qui se sont 
pa8.s<^K à l'éclnl du solfil : 

« Hier samedi, 22 avril, dit le général russe, à six 
henreset demie du matin, neuf vapeurs ennemis, dont 
l'un de b'4 c.inons, les autres )ires<|ue tous de H'i, apn^-s 
s'être formés bors de portée de la batterie w l située 
dn côté droit de la rade , s'échelonnèrent snocessive' | 
ment le lonr îles hatleries n" 2, ^, k c\ h qu'ils alla- 
quèrent, jetant de temps à autre des bombes dans 
la ville même, et finirent p«r dir^ leur fea contre 1 
la batterie n* • ntuée à 1 extrémité du port de pra- 
tique. 

«1 Nos batteries étaient armées de pièces de 48. 

L'ennemi i^rotita du ^'ros calibre de ses ]iiècfs et se 
tint dans l'eloignement, ce qui ne permit pas aux bat- ; 
terie» B** 3 et 5 de prendre une part active au com- 
bat, quoique expcaéee au feu ennemi. La batterie 
n* 6, sous le commandement du cornette de l'artillerie 
Scbogoleff, entretint un Ira mnini de aes quatre piè- 
oas; maie me de eellw-ci ayant été démontée etl^eD- 



«emi frétant placé bors de portée du troisième canon, 
les deux canons de gauche ont pu seuls opérer, et avec 
ces deux pièces la batterie n* 6 tint pendant six benree 
entières contre les vapeurs ennemii, et fc h fin contre 
liuit bâtiments à vapeur et un vaisseau k héUce de 
84 canons qui avait rejoint. Mime alore on ne réussit 
pas à faire taire la hiSterie, et le cornette Schogoteff 
ne la quitta que lorsque les navires stationnés dans le 
port, derrière la batterie elle-même, eurent pris feu. 

« Par suite de ropérationde ortte halterie, troianap 
vires ennemis durent, van la fin du combat, éttn prit 
à la remorque. 

« Un rapport sur ce brillant frit d'armée a été im- 
médiatement adressé au commandant en chef, qui, 
usant des prérogatives qui lui sont scoordées, a conféré 
la décoration de l'ordre militaire I ceux qui se soal 
spécialement distingués. 

a GrAce à leur peu de tirant d'eau, les navires en Car 
ennemis ont réussi h envelopper le port de libre pra- 
tifpie, à s'approcher du faubourg de Penssip et à lan- 
cer, à l'aide de chaloupes, des fusées à la congrève 
pour incendier les navires dans le port et quelques 
maisons du faubourg. Ils essayj'rent in^me un débar- 
quement; mais la grêle de mitraille et (juatra pièces 
d'artillerie légère, couvertes par six conq)agniee d'in- 

f.m'.erii', firent échouer celte entreprise. Les chaloupes 
furent poursuivies par nos boulets et essuyèrent des 
pertes considérables. 

< Nous avons eu, de notre cdt^ quelques miirta et 
blessés et deux affûts détruits. 

• Pendant l'action, quelquee vaisseaux de ligae en- 
ni'!i:is qtjilt.'rent leur ordre de lialaiile et H'a])procbè- 
ront de la maisoi^ de campagne du général Luders, 
contre laquelle ils dirigèrent leur feu; mats aiMueilKs 
par le feu de nos batteries n"* I, 2 et 3, ils se bornèrent 
à quelques décharges et allèrent reprendre leur an- 
cienne positicm. Cette manœuvre lut répétée plusieurs 
fois. A sept heures le combat cessa et t(Mis les navires 
assaillants rejoignirent le reste de l'escadre. Isotre ar- 
tillerie a opéré d'une façon bnOrate, et nos battariea 
ont peu souffert, à l'exceiition de eellen*6. NouB avOM 
eu 4 morts et 64 blessés. » 

'Les Russes ont appelé victoire la deetraetfon de leur 
port militaire d'Odessa. A ce com;)te, ils vont avoir 
encore plus d'uue victoire à enregistrer et plus d'un 
Te Dmun à chanter. 

% 8. ntPABV nu HAiiécini, Mmv-AMfam» fona L'oanoir; 

O0NaTAMTIHOn.R. 

Quelques jours après le bombardement d'Odessa, le 
maréchal Sunt-Amaud quittait Marseille, où il avait 
Si juiinié quelques semaines, afin de veiller à tous les 
préparatifs. Ici commence pour lui une vie de fébrile 
aedvité qui, avec sa maladie, ne devait pas tarder k le 
tuer. Ici commence en même temps une correspon- 
dance des plus émouvantes qui montrera sous leur vrai- 
jour les aiflicultés d'une guerre aussi lointaine, les 
.soulTranrps et le courage de celui rpii la dirigeait. Les 
lettres du marédial Saint-Arnaud, que nous citerons 
presque toutes, sont de précieux documents pour l'his- 
toire, sans parler du style énergique avec lequel elles 
sont éwitee et qui leur donnent uns réelle valeur litté- 
raire. 

En anrivuit h Manrille, le maréchal écrit h w» 
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frère en commentant les nouvelles contradictoires qu'il 
reçoit : ■ Ou parle d'une marche rapide des Russes; 
Omer-Pacha aurait M forcé d» ae eonoeotrer en avant 
de Scbumia; si les Russes font une pointe vigoureuse, 
ils peuvent nous meltre dans l'embarras, arriver vile 
Rir Andrinopleet trouver la capitale oavarte.... Mon 
sang bout dans mes veiues! Que de temps pordo, et 
tout marche encore si lentement, 

« J'ai écrit à ma Glle, qui doit pleurer son mari ' ; 
la maréchale écrira demain aux Forcade, Adieu, 
frère. » 

Ii0 S3 avril il écrit : c Je suis h Toulon; j'y ai re- 
trouvé le soleil du midi, ses splendeurs, sa clialrur 
douce, un beau ciel bleu.,.. A la bonue heure, voilà 
un pays. J'avais laissé à Marseille la pluie et un ciel 
gris et froid. J'ai fait une entn'e supcrlM' à Toulon, où 
m'attendait la réception la plus cordiale. Demain , 
journée bien occupée : visite i l'arsenal et au port, où 
je vais e.\aminer l'installation de d>'i)x liiltinient.s inis à 
ma disposition, revue de la divibiou Forey réunie à 
Toulon, près de 15 000 hommes. Je verrai tout le 
monde de près, je lui dirai un mot.... Plus je vai>:. 
plus j'ai confiance. L'Autriche a fait uu pas en en- 
voyant des troupes danslo Mfmtén^;ra et une iloite 
contre l'insurrection preci[ue; c'est une manîiro de io 
déclarer contre la Russie. > 

« Toute la Smalah va bien, les maris soupirent bien 
en pensant à leurs femmes. Qui ne soupire pas? Mais 
la gloire eut dans les nuages qui empêche les regrets 
d'être trop amers, et puis on espère un prompt retour, 
et on le caresse déjà avec les songes de l'espérance. Il 
iaul laisserà tout le monde ses illusions... . (^6 avril.) • 

« U Chaptalf qui mVtait destiné, a fait, heureuse- 
ment sans nous, en venant nous clicrclier à Marseille, 
•ne grosse avarie qui le menait droit à un naulrage. 11 
en u pouruo mn» de réparations. Dans quelques heu- 
res, !r IkrlhoUet sera dans le port de la Jolielie à ma 
disposition. Le ]!9, je serai à bord. .\ quelque cho.-;e, 
malheur est bon ; le vent se calme -, que k IkriholU i 
nous lui'ne d^iic «ains et saufs aux rtves d''>irres 
Bosphore, el voyons les Russes le piiui lût posbible. 

« U nous faut des saccès; des revers seraient désas- 
treii.x au dedans comme au deliors; et rependant, pas 
nu homme de bonue fui ne pourra dire, quelle que 
•oit sa eouleur, que noua allons eborcher de gaieté de 

ca'iir line Lnicrre !(iini;urie par ainoiir pour la piierre. 
Nous la faisons, indispensable qu'elle est à I hunneur 
et à l« dignité de la France, et par-dessus tout inévi- 
tal'li'. Qni! nons sovons vainqueurs ou vaincus, ([ui 
pourrait aller contre cette venté?... Mais je ne crains 
pas las rêvera, je ne redoute qa» lee lenteurs obligées. 
J*aifaienDieu et en mon étoile. Advienne que pourra, 
j'aurai fait mon devoir. Je me sens pleiu d'énergie ei 
de force. 

m Dans ce que tu dis, frère, il y a heam ou]) de vrai, 
nais c est le vrai des geus sensés. Tu ne te mets pas 
assez an point de vue des masaea, et il faut compter 
avec cllfs. Le peuple donne son arpent, ses enl'anU 
sans murmurer. Il supporte la guerre uu an, deux aus, 
mais il lui faut des bollelins, <ke résultats, des succès 
qui le dédominapent. Un Fabius C nncitUor se coulerait 
ici. Le |;énéral doit cLi'e sage, prudent, mais proliier 
de% oocaaions et agir; e'eat oe que je GsraL Toute la 

1. Lu marquis >le ('uyséfiii , gfiiilru du ma réAslf fSMit Suivi 
•D Orient ta qualité d'uflicter U'ordoiuuutce. 



jiolifique, je le snis, n'est pas en Orient. Mais c'est là 
que pèsent les ellorts gigantes((ues de la i-'rance et de 
^Angleterre. 

« Jeter à six cents lieues du pays, la France 
60 000 boinmes, l Anj^letene JOOOO, c'est énorme. El 
compare : l'armée d'%y •(« avait d'at»ord 18000, et 
]1ui^i 31 000 hommes, l'armée île Morée 25 000, l'ar- 
mée d'Afrique, en 1830, 30 000. Nous eu avons le 
double, transportés à une double distance, et nous 
marchons vers le Danube. Noua ne pouvou perdre de 
tels edorts dans l'inaction 1 

< La Grimée, tu paries de la Grimée! e'eet un joyau, 
j'en rêve et j'esp're que la prudence ne me défendra 
pas de l'ôter aux Russes. Ce sera pour eux un coup ter- 
rible. Au reste, ne disons rien k l'avance. II faut cau- 
ser d'abord avec les Turcs, voir les Russes de plus 
prèK, savoir ce qu'ils veulent et ce qu'ils peuvent. Ge 
sera le moment d'un plan aaire et hardi. Traîner la 
puerre en longueur, c'est faire l'arTairo des révolutions. 
Voilà, frère, mes idées pour le moment, nous verrons 
idttstard.... (S9 avril ) » 

De Malte il écrit ces quelques lipnes si patriotiques : 
< Nous sommes arrivés à Malte à huit heures du ma- 
tin. J'ai revu cette ville avec plaisir et regret. Quel 
joyau perdu pour la France ! • 

Le 6 mai, Saint-.\rnaud e.st à Sra^rne : Depuis 
trois jours, dit-il, plus de mal de mer à bord du Ber- 
thiilld. I.a maréchale, qui ne devait jamais s'umnriner, 
est comme dans sou salon. Elle n'a ni assez d'yeux, ui 
assez de lunettes, pour admirer les villes de l'Archipel 
qui passent sous son regard en fuyant. Nous filous 
douze nœuds. Elle a vu Chio, Milo, Paros, elle visite 
Smyrne. Hier nous avons passé une partie de la jour- 
née à la Canée (ile de Candie). Réception uf:!: Ii lli-j 
intéressante pour Ruy.ségur, Delatlre et les conscrit^ 
qui n'avaient jamais vu de pacha, de vraies pipes, de 
vrai tabac et do vrai café. 

< Demain, à Gullipuii, la m miiUaru va commencer 
etm'uci upera sans partage. Je verrai mes troupes, lee 
généraux, les dispositions priHi s, l'installation de r lj.i- 
cuu, grosso et utile besogne, i'ius tai-d, à C^nslanti- 
nople, viendra la politique. Je me tiendrai plus en 
garde, mais conservant toujours la base de mon sys- 
tème et l'allure de mon caractère ; alUr di oU vwn 
eAamin. 

• Ma santé, d(Mi' ji- ue jiarlo pas, est aussi ratisiai- 
sante que possible. J'ai du temps à autre de petites 
crises de même nature, courant de mes bras k ma poi- 
trine, pas trop longues, mais douloureuses. .\vec cela, 
j'engraisse, ce me semble, et les iorces sont visible- 
ment revenues. Je ne puis guère me plaindre, quand 
je jette un ngaid en arrière; il faut vivre avec son 
ennemi.... » 

Le 1 0 mai, Saint-Arnaud est enfin en vuede Gonatan- 

finople : • J'ai tant d'alTaires, dit-il, que je n'ai pas en- 
core eu le temps de quitter le Berlfiollel. J'installe de- 
main la maréehale dans sa maison k Yeni-Eent aur le 
Bos]»!iore. près Topliana, en fricc Héikos; cherclie sur 
la cuite. L'iuHtaiiaiiun chl médiocre; nous y attendrons 
les événements. Je i-ms ici pour dixponrs au moins. 
C'est à Constan'inople que tout M traite, et mOB trou- 
pes sont loin d être réunies. 

• J'ai vu le sulun, ses ministres, leeaiabaaeadii», aie. 
Si tu veux une description de Cooatantinople, preada 
Thcopkiie Gautier. > 
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Théophile Gautier est uo guide trop s^ùriluel et 
trop gai pour que nous ne suivions pas le conseil du 
maréchal, pour que nous craignions de nou» engager 
avec lui dans cette ville si célèbre et si curieuse, re- 
marquable sartoul par sa poaitioo, unique au monde. 
Théophile Gautier a écrit un volume sur Conatanti- 
noplc; nous ne pouvons l'écouter jusqu'au bout, mais 
nous lui emprunterona quelques pages. Ce qui frappe 
le plus à Gonstanlinople, c'est l'arrivée : c Un pano- 
rama merveilleux, dit-il, se déploie sous mes yeux 
OOnum vn» décoration d'opéra dans une pièce féerique. 
La Come-d'Or est un golfe dont le vieux sérail et l'é- 
chelle de Top-Hané forment les deux caps et qui s'en- 
fbace à travers la villa, bâtie en amphithéâtre 8ar ses 
deux rives. Son nom de Corne-d'Or vient sans doute 
de c« qu'il représente pour la ville une véritable corne 



d'abondance, par la facilité qu'il donne aux navires, 
au commerce et aux constructions navales.... A l'ao- 
trée de la Gorne-d'Or, à droite, Top-Hané s'avance, 
avec son débarca-lère, sa fonderie de canons et sa 
mosquée au dôme hardi, aux sveltes minarets, bâtie 
par le sultan Malimoud. Le palais de l'ambassade de 
Russie dresse, au-dessus des toits de tuiles rouges et 
des touffes d'arbres, sa façade orgueilleusement domi» 
natrice, qui force le regard et semble s'emparer de la 
ville par avance, tandis que les palais des autres am- 
bassades se contentent d'une ap{jarence plus modesta. 
La tour de Galata, quartier occupé par le commerce 
franc, s'élève du milieu des maisons, coiffée d'un bon- 
net pointu de cui\Te vert-de-grisé, et domina Isa an- 
ciennes murailles génoises tombant en ruines à ses 
pieds. Péra, la résidence des Européens, étage, au 




in-utmudX diuui^Aru^utl a iuiiluu i<iVtU lti*ii. il'cgd M, col. 1.) 



sommet de la colline, ses cyprès et ses maisons de 
pierre, qui contrastent avec les baraques do bois tur- 
ques et s'étendent jusqu'au grand Champ-des-Mor!». 

« La pointe du sérail forme l'autre cap (îi gauche de 
la Corne-d'Or), et sur cette rive se déjdoie la ville de 
Constantinople proprement dite. Jamais ligne plus 
magniiiquement accidentée n'ondula entre le ciel et 
l'eau : le sol s'élève à partir de la mer, et les construc- 
tions se présentent en amphithéâtre; les mosquées, 
dépassant cet océan de verdure et de maisons de toutes 
couleurs, arrondissent leurs coupoles bleuâtres et dar- 
dent leurs minarets blancs entourés de balcons et ter- 
minés par une pointe aiguë dans lê ciel clâirdu ma- 
tin, et donnent à la ville une physionomie orientale et 
féerique à lafpiclle contribue beaucoup la lueur argen- 
tée qui baigne leurs contours vaporeux. 

« .... Trois ponts de bateaux rejoignent les deux ri* 



ves ds la Corne-d'Or, et permettent nos communica- 
tion incessante entre la ville turque et ses faubourgs 
aux populations bigarrées. Comme à Londres, il n'y a 
pas ae quais b Constantinople, et la ville plonge partout 
ses pieds dans la mer; les nivires de toutes nations 
s'approchent des maisons sans être tenus à distance 
respectueuse par un quai de granit. 

• Je sais par des amis qui ont fait avant moi le 
voyage de Constantmople, que ces merveilles ont be- 
som, comme les décorations de théâtre, d'éclairage et 
de perspective ; quand on approche, le prestige s'éva- 
nouit, les palais ne sont plus que des baraques ver- 
moulues, les minarets que de gros piliers blanchis à 
la chaux ; les rues étroites, montueuses, infectes, n'ont 
aucun caractère : mais qu'importe, si cet assemblage 
incohérent de maisons, de mosquées et d'arbres colorés 
par la palette du soleil produit un e(T-it admirable entre 
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le ciel et la mor? L'aspect, 'quoique résultant d'illu- 
sions, n'en Rst pas moins vraimenl beau. 

■ Les boutiques à Constantinople ne ressemblent en 
rien à nos magasins d'Europe. Point de luxe, point 
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d'étalage, les marchandises sont entassées sans ordre 
et sans art. Le marchand, accroupi comme un tailleur, 
fume paisiblement son chibourk en attendant les ache- 
teurs. Il n'y a point de marchandes. Jamais les femmes 
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ne se mêlent du commerce que pour acheter. Gomme 
le tabac est un des objets les plus nt'cessaires aux 
Turcs, les marcliands de ce narcotique aimé abondent. 
L'industrie de la pipe est arrivée à un haut degré de 



perfection. Un râtelier de pipes de 150 000 francs 
n'est pas une chose rare chez les riches rausnlmans. 
Les bazars n'ont nullement l'aspect magnifique que 
nous nous plaisons à leur donner par la pensée. 



' Google 



UlSTOia£ POPULAIRE COMTËMPOaAINE 



« Le café turc <îu boulevard du Temple, dit encore 
Théophile Gautier, a. «otrë bien des imagtnations 
de Parisiens sur le taxe ara cafês orientaux. GoDstan- 
linople rt'sle l)it n loin do celte ninpiiinri-nce d'arrs l'u 
cœur, de coloouettcs, de miroir» et d'wul's d'autruche; 
— rien n'est plus simple (}u'nn café turc en Turquie. 

« Je \aii* en décrire un (jui peut |>a!*ser jM)ur un des 
plus beaux et qui cependunt ne rappelle en rien le luxe 
des féeries orientales; vous y cliercberies en vain les 
carreaux de faïence vernis}.é«, les guipures de stuc, les 
voûtes en roches d'abeille, les fenêtres à trèfles et le 
eolorisge d'or, de Tert et de rouges des salleB de TAl- 
bambra, rendues célèbres par les lithographies enlu- 
minées de Giraolt de Praoge^i beaucoup d'établis- 
■esMiits où Ton vend do boniUon hoUandab, k Paris, 
ont des i^plendcurs équivalentes. 

« Figurez-vous une salle d'une donxaine de pieds 
carrés voAtée et pebte h la ehaux, entourée 4*006 boi- 
serie à hauteur d'homme et d'un divan-banquette re- 
couvert d'une natte de pailla. Au milieu et c'est là le 
détail le plus élégamment oriental, une fontain* en 
marbre blanc à trois vasques superposées laoco OB 
blet d'eau qui retombe,et grésille. Dans on angle flam- 
boie on foomeau k hotte, ob le café sa fiiit, tasse par 
tasse, dans de pctiieH cafetières de cuivre jaune, à 
mesure que les consommateurs le demaudent. 

« Aux murailles sont appliquées des étagères char- 
gées de rasoini, où pendent de jolis petits miroirs de 
nacre, pareils à des écrans, dans lesquels les pratiques 
se regardent pour voir si elles sont aeoommodées à 
leur uré, car, en Turquie, tout café est en même 
temps une boutique de barbier; et, pendant que je 
ibmaîs mon chibonek aeeroopt sur la natte, entre on 
gros Tuic à nt z de perroquet et un raaipre Persan à 
nez d'aigle, en face de moi, un jeune (îrec, un dandy 
du Phanar, se faisait «rer la moustache, ei peindra Im 
sourcils, préalablement r^olarisés an moyen d'une 
petite pince. » 

YouuiDS-iions assister k on dhier turc. Êcootomt en« 
Mra, notre poète voyageur invité chez un riche rousul- 
man : « Lm domestiques posèrent à côté du divan un 
•grand disque de cuivre jaune soigneusement fourbi et 
reluisant C4)mme un L(nu:!ifr d'or, .'■ur le<[uel t'iaient 
disposés diiïérent.s inet.s dans des jalies de porcelaine. 
Ces di.MiueH sujjpoi ti's pur un pied bas, servent de 
table en Turquie, et tmis ou quatre convives peuvent 
y prendre place. Le hnge de corps et de tahle est un 
hâe ineonno en Orient. On mange sans nappe, mais 
on vous donne, pour essuyer vos doigts, de petits 
jMirrés de mousiieline, brocbés d'or, assez semblables 
aux servieties k thé en usage dans nos soirées k l'an- 
glaise, précaution ijiii ii'ol pas iiiulile, car on ne se 
sert, à ces repas, que de la fourchette du père Adam; 
le maître du logis, plein de politesse et de préve- 
nances, Voulait, prévoyant mon embarras, me faire 
duoner un couvert, mai» je le lemerùai, désirant me 
enilormer en tont aux règles de la gastronomie turque. 

« Au point d-î vue de Brillai-Savarin, des Cussy, 
des Grimod de la Reyniëre, des Carême, l'an culi- 
^ natre tore doit sembler tout à fait barbare et patriar- 
cal; ce sont des rai)prochemenls de substances tout h 
fait insolites, des mélanges extravagants pour des 
palais (Kirisiens, mais qui pourtant ne manquent pas de 
recherclie et ne se font pas au hasard. Les plats, dont 
on prend avec les doigts quelques bouchées, sont en 



' grsnd nombre et se suoeèdent rapidement. Ils con- 
, sistent an moroeanx de mouton, en poulets démembrés, 
' en poissons k f huile, en oonoombres enn, lards, 
arrangés de toutes les manii-re-; en petits salsifis vis- 
queux, pareils à des ra-ines de guimauve et très- 
estimÀs pour leurs qualités stomachiques ; en boulettes 
de riz enveloppées de feuilles de viune; en purée de 
citrouille au sucre; en crêpes au miel; le tout sspergé 
d'aau de rose, assaisonné de menthe, d'herbes aroma- 
tiques et coiH-onné par le pilaw sacramentel, i^ets 
amonal comme le pucbero espagnol, oemme le oous- 
ooussou arabe, comme la cbonerooto allemsnde. 

comme le plumpudding anglais, qui ligure obliga- 
toirement k tous les repu dans le palais et dans la 
chaumière. Ponr boisson, on bovsit de I*ean, do shar- 
bot eC du jus de cerise ({n'on puisait dans un compotier 
avec une cuillère d'écaïUe à manche d'ivoire. 

« Le festin terminé, oo emporta le plateao de cuivre, 
on donna à laver, c^monie indispensable lun^qu'on 
a diné sans autre aigenterie que les du doigts; on 
servit du café, et le ohiboockqii présenta à chaqno 
eonvive «.-ne belle pipe an gros booquin d'ambre, 
au tu^au de cerisier lisse cooum do satm, au lulé 
chaperonné d'wM beUe louflb bhmde de tabae de Ma- 
cédoine, enlevée d'un seul coup, et reposant sur un 
rond de métal posé en tme, pour préserver la natte 
des ébarfaons et des cendres qui pourraient tomber 
du fourneau. » 

A Gonstaotinople, la vie coudoie la mort : le cime- 
tière est dsns la ville, on le traverse tous les jours, on 
s'y promène, on y travaille. Ces cimetières n'ont pas 
le triste aHpect des nôtres. Le Turc est fataliste, il ne 
s'émeut de rien, pas même de sa maison qui brûle, et 
cela arrive fréquemment. Les incendies sont un fait 
normal à Gonstantinople , où les maisons, construites 
en bois et desséchées par le soleil, flambent avee une 
rapidité qui défle les secours les plus prompts. Chaque 
incendie dévore des centaines de maisons, et le goo- 
vemeraent français envoya pendant la guerre d'Cmeni 
un détachement de pompisia de Paris poor oombatbre 
ce fléau. 

Si l'on vante avec raison les environs de Paris, ceux 
de Gonstantinople n'ont rien de couiparubie aux sites 
enohanteun qui se déroulent aux yeux du voyageur 
ébloui, remontant le Bosphore. Le Bosphore, quicon- 
duil à la mer Noire, est un bras de mer large seulemt nt 
comme un de nos plus grands fleuves d'Lurope. Il est 
bordé de collines qui ombragent, sons des lorèts de 
cyprès et une sombre verdure contrastant admirable- 
ment aveo l'azur du ciel et de la mer, une longue suc- 
cession de pslais. de maisoos de campagne. Ce sont 
les résidences d'été des hauts fonctioooaires, dsi am- 
bassadeurs, doi riches musulmans. 

Lee Fnaciii n'étaient pas encore k Gonstantinople, 
où leur passage pendant près de deux années devait 
exercer one influence bienfaisante : on avait choisi 
pour leur point de débarquement Gallipoh, au sud d« 
Gonataolinople, dans l'a n cie n ne Chenonèse. 

8 4. GALLU'OLI ; LUUD lîACLAN. 

Ce n'était pas un>- petite affaire que d'étabUr une 
armée dans ce pays, où lindolenee et le frtsiËSBe 

Eeiulilunt avoir éle depuis des siècles les mobiles do la 
I population. Des maisons presque toutes en buis, et mal 
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Ufttim; des mes lorla«UM8 «t pavée* de grosses dalles 
rude« et inr'palcs; des qniiifl vermoulnd, voilà le chaos 
au milieu duquel il fallait te dvhrouiller. Mais bientôt, 
sous la direction de nos Imbiles officiers d'ëtat-ma* 
jor, l'ordre préside au raouveinent tumultueux qu'oc- 
casionne le débarquement. Lesi rues, eocotnbr^es 
d'immondirrs svculaires, sont, pour la première fois 
peut-être, balavt'es, leur nivfaïf est «égalisé autant que 
possible, et plusieurs voifs sonlélarcii-s ou créées. Eo 
quelques jours les Français avaient établi un hdpital 
provisoire, des manutention!:, des magasins de campe- 
ment, de matériel du génie, des vivres, le trésor et la 
poste, la direction du port, etc., etc. Les généraux et 
leurs états-majors furent établis dans les maiHons les 
moins défectueuses que l'on put se procurer. 

On avait choisi pour le général Canrobert l'ancienne 



résidence d'uo pacha, demeure somptueuse si les murs 
avaient été en pierres et les fenêtres garnies de vitres. 
Mais, chose étrange dans un pays où il faisait plus 
froid qu'à Paris, puisque, depuis leur arrivée, le» 
alliés y souffraient de la neige, de h plare et d'un vent 
continuel, les habilaliona étaient presque des loges au 
travers desf(uellf s la bise passait à aoD aise. Des nattes 
de jonc, en l'ab-^ence de paille, servaient de couchage 
aux soldats, qui, venus d'Afrique ou de Malte, pour 
la plupart, supportaient courageusement, mais non 
sans souffrance , les rigueurs d'une saison froide et 
prolongée au delà du terme ordinaire dans les climats 
méridionaux. 

On ne saurait se faire une idée de la foule de toui 
pays qui se pressait depuis le lever jusqu'au coucher do 
soleil dans les rues de Gallipoli, cette ville si tranquille 
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depuis plusieurs siècles. Les soldats français et anglais 

de tous les corps, les matelots de tous les bords, les 
Italieas, les Smyruois, les Grecs, les Turcs, les Juifs, 
les Arméniens et une foule de gens inqualifiableB se 
coudoyaient, se choquaient, se parlaient dans vingt 
langues ditlérentes. Les zouaves africains buvaient avec 
lea Écossais, les chasseurs à pied fraternisaient avec 
les rifUemen. A chaque instant des bateaux à vapeur 
jetaient sur cette plage pèle-méle des soldats naguère 
inconaos les ans aux autres, et bientôt unis ])ar le 
même sentiment, la fraternité des armes. 

A la date du 1 1 mai 27 000 Français et 5000 
Anglais étaient déjb réunis i Oallipoli; il j avait 
en outre 15000 Anglais campés à Scutari, en face de 
Constantinople, sur la côte d'Asie. Les uuiformea de 
DOS zouaves et ceox dee Higlanders, montagnards 
é(':oR8ai8 qui, comme on le sait, ont les jambes 



nnea, des japons fort courts et ne nortent nnlle- 

ment ce que nos voisins appellent des inexpret» 
sibles, excitaient vivement la curiosité de la ioule. 
L'armée anglaise cherchait, plus que la nôtre, le con- 
fortable et le luxe; elle n'avait point l'industrie de 
nos f^oldats qui frappaient nos alliés d'étonnemeut par 
leur rapidité à se procurer eux-mdmes tout ce qui leur 
était nécet^saire Alais la bonne harmonie ne cessait de 
régner entre les soldats comme entre les ofûciers et 
les généraux. 

Le maréchal Saint-Arnaud, dans ses lettres, se félicite 
de ses rapports avec le commandant en chef de l'armée 
anglaise qui, lui non plus, ne devait pas revenir de 
cette dévorante expédition. 

Lord Raglan, connu d'abord sous le nom de Fitzroy 
(James-Honry-Sommerset), né le 30 septembre 1788, 
entra au service eo 1804, eo qualité de porte^étendard 
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dans le <i' dragons. L'année sui- 
vante il obtint le brevet de lieu- 
tenant, et trois ans après (1808) 
reçut le commandement d'une 
compagnie. En 1809 Welling- 
ton-, apprt'dant les ramtes du 
jfuui! Filzroy Somm^reet, le 
choisit pour aide de camp, et, 
l'année suivante, l'attacha à sa 
personne en qualité do secré- 
taire, fonctions qu'il remplit 
pendant la durée de la guerre 
de la Péninsule. La carrière 
militaire de Lord Kaglan em- 
brassait par conséquent k peu 
près tous les faits d'armes im- 
portants qui ont signalé les ar- 
mes anglais^^s sons b'cotnnian- 
dementde Wellington, depuisle 
commencement delà guerre du 
PorUi^al Ju»]u'à la bataille de 
W'alerloo. II prit part au com- 
bat de Vimiera, de Talavera. de 
Busaco, oh il fut ^ri^veuR•nt 
blessé ; il assista à l'attjujue et 
à la prise d'Oporto, et combattit 
successivement contre les corps 
d'armée de Soult et de Mas- 
séua. Il était présent à la mé- 
morable bataille de .Salamnn- 
<|ue, h la réduction tK* Madrid, 
. à la bataille de Viltoria, au pas- 
sage de la Bidassua, de la Ni- 
^ vellc, de la Nive, aux batailles 
^ d'Ortbez et de Toulouse, et 
participa à plusieurs autres ac- 
tions Jus<|u'à la chute de Na- 
poléon. Les différentea rela- 
tions qui ont été publiées, en 
Angleterre, des campagnes de 
Portugal , d'Espagne et de 
France, s'accordent sur le rôle 
actif et brillantque le secrétaire 
du duc de Wellington joua dans 
cette guerre. Lord Raglan avait 
été promu au grade de major 
en 1811, et à celui de lieute- 
nant-colonel en 1812. En 1815, 
le licutcnant-colunol l'Stzroy 
Sommerset assista 2i la bataille 
des Quatre-Rras, à la retrnile 
du 17 jnin, enhn à la journée 
de Waterloo , oii il reçut one 
blessure r|ui nécessita l'ampu- 
tation du bras droit. 

Nommé colonel en 1815, 
lord Raglan fut attaché comme 
aide do cam|) au prince régent 
et élevé au grade de comman- 
deur dans l'ordre du Bain. A 
cette époque il entra dans la 
carrière ci\ile, et siégea à la 
Chambre des communes en 
1818. Major général de l'armée 
anglaise en 1885, il fut élevé 
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eo 1833 au grade de HeuteDant général . Gomme bomme 
politique, lord Raglaa ne marqua nullement dans le 
parti tory, auquel il demeura toujours attaché. 

A la mort du duc de Wellington, lord Fitzroy Som- 
merset fut nommé directeur général de l'artillerie et 
eotra vers le même temps dans la Cliambre des lords 
avec le litre de baron de Raglan. Il occupait ce poste 
lorsqu'on le nomma commandant en chef de l'armée 
anglaise d'Orient. Il était très-populaire parmi ses 
Boldats, et ses alliés trouvèrent en lui un gentleman 
accompli. 

Noua connaissons de longue date le gdnéral Saint- 
Ârnaud dont l'expressive et mâle figure indiquait Lien 
un vrai guerrier, et dont les lettres nous feront de plus 
en plus comprendre le caractère. Les Anglais s'ar- 
rêtaient assez aux fêtes et aux plaisirs que leur offrait le 



sultan. Saint-Âmaad, tout en y preAnt une part obli- 
gée, n'y voyait que des fatigues et des retards de plus. 
Voici comment il décrit sa situation : « Quelle vie agi- 
tée, frère ! Quel chaos de pensées se choquent dans ma 
téte avant de se caser 1 Quelle existence à la vapeur, 
qui ne lai.sse pas à un événement le temps de se pro- 
duire et le fait suivre sans intervalle d'un autre tout 
aussi important 1 

« J'arrive ici au milieu d'une crise ministérielle. Je 
vois le sultan en particulier, et je le prie de conserver 
des mini.slres qui sont utiles à la France. Mon influence 
grandit, les afl'aires marchent, j'obtiens tout ce que je 
demande. Hier, invitation du sultan d'assiiiter à l'exa- 
men des élèves de l'école militaire turque. Le sultan a 
été des plud gracieux et a beaucoup causé avec moi. 

c Aujourd'hui je dîne obexle sultan; véritable cor- 




Tue ioCérieure du petit port de Gallipoli, 



vée. Le sultan ne dîne pas à table. Il parait avant le 
diner dans un mIod, orase on peu et s'en va, latseant 
le soin à un grand vizir de présider un repas qui dure 
deux heures et demie et qui est aussi froid que les plats 
qu'un y sort. > 

Et dans une autre lettre : < Cher frère, ma main est 
lasse d'écrire. Je te donne seulement de mes nou- 
Tellas. Void «n deux mots où en sont lesafftirss, qui 
deviennent graves. I^e bal va 8'ouvrir|; je snîs allé 
à Varna et à Schumla. J'ai passé trois jours avec 
Omer-Pieba; dus l'armée turque, désagréable k la 
▼ne, il y a de bons soldats. Ils se battront comme des 
Anglais et des Français quand ils seront près de nous. 
Il y a 70 000 hommes et 200 bouches à fea dans le 
camp retranché de Schumla, qui est magnifique. 

c Si les Russes attaquent vigoureusement Silistrie, 
ils en seront maîtres peut-être avant quinze jours. La 



politique avec ses ménagements et la lenteur des arri- 
vages nous condamneront-ils I laisser inactÎTe l'armée 
anglo-française? A la suite d'un cxinseil de guerre, 
nous avons choisi Varna comme ba&e d'opérations. Je 
croîs qu'il faut entrer en Ijgne le plus tôt possible. 
L'embarquement de nos trou|)es est ordonné, il tu 
commencer dans trois jours. » 

De Gallipoli, il écrivait quelques jours plus tard : 
« Frère, ma vie se passe dans un tourbillon qui me 
roule jusqu'au moment où il m'entraîne. J'ai tant d'af- 
faires vitales à diriger, que si je rencontre par hasard 
une minute de liberté pour ma correspondance avec 
vous tous que j'aime, je ne trouve plus la force néces- 
saire. La fatigue est telle que je n'ai plus la puisaaiioe 
de penser et d'écrire. C'est mon histoire du dernier 
courrier. Je voulais te donner des détails sur naon 
voyage k Varna et i Schumla, l'armée turque et son 
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chef. Je suis dëjk d'un demi-siècln en avant de celle 
coarse, et voici venir des actualités à remplir bien des 
pages. Mais où prendre le temps? En deux mot<i, j'ai 
trouve^ Varna une place défendable, et Schumia fort 
habilement transfunuée en un camp retranché formi» 
dable. 

« J'ai vu dans Omer-Parlia un homme incomplet, 
mais reman{uable )r>our son pays d'adoption. J'ai 
trouvé, je te l'ai dit, une armée où je ne comptais voir 
qu'une foule. Troupe mal habillée, mal chaussée, mé- 
diocrement armée, mais qui manu'uvre, obéit, se bat 
et se fait tuer. J'ai trouvé Silistrie se défendant sans 
l'espoir d'une lonpue résistance, et les Russes, en force 
et en nombre, attaquant mal, mais sûrs de l'emporter 
en sacrifiant du monde, s'ils persévèrent. 

« Si fêlais en mesure de livrer bataille! Mais je ne 
le serai ]jas de ({uehjue temps. Je suis revenu à Gai- 
Jipoli et j'ai vu. Je n'ai pas le droit de hasarder ai 
de compromettre l'honneur du drapeau en mettant en 
ligne une armée non constituée, non orpaniaée, n'ayant 
ni son artillerie, ni sa cavalerie, ni son ambulance, 
Di son train, ni ses transports, ni ses approvisionne- 
ments. 

< L'armée anglaise n'est pas plus avancée que nous. 
On ne se fait pas une idée juste de ce qu'est une expé- 
dition lointaine avec le morcellement des transporta. 
Tout arrive par pièces et morceaux ; des canons sans 
leurs affûts et leurs chevaux, des chevaux sans leurs 
pièces et caissons, etc. J'ai 42 pièces attelées au lieu 
de 100; 1000 chevaux dépareillés et do tous corps, au 
lieu de six régiments formant 3000 chevaux. A toutes 
ces mi.sères, plus regrettables qu'évitables, répondent 
de sérieux retours sur les plans adoptés. Nous ne pou- 
vons montrer à Varna que nos têtes de colonnes. 

€ J'organise donc l'armée à Gallipoli, au fur et à 
mesure que les divisions se complètent. Je les dirige 
par terre sur la ligne des lialkans. Mes troupes s'a- 
gaerrissent {mr la marche et les bivouacs, le pays par- 
couru par les troupes fran<,'aises sentira son courage 
se relever, et les Russes sauront que nous marrhons 
à eux. 

« Depuis que je suis à Gallipoli tout a changé de face, 
tout marche. J'ai passé des revues, parlé aux cht-fs, 
aux soldats;, tout le monde a confiance et porte la tête 
haute. En passant dans les rangs de 38 000 Français^ 
j'ai plenrê de joie et de fierté. J'admirais les soldats que 
je suis chargé de conduire à la victoire, mais pas tuas. 
Combien pleurerons-nous de victimes? 

c Cette activité dévorante que tu me connais, frère, 
m'anime et m'empêche d'être malade. On dirait que 
jamais je ne me suis mieux porté. Les crises s'élui- 
• gnent, je reprends mes forces et mon air de jeunesse. 
Dieu aura pitié do cette belle atmée en ayant pitié du 
son chef! 

< Le sultan m'a envoyé ici, par son séraskier, la 
plaque de son ordre du Medjidié. C'est une dignité 
dont je devrai porter les insignes pendant tout muu 
séjour en Turquie. 

■ Chaque jour, frère, à déjeuner, à dîner, j'ai des 
officiers de tout grade à ma taî)le, je leur fais des théo- 
ries de guerre qui paraissent fort goi^tées. Mais je 
m'échauffe et m'anime en les faisant; ma digestion en 
souffre, il n'y a que les bétes qui digèrent bien. > 

Il disait encore : c J'ai redonné de la vie à Gallipoli, 
j'ai paasé de« revues, cansé avec Ick généraux et les 



soldats. J'ai pu comparer mes hommes si pleins d'ar- 
deur, à la démarche Cère, k l'air martial , avec les 
Anglais solides comme des murailles, mais qui mar- 
chent comme des machines qui ne demandent qu'à 
s'arrêter. J'ai aussi jws.té les Anglais en revue; j'ai 
mêlé à ma table les habits rouges et les habits bleus. 
Tout cela commence h s'organiser, et je suis satisfait. 
Je voudniis cependant voir tous mes paquets réunis; 
ma cavalerie n'arrive pas, j'ai beau faire repèclier et 
remorquer par tous les bateaux à vapeur qui me tom- 
bent sous la main, cela va lentement. Cependant, les 
mouvciments dr troupes ont commencé, et l'armée, à 
mesure qu'elle s'organise, se porte en avant. Je vais 
retourner à Yeni-Keuï pour presser auprès du sultan 
la .solution de plusieurs affaires, et je repars pour 
Varna. Si je puis, en reveuaut, j'irai donner un coup 
d'a-il furtif à Sélwslopol. Pour cela, il faut que la 
flotte soit dehors, je n'ai pas envie de me faire enlever 
par les Russes. Je vais arranger cela avec l'amiral 
Ilamelin. Je me meurs d'envie de voir .Sébaslopol, 
parce que j'ai dans l'idée qu'il y a quelque chose à 
faire par là. Ja'h débarquements me fout frémir. Je 
viens do voir par mes yeux ce qu'il (aut de temps, de 
ressources et de moyens de transports pour embarquer 
une simple brigade d'infanterie de 6000 hommes et 
une batterie d'artillerie avec 600 chevaux. Il m'a fallu 
trois jours pour démonter le matériel de la batterie, 
il en faudra autant pour le romonli'r. On a passé 
trois jours en traviiillant sans relâche de cinq heures 
du matin À six heures du soir pour embarquer matériel, 
hommes et chevaux, et il n'y avait pas de cavalerie. 
J'ai dû employer, pour le transport de Gallipoli à 
Varna, 9 gros bateaux à vapeur remorquant 32 trans- 
portsdu commerce; il faudra qiiarantc-huit heures poui- 
arriver i destination. Maintenant, calcule ce qu'il me 
faudrait de temps, de vaLs^eaux, do moyens de tout 
genre pour embarquer 50 000 hommes, les transjxirter 
h Sébustopol ou Odessa, et les débanpier eu pays 
ennemi sous le feu des Russes qui ont partout des 
masses. Quel homme sensé entreprendrait cela main- 
tenant? C'est possible, mais il faut le temps et les 
moyens matériels.... * 

« Je rei^ois, cher frère, ta lettre des 21 et 23 mai. 
Ah ! voilà comment l'on juge les décisions et les mou- 
vements d'un général en chef 1 Est-ce qu'on peut rai- 
sonnablement, de l'asphaKe, dos salons et des café.s 
de Taris, s'ériger en conseil aulique? Ne peut-on at- 
tendre les résultats? Quand on voit les choses, quand 
un les touche, tout se modifie, tout change. Il n'y a que 
les principes généraux de guerre, les bases fondamen- 
tales qui ne varient point. 

« La Crimée était mou idée favorite ; j'ai pâli sur ses 
plans. J'ai envisagé d'al>ord cette con((uC>te comme un 
sérieux et beau coup de main; mais j'ai vu les embar- 
quements et les débarquements, et je dis «(ue, {>uur 
faire une descente en Crimée, il faut de longs ])répara- 
tifs, une campagne entière, 100 000 hommes peut- 
être, et toutes les ressources des flottes française et 
anglaise réunies, plus mille transports du commerce. 

« On m'envoie près de 60 000 hommes, huit régi- 
ments de cavalerie, un matériel immense 1 J'aurai eu 
tout cela en trois mois et demi ou quatre mois; c'est 
fabuleux, frère, et cependatit je me plains! > 

A Constantinople on avait bâte aussi de voir les Fram- 
çais se précipiter vers le Danube, et on reçut ac- 
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clamafions la partie des troupes qui, se dirigeant vers i ces tronpes, Be trouvait la troisième division comman- 
Varna par terre, devaient traverser la capitale. Parmi | dée par le prince Napoléon, cousin d*» l'Empereur. Le 




Le maréchal Saiat-Anuiid, comakaotiani en chef de l'armée fnnçalM en' Orient. 

prince Napoléon avait été reçu par le sultan avec de 1 étonnement, Sa Hautesse rendre, contre l'usage des 
grande honneurs. On avait vu, avec le plus profond | souverains ottomans, visite au princ«. Le sultan voulut 
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ansm paRser en revne la 3" division, et retle revue fut 1 roiration la fipnre hftl^e et aoim^ de nns soldats. Le 
une fètp pour Constanlinople, qui contempla avec ad- I maréchal Saint-Arnaud écrivait : « Le sultan a p&s^v 




Lord lUgiu, comin&iKUDt en obefda l'armée anglaise en Urient. 

le 17 la revue de la 3* division; Sa Hantesse a fnit 1 lopA denx fois et est venue saluer la maréchale qai as- 
deux choses qui feront épo<{ue en Turquie : elle a ga-. | sistait en voiture à la revue. » 
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A Varna, en Bulgarie, nous étions presque en face 
de reonemi Vunt n'ast pas loin de Silistrie, et l'éta- 
blisspincnt, sur ce point, de plusieurs régiments an- 
glais et français était déjà un secours puissant pour les 
défenisun de cette ville qui luttaient avec un rare 
courage contre les Busses. Varna, oii nos troupes arri- 
vaient à la fois par mer et par terre, devint en peu de 
temps un autre Gallipoli. Cette ville, destinée d'abord 
à servir de base d'opt-rations dans le c?.h d'une cam- 
pagne sur le Danube, devait malheureustineut être té- 
moin dos snuflraïu es de nos Soldats qu'y frappera un 
terrible fléau, le choléra, le premier ennemi dont lt.s 
coups mettront à l'épreuve l'héroïque patience de nos 
soldats. 

Toutes les villes turques se ressemblent : maisons 
en planches enveloppées de jardins, arbres qui élèvent 
leur connouM de verdure ao-deasus des toits rouges ; 
mais Varna avait plus de confortable que Gallipoli; il 
présentait même un faux air de civilisation : les rues 
étaient larges, maïs mal pavées. Quelques-unes of- 
fraient des boutiques approvisionnées de tout ce qui est 
nécessaire au peu do besoins des habitants du pays. 

De même qu'à Gallipidi, notre arrivée fat comme 
l'arrivée de la vie et du mouvement. A chaque instant 
des J)ataillons débarques traversaient la ville pour se 
rendre au camp. La musiqoe dep régiments anglais 
allait au-devant de nos tronpes en jonant les airs les 
plus sympathiques aux oreilles françaises. Celte atten- 
tim detioate était agréable à nos troupes. Aussi chaque 
homme manifestait-il son impression en vidant avec 
un camarade de l'armée anglaise un verre de vin du 
pays au succès de nos armes. 

Une chose étonnait nos soldats an miUeu de ce 
mouvement incessant : l'impassibilité des gens du pays. 
Ils voyaient tMt avec insoucianoa; île avaient l'air 
d'assister à une représentation et paraissaient disposés 
à tout événement. Nons n'étions pas pour eux des aJ- 
li<s, dM amis qui venaient au prix de doohmnnx sacri- 
fices eanver leur nationalité; nous n'étions que des 
passagers. Triste effet d'une grossière superstition et 
du fatalisme. Peu imjxjrtfnt, pensaient-ils, l'activité et 
la force deJ'homme ; tout vient de Dieu, et, quoi qu'il 
arrive, heur ou malheur, on a pour consolation le fa- 
meux Mi ctoub {C était écrii). 

Au moment oh noe troupes s'établissaient à Varna 
en petit nombre et après bien des lenteurs que s'ef- 
for^t en vain d'abréger l'activité de nos marias, qus 
faisaient les Busses? Comment n'avaient-ils pas pro- 
fité de tous ces délais pour pousser une pointe hardie 
dans l'empire ottoman? Il est nécessaire id ds ravenir 
en arrière et de reprendre le récit de la campagne en- 
treprise par les Busses sur le Danube. 

S t. aiSOE OESUJSTRISPAR LESRt}SSES(AVRtL-JUILUr ISU); 

ILS irAcooir us nmemmiê luiraBiENiiEs, «db &bs 
TBoupB AxmaaBatm» ccaatwn ànc L'iaainin! hbla 

PORTE. 

Les Russes, au printemps de 1854, avaient voulu 
exécuter leur projet d'invasion de la Bulgarie, et l'em- 
pereur Nicohu avait oenlié le commandement suprême 
derarmée I son meiOaur général, le vieux Paskievritch, 

Ï rince de Varsovie, le vainqueur des Persans et des 
'clouais. N'ayant pu emporter le point que les Turcs 
— sapaient sur Ut riva drais du Danube, ils avaient ré- 
. sdn de passer outra al ds franshir le flsava so us laiiK 



sanl qu'un iaible corps de troupes devant Ealafat pour 
conteoir la garnison turquê. Ûuméê maaa oomptait, 

sur le papier, 191 000 hommes. 

Le SS mars, les Busses franchirent lo Danube sur 
deux pointa, à Mitsbine et Toultcha. Cette dernière 
place opposa une vive résistance, et les Busses ne s'en 
emparèrent qu'après que la garnison eut été presque 
anéantie. Une partie de l'armée russe s'étendit dans la 
Dobnitacha, pays triste et marécageux situé au sud des 
bouches du Danube et qui fut bientôt désert, car le 
peu d'habitants qui y vivaient s'enfuirent devant l'en- 
nemi. Vaste plaine, semée de lacs qui n'ont pns J'é- 
coulement, la Dobrutscha eât, au moment des chaleurs, 
infectée par des miasmes pestilentiels. Le géoérsl 
Lûders, qui commandait les troupes d'invasion, commit 
la faute ae s'arrêter deux semaines dans ce (>avu ua.!- 
saia, et hiantdt il eut 10 000 hommes atteints de fiè- 
vres pernicieuses. Il s'avança alors le lonp du Danube 
que remontait en même temps la r<otttlie russe. Ses 
ordres lui enjoignsisnt d'enlever la ville de Silistris, 
dont les fortifications n'étaient pas très-importantes, 
mais dont la possession était indispensable si l'on vou- 
lait s'avancer à fond dans la Bulgarie. Les Busses ar^ 
rivaient devant Silistrie au moment où la France et 
l'Angleterre déclaraient la guerre. Mais ils avaient 
bien le temps d'snlavwr eetta plaes, Tsgardéa «onuDs 
une bicoque, avant que nos troupes eussent parcouru 
les 600 lieues qui les sé{>araient du théâtre des hos- 
tilités. 

La rive du Danube sur laquelle est située Silistrie, 
est plate, et uns anoeinte de murailles assez faibles la 
défendait. Biais dsnière la ville, à une demi-lieue, 
était bfttie sur un monticule d'une petite chaîne de col- 
lines la citadelle de Medjidié, armée de 40 pièces 
d'artillerie. Un officier prussien au sarvios da la Tur- 
quie, le colonel Gracb, avait, dès le commencement de 
la guerre, fait élever autour de la ville une couronne 
de battant an terra (tabia). Une batterie élevée plus 
tard sur un point important reçut le nomd'Arab-Tabia, 
et c'est contre ce point que devaient se concentrer les 
vives attaquas des Busses. 

Le prince GortchakolT ht passer le Danube à son 
anuée sur un pont appuyé à deux îles, éleva des bat- 
teries en face de la ville, sur la rive gauche et SUrl'una 
des îles, et réunit 120 000 hommes dans deux camps 
voisins. L'état-major russe fut partagé d'opinions. Les 
ma voulaient foudroyer la ville par un bombardement 
incessant et tenter l'assaut, les autres réclamaient un 
siège en règle. Le général en chef donna raison à 
ces derniers, mais l'événement devait leur donner tort. 
Malgré les forces considérables dont ils dispossïeait, 
les généraux russes ne purent investir complétemeint 
Silistrie, qui put continuer de communiquer avec Tur^ 
kutaï. Or une ville assiégée sans être investie est di- 
ficilement prise, parce que sans cesse ravitaillée, elle 
peoft prolonger indéfiniment sa résistance. Les Russes 
comprirent l'importance de la position d'Arab-Tabia, 
et dirigèrent leurs cheminements de ce côté. Us élevè- 
rent sur les collines qui entouraient Arab-Tabia douze 
batteries pour foudroyer les ouvrages en terre de cette 
redoute. Mais ils avaient affaire à d'énergiques et 
d'habiles adversaires. 

La garnison de Silistrie ooniptait tout au plus 
8000 hommes, commandés par Mbun-Pacha, homme 
d*ana hanta intsUigenos et d'uns fars bravonra. Miwsw- 
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Pacha eut le bon esprit d'écouter les savants conseils 
d'un ofBmr prnsamo, le colonel Oneh, poil dans ks 
derniers temps du sÛge» d'un centaine du génie an- 
glais, Butler. 

Lee opirations du siège paraiasaient dëjk avancées 
lonqae W prince Paskiewitch arriva. II orJnnna aussi- 
tAt raieant d'Âiab-Tabia. Le colonel Gracb avait fait 
enrreiller les travaux des Rusées et la direction de leurs 
mines. Apprenant que ces miues allaient jusqu'au 
parapet| il fit élever un autre parapet à soixante pas 
de ouui qui exislait à l'eitréraite de la redoute. On en- 
leva les canons et on ne laissa que deux factionnaires, 
voués à une mort certaine. Le 1 1 mai les Russes li- 
tiènmt le premier assaut, ils firent jouer leurs mines. 
La parapet ^^auta avec les factionnaires, mais les Rus- 
ses alors se trouvèrent devant une nouvelle fortification 
d'ob partit une fusillade et une canonnade des mieux 
nourries. Ils durent se retirer avec une perle de 
liOO hommes. Le SI mai un second assaut n'eut pas 
plus de succès et leur coûta dee pertes plus considé- 
rables. 

Cependant les fatigues d'une si belle résistance di- 
mimiBienk chaque jour le nombre des défenseurs de 
Silietrie. La garnison se vît bientôt réduite à 5000 hoin- 
DM. Les mres n'arrivaient pas toujours, les muni- 
tkma sTépuissient. Omer-Paèha réunit à Schnmla, ou 
Choumla, le noyau d'une armt'e destinée à dégager la 
viDe. Mais les volontaires qu'on lui envoj^ait lui fai- 
saient plus de tort (ju'iis ne lui donnaient de force. 
Les lîachi-Rouzouks effrayaient par leur mine guer- 
rière. Terribles aux gens désarmée ils n'eussentcpas 
tenu téte aux Russes à eanae de leur indiscipline. Leurs 
pillages, leurs dévaslalione irritaient les populations de 
la Bulgarie et pouvaient soulever une insurrection qui 
eût lait singulièrement les affaires de l'ennemi. Omer- 
Pacha ordonnait souvent d'en pendre une demi-dou- 
laine pour l'exemple. Mais il ne réussissait pas à les 
dkeipBner. H attendait avec impatience l'arrivée des 
alliés à VaniB. Vers la fin de toai, les généraux angiaiii 
et français a'y rendirent, et Omer-Pacba leur dévoila 
ea véritable situation. Cest alors qu'on résolut de ne 
garder Gallipoli que comiui' un rentre d'approvision- 
nements et de s'établir à Varna. Mais il fallait un 
temps considérable pour amener là toute une anné« et 
Silistrie devait se rÂdgiwr à de nouveaux eflbris. Elle 
n'y manqua pas. 

Paskievritdli voulut le S5 mai tenter un eonp décisif. 
A la faveur d'un temps srimhrr et orageux, il fit com- 
mencer contre la place une épouvantable canonnade, 
puis lança 30 000 Russes contre Arab-Tabia, avec les 

g('n('raiix S.'liildiT, T^fidcrs et le jeune Orlofî". 
Turcs les accueillirent par une pluie de mitraille, mais 
ne purent les empêcher d'escalader les retranchements. 
Alors s'engagea une lutte saii^'lante à l'arme blanche, 
lutte qui eonvenait mieux aux Ikchi-Bouzouks, et 
300 d'entre eux montrèrent une audaoe ou plutôt une 
férodté digne de leur réputation de barbares. Les 
Russes se retirèrent laissant 4000 morts devant Arab- 
Tabia. Plusieurs généraux furent blessés et quelques- 
uns succombèrent aux suites de leurs blessures. Le 
maréchal Paskiewitch quitta le camp, laissant la di- 
reedon du si^ an prince Qortehakoff. Malheureu- 
scnient quelques jours après, le brave défenseur de 
biiistrie, Moussa -Pacha, était tué par un éclat d'obus. 
Le prinee Gottcltakoff prit enfin le purli d'investir 



complètement cette place qui arrêtait depuis deux mois 
une armée destinée à la conquête de Gonstantmople. 

Rigoureusement investie, la place ne pouvait tarder k 
toinl)er si on ne la secourait pas. C'est alors qu'Omei^ 
l'aclia, avançant toujours avec précaution et se cou- 
vrant de ranip.s retranchés, se mit à harceler lesRuSSM 
tandis que noire armée s'organisait k Varna. Le ma- 
réchal Saint-Arnaud ne demandait pas mieux que 
d'engager lout de suite ses soldats; mais ce n'était pas 
sur le Danube qu'il lui semblait qu'on dOt entreprendre 
une campagne sérieuse : c Quand je ehasserais lee 
Russes, écrivait-il, de la rive droite du Danube, je les 
aurais rejetés sur leurs réserves : voilà tout, et je me 
serais éloigné de ma base d'opérationa. Pote les fiè- 
vres ne me permettraient pas de restermr le OanulMi 
et je serais contraint de m'en aller. 

< Quand on dwrche le peint vulnérable des Rus- 
ses, partout on trouve les piquants du porc-épic. Quoi! 
la seule chose à faire est-elle donc de rester maître de 
la mer Noire et de eeoonder d'tusîgnifianti mouvements 
de troupes? N'avons-nous pas l'air de rester les bras 
croisés et de n'être pas venus pour aider les Turcs? 
Kn {tassant lôtt, sur les hauteurs de Varna, la revue 
de la division Câmrobert, mon cœur bondissait, j'avais 
envie de crier : € Ea avant 1 > Avec de tellee troupes, 
oh n'irait-on pasi Mais je me suis retenu.... L'Empe- 
reur m'a confié son armée. 

• Je tiens à sauver Silistrie. Lia raison politique 
comme la raisoii militaire ont marqué ma place A Varna. 
Dès que je pooitai réunir entre cette ville et Schumla 
une force suffisante, j'irai la montrer aux Husaee. 
Adieu, frère, prie Dieu qu'ik m'altendenll • 

Mais tout arrivait à Varna « par pièces et par mor- 
ceaux, > comme dit le maréchal j le 9 juin il aurait 
voulu se mettre en marche, et Je SO juin il se vojsit 
obligé de fixer t-.on déjjart du 10 au 15 juillet. Pen- 
dant que, t avec une activité infernale, » il complétait 
ses dirisions, ses approvisionnements, allait de Varna 
à Conslaulinojile, de Constantinople k GtUipoli, voyait 
tout, pressait tout, et faisait une foule de plaias, lee 
événements ou plutOt les Rosses ne l'attendaient pas. 
Voyant cju'ils ne pouvaient triompher de iliéroismedes 
défenseurs de Silistrie, apprenant que l'Autriche ve- 
nait de signer le 14 juin 1854 un traité avec la Porta 
et se préparait à les chasser des Principautés, c'est- 
k-diie à prendre une part presqu'active k la guerre, 
menacés de flanc par les Anglo-Français et harcelés 
par l'armée turque d'Omcr-pacha, ils oublièrent leurs 
faoiarounadea et s'arrêtèrent à la résolution la plus 
sfire : s'en retourner chez eux. 

Le rôle de l'-Aulriclie dans la guerre d'Orient mé- 
rite d'être expliqué : il ne devait pas peu contribuer 
plus tard k lui attirer une verte lei^on, car cette pus- 
sance en se plaçant dans une attitude indéi-ise devait 
mécontenter tout le monde, les puissances occi- 
dentales (ju'elle n'aida pas, la Russie qu'elle aban- 
donna. 

L'Bmpereur Nicolas avait compté entièrement, sur 
le concours de FAutricbe, et on a vu, dans son curieux 

entretien avec l'ambassadeur anglais sir Hamilton 
Sejmour, qu'il identifiait l'Autriche et la Russie. Il 
se eonsidérait comme le tuteur, le père du jeune em- 
pereur d'Autriche, Frrinrnis-Joseph, sur la tète duquel 
il avait, en 1849, raffermi la couronne chancelante. 11 
croyait avoir dm droits à la leeoimaiaeaaoe antri» 
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chienne et il en avait en effet, mais l'exemple de l'Au- 1 participant an démembrement de la Pologne, aurait dû 
triche sauvée des Turcs par les Polonais et, en retour, | l'instruire. Il fallut comme Napoléon I" qu'il apprit 




B«ictii-Bouzouks de i'<iruii:e ui;<iue. ^i'^i^u Tl, col. 1.) 



h. ses dépens combien les sentiments entraient peu 1 Dès le commencement do la question d'Orient, l'Au- 
en ligne de compte chez les diplomates autrichiens. | triche n'y vit qu'un moyen de s'affranchir de la tutelle 




Campement do$ Bachi-Bouxouks. (Page 71, col. 1.) 



gênante de la Russie. Elle s'élait rapprochée des puis- 
sances occidentales et se flattait secrètement de l'espoir 
de devenir l'arbitre du différend. L'arrogance avec 



laquelle le txar parlait de l'Autriche dans les entretiens 
secrets qui furent publiés au moment de la guerre, 
causa à Vienne uo profond mécontentement, et au 
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débat des liostililéB J'Empereur François-Joseph pa- | cupation prolongée des Principanli's danubiennes par 
rut disposiî à s'unir aux puissances occidentales. L'oc- | les Russes Tinijuii lait. L'Aulriche a toujours regardé 




8 
S 

5 



116 



le Danube comme son fleuve, 
et le fait est que si on lui en 
ferme les bouches, elle est 
privée d'une grande voie com- 
merciale, d'une artère vi- 
tale. L'Empereur Françoi-s- 
Joseph chercha tous les 
moyens d'agir sans agir vé- 
ritablement, de protéger ses 
intérêts sans se mettre en 
guerre avec la Russie. Les 
puissances occidentales la 
pressaient de les seconder 
Iranchement : elle paraissait 
en comprendre la nécessité, 
mais elle ne tenait pas à aug- 
menter leur force. Il ne lui 
déplaisait pas au fond que 
les grandes puissances s'af- 
faiblissent entre elle». Pful- 
étre fallait-il aussi voir dans 
la répulsion du Jeune souve- 
rain pour la guerre l'inllueuce 
d'un mariage récent, pour 
lequel il avait consulté non la 
politique, mais son ru'ur. 
François-Joseph avait épou- 
sé, le 24 avril 1854, la prin- 
cesse ï'ilisabetb, lille de Ma- 
ximilien, de la f:imille de 
Deux-Pontâ-Rirkenfeld, duc 
en Bavière. Il éprouva tant 
de bonheur à conclure ce 
mariage, que le jour des 
tiançailk's il dit au général 
U'Doonel , qui avait écarté 
de lui le poignard d'un a>- 
sa-ssin : « C'est vraiment au- 
jourd hui que je vous re- 
mercie de m'avoir sauvé la 
vie. * 

Quoi qu'il en soit, l'empe- 
reur d'Autriche crut satis- 
faire à tous les intérêts de 
son pays en ofirant à la Porte 
d'occuper les Principautés 
danubiennes à la place des 
Russes. L'Autriche prévoyait 
en effet l'entrée prochaine 
des alliés dans ces provinces, 
et la présence des Français 
sur le Danube ne lui sou- 
riait guère plus que celle 
des Russes. La Porte avait 
déjà repoussé les proposi- 
tions de l'empereur Fran- 
çois-Joseph, qui aurait voulu 
occuper les provinces grec- 
ques, l'Épire, la Thessalie, 
où des insurrections écla- 
taient en faveur des Russes. 
Elle aurait mieux aimé qu'on 
rendit les Principautés h elles- 
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mémMy lonteM* die espérait eo cédant eogwer da- 
malaire F AvIrMie èm son iJliiiMe, et lee poineiMee 

eeeîdcnlales priffrent vivement le sultan d arcepter 
l'effire de François-Joseph. Le traité du 14 juin 1854 
fnt oonèlu. 

An moment où les Russes se retiraiL-iit, les troupes 
antridùennes occupèrent les Principautés. L'empereur 
Nieobs n'avait garde de s^opposer a estte oeeopation : 
il ne voulait pas se mettre un quntrl(''me ennemi SUT 
les bras, et la présence des Autrichiens en Valaohie et 
en Moldavie, lui agréait plus que œUe des Turcs ou 
des Fr.mrais. D'ailleurs il colorait sa retraite forcée 
derrière le Pmth d'un air de bienveillance pour l'An- 
tridw, devant laquelle seule, dinit-il, il oédait pour 
montrer son esprit de conciliation. 

L'armée autrichienne ne plaisait guère aux habitants 
des Prineipantés et enoere moini anz Tores. Pour 
ceux-ci elle ne fut point un appui, mais un emlsarras 
« L'armée autrichienne, disait Umer-pacha, n'est pas 
belligérante, elle n'est pas même dans une attitude 
hiistil«î vis-h-vis des Ru'^se'^, Ses rantonnements ne sont 
pas ceux d'une armée prête à résister i un ennemi. 
Les troupes eoot dtetrionéee dans lee villee, les bour> 
gades et les villapes, non pas stratc^friqnenient, mais 
uniquement au point de vue du bien-être du soldat. 
Deux régimente de eonqnea enlèveraieiit sane la 
moindre difficulté tont l't'tat-majnr autrichien (!•■ 
iêasjf feraient une razxia sur les villages, et auraient 
repassé le Prath avant que les AntricldenB eussent le 
temps de se reconnaître. Les officiers russes viennent 
à Galatz visiter leurs maîtresses ou leurs amis, et c^uand 
on demande des «atplieatkm an général Angustim, qui 
commande h Galati, il répond que ce n'est pas de la 

KUtique et qu'il ne s'agit que de galanterie I C'est furt 
m, maia lee RuMa eonnaiwentitottB noa monve- 
ments. » 

Les Autrichiens se mettaient tout simplement entre 
les Tares et lee Rnaaee pour qu'A n'y eftt pas de col- 
lision, et qu'eux-mêmes ne fussent pas entraînée à la 
guerre. U n'j avait plus rien à faire sur le Danobe. 

S Kwn M i/âaMla & tibxa} la ouléba. 

« Cher flrère, écrit de Varna le 88 juin le maréchal 
Saint-Arnaud, j'arrive ici en toute h&te et les Russes 
n'y sont plus! Au moment où j'allais recueillir le fruit 
de tonlaB mee peines I 

c Ob vont-ils? Je n'en sais encore rien. Vont-ils 
prendre la Unie du Seretb ou du Pruth? Vont-ils se 
OMManAnir à Buebarestî Se jetteront-ils sur les Autri- 
eUeiie avant que ceux-ci ne soient complètement pré- 
peréat Tout cela est encore dans le doute. Je crois 
qu'île se fetireront derrière le Pmdi, et île attendrait 
les événements. Je na puis, je ne veux marcher en 
avant que pour aider les Autrichiens. S'ils tirent le 
eanon et se battent, je les seutiendrai et j'irai prendre 
les Russes à dos ou en flanc. Si l'on reste le-■^ bras 
croisés, je n'irai pas passer le Danube comme un niais, 
r^ter les Russes sur leurs réserves et leurs magasins, 
etm'éloigner des miens et de la mer, ma base véritable 
d'opérations. Il faut dune un mouvement bien décidé 
des Autrichiens et un appel de leur put pour me ftire 
m'éloigner de Varna et de la mer. 

■ L'armée française est superbe, pleine d'ardeur, 
l'élak Hunliin eet boiif malgré la ohaleor. L'armée 



anglaise est très-belle. J'ai parcouru leur camp hier 
et ce matin. J'ai été aoradUi perdes vivats ehaleoreux, 

tous les soldats aptaient \cnry. armes en criant hourra, 
ça m'a un peu remué. 11 y a entre les deux armées 
une cordialité, une union, une sympathie dont on 'ne 
se fait pas d'idée, et qui seinlilf incroyable quand <HI 
regarde vers le passé. I.,ord Itaglan et moi noUs don- 
nons l'exemple. 

« .Te suis toujours dans le même ét.at, des crises 
duuluureuses de temps en temps, la figure bonne, du 
sommeil, aeses d'appétit. Cela marche, et je ferai bien 
la campagne, deux aussi, lroi.i peut-être. Mais après, 
frère, un repos, un long et entier repos. Avec mes 
souffrani < s tlix-nouf anr vingt eeraîent au lit, moi je 
suis à cheval et je commande une armée. Mais tout 
cela se paye, la corde se détend un jour et alors.... 
à la voIuDlé de Dien! En attendant. Je prie et ne me 
plains pas. » 

Telle était la situation. Pendant les mois de juillet 
et d'août, l'attitude indécise de l'Antricbe, l'arriviéedn 

matériel, les maladies, réduisirent notre armée à une 
immobilité qui nous coûta cher. Ces deux mois cruels 
forment une page bien donlonreoae de notre histoire 
militaire, que nous trouvons éloquemment écrite dans 
les lettres au martichal Saint-Arnaud. Uù trouver des 
détails plus vrai.s que daus cette correspondance dans 
laquelle so r-ifli'h, lent chaqiiL- jour les (M'.iotiDns du 
muaient, gaies ou tristes, coafianles ou desespérées? 
(Jù trouver {)0ur les raconter une plume aussi ani- 
m-e qui' celle du général en chef, livré à l'activité 
la plus fiévreuse, tourmenté par une immen&e res- 
ponsabilité? L'ftme du chef au milieu des einonalanflae 
difliciles, c'est l'âme de rarméo elle-même, et comme 
l'a dit un ancien avec raison, les souffrances des sol- 
dats sont individuelles, celles du général sont uni- 
verselles : il souffre de la douleur de tous. C'est à 
lui donc que nous demanderons des documents pour 
retracer cette période de la guerre d'Orient, qui n'ent 
même pas pour consoler nos soldats une pauvre ba- 
taille, baint- Arnaud pouvait craindre à chaque instant 
d'ttre emporté par la maladie avant d'avoir rien fait, 
et sa santé déploiabb rehaaaaait le mérite de eon dé- 
vouement 

t Je ne puis, écrit-il le S8 jnin, me relever du coup 

que m'a porté la retraite honteuse des Russes. Je les 
tenais, je les aurais infailliblement battus, jetés dans 
le Danube. 

« J'ai des affaires par-dessus la tête, et chaque jour 
cela augmente, car chaque jour les troupes arrivent à 
Varna. Ce sera un grand ennui qne cette agglomé- 
ration <ii" imiipes à Varna. On ne peut pas laisser les 
soldats laactifs sans danger. Viuelle boutique à meuerl 
Ce ne serait lien devant l'ennemi. Ceet énorme dana 
la condition où nous sommes. 

« Toutes ces préoccupations ne vont pas à ma triste 
santé 1 J'aurais beann d'un repos complet, moral et 
physique, et tout rejios de corps et d'esprit m'est in- 
terdit. Que Dieu ait pitié de moi, je le prie beaucoup, 
mais sans succès. Eolin, tout cela changera peut-ètrel 
Chaque jour je suis plus dégoûté des grandeurs et dee 
hautes positions. Je ne réve plus que le repos à Mon- 
talaie «vee toi, bien tranquillement. Malheureusement, 
je ne puis pas, je ne dois pas me retirer à présent. 
J'appartiens à mon pays et à l'Empereur. Je resterai 
juaqn'an bout, mais c'est vn grand aaerifioe qne je 
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fiui.... Tout me fatigue, parlsr, éorir«| manger, mar- 
eher, monter à eheval, tout est û ceoee d'une douleur. 
Mon nieu, qiMUo viel J'ai eependent Inen usez 

Boutlert.... » 

Quelquefeû la Mofiance, le goût reparaissait : 
c Orner -pacba est chez moi depuis ce matin, nous 
sommes lee meilleurs amis du monde. U a été parfait 
de défirenM et sovfent de raison. Demain je lui 
montre plus de kO 000 Français pleins d'ardeur, trop 
pleins d'ardeur, car ils demandent ton* i marcher, 
•t «"est on embarras, même un danger. L'année est 
magnifique, son état sanitaire excellent; il ne nous 
manque que les Russe* qui s'en vont, Schilder avec 
une jambe de moins, Paudmâeh avec une contusion 
an pied, Luders avec la dyssenterie. Quel malheur que 
nous n'ajoos pas des ailes] > 

« Après ma revue, dont j'ai {kit les honneurs à 
Orner jjacba qui était dans l'admiration, nous sommes 
allés voir à Devena la division du duo de Cambridge, 
composée de la garde anglaise et des éeoraais. CTélait 
beau, mais un peu roide, stiff. C'est égal, c'est une 
belle armée et qui se battra bien. Mais la nôtre, 
frère, quelle ardeur, quel élan, quelle désinvolture 
militaire, fîère et aisée 1 

« Omer-pacha m'a raconté d'intéressants éjpuodes 
dft la défense de Silîstrîe. (?eat tfnn hériAnne m simple 
que cela fait venir les larme* aux ^tax. Le bataillon 
ég]f]^en, après avoir jpetté dix joars dans Ârab- 
TtSuif • été relevé. Il avait perdu 150 hommes 
Bur 500, ces braves gens ne voulaient pas s'en aller 
et regardaient comme une punition d'être arrachés i 
une mort eertainaet qn'ils avalent acceptée. La mftme 
batterie a voulu faire le service dans Arab-Tabia. 11 
reste le capitaine et huit artilleurs, tons les autres ont 
été tués. J'ai demandé à l'Emperenr dn croix et vingt 
médailles pour les défenseur» de Silistrie. > 

La confiance ne dure pas iongiempsi le 13 juillet 
8atnt>Amand écrit : « La lampe marche, frère, et 
nous n'nvançoDK pas, ou si lentement que cela n'est 
pas visible i l'œil no. Tout le munde veut aller en 
avant, et moi qni le veux plus <jue per^onue, je ne le 
fais point paraître et je reste froid comme glaoe. Je 
finirai par passer pour un poltron. 

« Triste vie que celle de Varna ! Manvais dimat, 
»pj!;lonn'r;ition r'rjnrme d'horameR, mauvaises l'mana- 
tions, mauvaises influences, quelquea cas de choléra, 
voilh la sittiatioo. s 

A celte mt'me date il dni rivait ainsi l'i'tat de sa santé : 
« J'ai un véaicatoire sur la poitiine depuis hier soir. 
J'ai bien souffert cette nuit, mais une donlenr chasse 
Tmitra et je n'ai pas eu de crise. Si elles reprennent, 
Je mm déciderai i subir les ventouses scarifiées. Quelle 
vie et loin de toi! • 

Le 17 juillet : « Nos afT;iir> s seinhlent reculer au 
lien d'avancer. Ce n'est encore ni la guerre ni la paix ; 
mais le temps mardie et traînera l'hiver après loi.... 
Demain, nous avons cliez moi grande conf*^rence. Nous 
verrons une bonne fois s'il n'eat pas possible de faii-e 
quelque cboee et s'il convient de rester indécis devant 
les Russes s'en allant sans bruit, les Autrichiens di- 
sant, pais tfop haut, qu'il faut marcher, les Turcs raar- 
«bent trop, les Prosaiens immobiles. On pent bien 
dira <jue tout n'est pas fini, car rien n'est commencé. 
Je remercierais bien qui pourrait me dire quel juge- 
ment l'hiataire pnrlnrt» dû» cenl ans, mr le géntol 



en chef condamné & se mouvoir dana cet obscur dé- 
dale ! * 

L'histoire n'a pas attendu si longtemps pour rendre 
hommage à aon zèle, à sa prudence, et la postérité lui 
comptera cette campagne de Varna comme h bril- 
lante campagne de l'Aima, et même on peut dire 
qu'elle lui a co&té plus d'énergie et de oovrage. 

Saint-Arnaud, d'accord mvee les deux gouvernements 
de France et d'Angleterre voulait frapper un grand 
coup et faisait lea préparatifs d'une expédition en Gri- 
mée : c Hier, éerivait-0 le 19 juillet, grande et lon^e 
conférence d'un intérêt liien saisissant. Tu nous vois 
d'ici, les amiraux Dnndaa et Hamelin, Bruat et Lyons, 
lord Raglan et moL 

« Oui ce sera, si l'on veut, une andseiense entre- 
prise, on en aura peu vu de plus vigoureuses et de 
plus énergiques. A voir la pnsition oh nous sommes, 
militairement et politiquement, les moyens dont nous 
disposons, on nous accusera de témérité, soit. Maie 
est-il possible d'admettre que, devant un ennemi qui 
se relire et vous brave, deux belles armées, deux 
belles flottes resteront inactives et ij» laisseront dévorer 
par les fièvres ?... Non, il firat sa paît an eanon I 

< Or, frère, je dépose dans le creux de ton oreille 
que vers le 10 août, nous débarquerons en CSri- 
mée. 

« n fant s'attendre à une vive résistance, à une ar- 
tillerie formidable et bien servie, à dea difficultés de 
terrain, comme position pour combattre. Le fort Cons- 
tantin, au nord de la ville, est considérable. C'est la 
clef de Sébastopol ; c'est par là qu'il faudra commencer 
uti siège en règle, mais U faudra «n même tempa £dre 
un siège et livrer !)ataille. Quelle belle page d'bîstoiie 
militaire! Au mente moment immortaliser la Grimée 
par un sié^e, une cl pent-Mre plnsienrs bataillee, et 
un combat naval ! car la flcitte russe ne se laissera pas 
brQler sans sortir. 14 vaisseaiu de bgne se défendent 
partout*.... » 

On allait encore une fuis avoir la preuve que si 
l'homme propose, Dieu dispose. Le choléra, cet ennemi 
qu'on ne pent détraire h coups de canon, vint s'abattre 
tout à coup sur l'armée, à (îallipoli, puis à Varna. « Il 
fait une chaleur tropicale, écrit un officier d'état-mtgor 
du maréchal ; l'eau se dessèche, les fontaines se fa^ 
\ rissenl, les rares ruisseaux sont à sec... Des malaisea 
subits, dea vomissements disent que le moment ap- 
proche oii la pins terrible des luttes, la latte sans gloire, 
va commencer. » Les mesures les plus rigoureuses de 
salubrité ne purent empêcher le mai d'éclater. Les 
transports de troupes ipii arrivaient du midi de la 
France aiiportaient des cholériques. Un des aides de 
camp du maréchal écrivait au ministère de la guerre : 
• Le maréchal est persuadé que le choléra qni s'est dé- 
claré k Malle, au Piréo, h Gallipoli, vient des apports 
soooessifs de la 5* division, embarquée sous l'influence 
cholérique qui régnait i Avignon, Arles, Marseille, au 
moment de leur départ. Le maréchal eqtèra qu'on 

1. Au milieu de i .s ]in'-f)Cciip.itions iiiilitair»'« so placent dus 
détails intimes, des joies de famille : • La maréchaln se porte 
bien; pIIp »*»t dans les honneurs. Le sultm l'a rt>çu<> 'lan« son 
lutram. Klle y a pa-»*^ une jounu-o. Sa Hautesso loi a fait UB 
eadeaa magnifi jut;. Elle a été invitée aux noces da k Ule da 
luHan, ilMttaèa au fils d« Rewhid-Pacha. Cest eooora «a hee» 
neur inviiié, ew la ftle sa paM"ia ea bmlUe. Oans le Bwnile 
diplooatlqua, àOsaataatlBople, on ^iloaae da oiUe Ineer ri 
lain'da réiiqiialte el dis anges loica. » 
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aura suspendu tout envoi. Les renforts ne seraient en 
ce mement qa'un aliment de plus pour les llApifMix. > 

Le nombre des malades et des morts s'accrut rapi- 
dement à Guilipoli : on se vit obligé de creuser de gran- 
des betes pour enterrer à la hâte les victimes. Deux 
généraux p«'rirent, le Jac d'Ek(iin|jen et le gi^néral 
Carbuccia. Le duc d Elciiiiigt;u t-Lail le second liis du 
maréchal N«y. Il était né en 1804 : admis à l'École 

Klytechnique en 1822, il n'avait pas voulu servir dans 
nuée pour ne paa prêter serment au gou\ernement 
qui avait tué son père. Il alla servir en Suisse et re- 
vint en France en 1830. Nomme capitaine de cavalerie, 
il prit part à l'expédition de Bel^itjue. ¥ji Afrique, il 
(ut longtemps officier d'ordonnance du duc d'Orléans 
et s<i dislinirua dans un L'rand iioinhie de combats. 
Le duc d'Kkhiii|.;< n j<arlajt plusieurs langues et se li- 
Tiaît, en dehors de son service militaire, à des études 
approfondies. Colonel en 1844, géui'tui de brigade en 
1851, il avait aullicité la faveur d'être envoyé en Orient. 
La nouvelle de la mort de sa mère lui porti un coup 
funeste, et le 6 juillet il eipinît ibodro^é par le cho- 
léra. 

Le général Carbuccia conduisit le deuil aux obsèques 
du duc d'E]cliiii|s;iin : trois jours après il était mort. Il 
arrivait d'Afrique avec sa brigade. C'était un officier 
des ploe distingués et qui pouvait espérer le plus bel 
avenir : il n'avait que quarante-six ans. Savant distin- 
gué autant qu'intrépide militaire il s'était, pendant son 
séjour en Algérie, occupé de recherches archéologiques 
qui aviiient attiré l'alfenlion de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettn s dont il avait été nommé corres- 
pondant. Cette perle et celle du duc d'EIcliingen cau- 
sèrent la plus pénible émotion dau.s toute l'armée. 

A Vama le tléau n'était pas moins terrible. U'aprës 
un ofBoierd'état-major anglais, du I4juilletan 15 août, 
1287 hommes furent atteints du choléra, et 705 en 
moururent. Le 7 août, 257 hommes furent frappés et 
112 expirèrent*. 

« Hier, écrivait le maréchal le 9 août, j'ai été voir, 
sur les hauteurs de I<>auka, mes deux hôpitaux de iié- 
vreox et les débris du I" de zouaves, qui sont campés 
près de là avec les malingres de la première division. 
G^est navrant : la fatigue, la maladie sont écrites sur 
tous les traits de ces braves geus, ils aont réi^ës, 
niaia prolondément tristes. J'ai vu là onze cents mala- 
des et deux mille malingres qui ne me sortent pas de 
la pensée. Je crois que pour être général en chef il 
faut être égoïste; moi, je ne peux pas l'être; j'aime 
mes soldats, et je souQre de leurs maux. • 

Ces malheurs firent ressortir la patience et le dé- 
vouement des officiers et des soldats. Dans ses rap- 
ports au ministre de la guerre, le maréchal Saint-Ar- 
. aand vante l'énergie que tous opposaient à J'épidénie : 
« Partout, dit-il, je trouve la grande nation.... un 
moral de fer, un dévouement au-dessus de l'admi- 
ration. Tout le monilr se multiplie; les ^mMi^e sont 
devenus des sœurs de charité. • 

Les médecins, les officiers de santé, les fonctionnai- 
ree de l'intendance et de l'administration, les anmd- 
niers de l'armée, les sœurs hf)Kj,i(aIiére8 se prodiguaient 
au ehevet des malades et des mourants. Le corps de 
lanté militaire perdit ploeieiiis médeobs m^jon et ai- 
daeanajeie. 

I. U pfiaes N^oUm Att stMntlui-ailM dss flènes. 



S 7. Brinmoii dabs la dobruischa ; L'iMcitauB tm 
musam m viaMa. 

Une expédition dans la Dobrutscha augmenta nus 
perles déjà si sensibles et le remède qu'on cherchait 
au fléau en accrut la violence. Le maréchal Saint- 
Arnaud, qui se préparait toujours à descendre en 
Grimée, voulait faire une démoutralMMI eur le Da- 
nube, afin de donner le change aux Russes. Il vou- 
lait aussi tirer les soldats de l'inaction, les faire mar- 
cher et éviter ainsi les inconvénients d'une grande 
agglomération d'hommes. Il envoya le général Yusuf 
avec 3000 backi-bouzouks enrégimentés opérer une r^ 
connaissance dias la Dobrutsel», pays malsain dans 
plusieurs de ses parties, comme nous l'avons dit, mais 
dans lequel nos troupes ne feraient qu'une courte 
apparition. Trois divisions échelonnées deviiMit an 
besoin soutenir le général Yusuf s'il rencontrait les 
Russes. La première division lancée en avant fut c^lie 
de Canrobert, dent le commandement lut donné au 
générai Esjiinasse en remplacement du général Can- 
robert, occupé alors à explorer les côtes do Crimée : 
« Ne perdes pas de vue, disait Saint-Arnaud, que 
vous ne pouvez rester longtemps dans la Dolirutscba; 
vous ne devez qu'y paraître, connaître l'ennemi, tâ- 
cher d'enlever qnelqnee poètes, et une foie votre pr^ 
sence éventée, vous retirer et retourner sur vos pas 
dans les environs de Mangalia, ob TOUS recevrez des 
ordres. Songez que nous avons des choses plus inqioff- 
tantes à faire très-prochainement. » 

Les troupes s'avancèrent dans des plaines sans fin, 
nues et tristes, couvertes de hautes herbes ou d'épines. 
Les misérables villages dont le pays était semé avaient 
été dévastés par les Russes. Il fallait emporter ses pro- 
visions avec soi. La première division, celle qui devait 
aller le plus loin et n'avait qu'à soutenir le général 
Yusuf dans le cas où il aurait en face de lui des 
forces supérieures, atteignit, le 27 juillet, son dernier 
campement, Kustendjé, sur le boni de la !ner. Yusuf 
s'était approché des Russes; ses baciii-buuzouks enga- 
gèrent même des combats avec les Cosaques et mon- 
trèrent «ne réelle valeur. Le général Yu.suf écrivit à 
Ëspinasse « que se.s avant-gardes avaient des Cosaque* 
devant elles, que trois régimenta nmss étaient dans lea 
environs, qu'il marchait à leur rencontre avec 1 200 zoua- 
ves, quatre pièces de canon et sa cavalene, et qu'il le 
priaitdevemràluiavecsadÎMsi'iu. > Le général Ëspi- 
nasse, comme il en avait l'ordre, déféra à l'invitJition de 
son collègue, etquittant le bord de lamer, s'enfonçadans 
l'intérieur des terres. Yusuf avait toujours des engage- 
ments avec les Cosaques. Voulant tomber à l'improvisle 
sur le gros des forces ennemies réunies à llabadagh, il or- 
donna une marche de nuit. A six heoree du soir l'ordre 
du départ est donné. Mais tout à coup on voit 500 hom- 
mes se rouler à terre dans d'horribles convulsions. Le 
eholéra lea a frappéa, ils tombaient comme foudroyés 
et presque les uns sur les autres. ,A huit heures il y 

i avait déjà 150 morts. Presque au même moment le 
choléra af abattait sur la colonne du général Espinaase. 
On ne pouvait plus songer, dans de pareilles circon- 
stances, à marcher à l'ennemi : lu signal de la retraite 
fitt donné. Aussi bien l'armée russe avaitquitté ce pays 
non moins funeste pour elle. Ce fut une retraite bien 
douloureuse, Espinssse ramena le plus tôt poasible ses 
troupes ior le Iwid de U mer et fit «nbeiqoer un gnnd 
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nombre de malades; mais combien de morts il avait 
hinét ma m rratal 

Le général Canrobert arrivait pour reprendre le 
coaunandement de sa division, lorn^u'il la trouva dé- 
rimée par le terrible fléan. 8a présence ranima le 
moral (les soldats : Criurohert ûtail un des g/'iuTaux 
kspius aimés. Mais il a i>eau prodiguer ses soins, le 
mal est pins fort qne le aérouement. Le S août l'i pi- 
driiiii^ ('( Inti' avec une nouvelle inlensitt?. Les rai olcts, 
les litières, les arabas ne peuvent sutiir au traa8j>ort 
des malades. Le général Ynsaf, bien qne sa poeititMi 
ne soit pas meilleure, est obligé d'envoyer des vivres 
et des moyens de transport à la division Canrobert. 
Ls général Espinasse, attdnt laingaéine par le choléra, 
reî-te en ai rièn) nvoc un r^^ginient pour garder les ma- 
lades. Il quittera le dernier ce pays de désolation oit 
BOBS laisaosB ''éofonis tant de brates eoldats qui boqs 
pij?sent été El uliles devant l'ennemi. T^a division ra- 
menait pltu^de 2000 malades. Les autres divisions, 
celle dn giiiénl Eloraj surtoat, furent également at- 
teintes par la Ûkm, mais dans dos proportions moins 
douloureuflOS. V ^ . 

Pendant la mandw, le génfeal- Canrobert, poor re- 
lever le cntira^'c do ses soldats, leur adressa un ordre 
da jour magnifique : « Le fléau, dit-il, qui depuis dix 
joors n'a CMsé die peser sur nos rangs, a à peu près 
disparu. La Prnvidenr.o, en vous l'envoyant, a voulti 
éprouver votre courage, votre résignation; ces vertus 
À l'homme de guerre ont été chez tous au^deesDsdtt 
mal, dont il lui a plu de vous frapper. A l'exemple de 
vos pères à Jalia, vous avez montré devant le même 
dioléra le même front serein qui rendit les glorieux 
vabqueurs des Pyramides et de Monthabor encore 
plus grands devant la peste qu'ils ne l'avaient été de- 
wii ronBomi^ «t attira sur vu l'admiration de lliis- 

• Soù peu, nous aurons gagné des contrées saines, 
oh votre ssnté sera Oomplétemeot rétablie, et, après les 

regrets donm's k nos compagnons qui ont succombé, 
il ne nous restera pins de ces mauvais jours que le son- 
vonir des vottns qn'ib ont feit ressortir on vous, vertus 

qui font rnif^iici! et la consolation de votre général et 
sont le sûr garant de vos prochains succès contre l'en- 
nemi. » 

L'arnv«?e des malades de la Dobrutscha n'était pas 
laite, on le pense, pour diminuer les ravages du fléau 
h Varna. Les bApitaux, les ambulances no suffisaient 
pas^ et il fallait emhaniuer une partie des cholériques 
snr la flotte dont les équipages eux-mêmes étaient dé- 
«îmée. Saint-Amand né voyait dans toat cela que des 
motifK de se hâter, et le nom de Crimée qui était dans 
toutes les bouches, rendait à l'armée quelque espoir de 
ne pas périr tout entifei^ dans l'inaction. Saint«Amaud 
£Ù8ait continuellement exercer les soldats aux opéra- 
tions d'embarquement et de débarquement ; il réunis- 
sait d'imiuenueB appronstmuwments, il altendaii que 
le choléra s'atlaibltt assez pour permettre lo départ. Un 
antre désastre vint encore l'arrêter. 

> Dieu, écrinit lo maréchal k sa femme le 11 [août, 
ne nous épargne aucun malheur, aucune calamité, ma 
chère amie ; je cherche au fond de mon àme toute mon 
énsfgio ; je voudrais y trenver plus ds résignation, mais 
la patience la plus sublime échappe vn présence de ca- 
tastrophes indépendantes de toute volonté, qui frappent 
aan» eatM anlow do vons ot annihilent emnine avec 



un touf&e (ont le bien que vous préparez à grand'peine. 
Un violent ineondîo a edalé hier soir, à sept henres, à 

Varna, cninme je descendais de cheval, de retour d'une 
visite à mes malades. Le septième de la ville n'existe 
plus, le feu brfile encore, mais nons en sommes maî- 
tres. Pendant cinq heures, nous avons lutti' contm une 
perte presque certaine. Le feu tourbillonnait autour de 
trois pondrièrsa, anglaise, française et turque! Dii 
fois, j'ai désespéré et j'ai élt' .<;urle point de faire son- 
ner la retraite, signal de sauve qui peut. La ville tout 
entière pouvait aanler. A tnns heoree dn matin, le dan- 
ger n'était plus imminent; di'nx heures plus tard, il 
avait cessé. Il nous reste ime grande fatigue,. le spc- 
tade d'un grand désastre, des pertes importantes pour 
les deux armées et des précautions infinies à prendre. 
Tout le monde a rivaliaé de zèle et de dévouement. Tout 
le monde est harassé, triste, mais ferme et calme. 

« Je suis retourné tout à !"h« ure sur le théâtre de 
l'incendie. J'ai organisé le service, l'ordre et les pré- 
eantioBS. Si le vent ne se lève pas avec violenee dn oôti 
de la mer, nous sommes tranquilles. 

« Au milieu de ces afifreux malheurs, j'ose à peine 
te parler de moi et de toutes les péripéties qui ont mar- 
qué cette nuit. Naturt^lleiuent, j'ai soulTerl heanconp; 
j'ai eu trois crises violentes et j'ai élé obligé de rentrer 
ches moi deux fois. Deux fois je me suis cooehé, deux 

fois on est venu me faire lever pour fuir le saut en l'air. 
Figure-toi que l'on a tout déménagé dans ma maison, 
et que, rentrant pour la troisième fcis, je ne pouvais 
plus trouver à me coucher. Mes chevaux étaient partis 
au bivouac. Quelle scène, quel encombrement! Le zèle 
inintelligent et qui obéit à la peur est pins à craindre 
que la sf)tlise elle-mt'me. Kniin, la ville est sauvée, et 
les Grecs, qui riaient sous cape de notre infortune pu- 
blique, ne comprenaient même pas que nous bor 
avions sauvé la vie. Surcroit d'eniliarras, surcroît de 
soucis, je les surmonterai. Ce matin je suis brisé, mais 
pas plus mal dn rsste. » 

Dans tme autre lettre il ajoutait quelques détails : 
c Un imbécile tirant de l'esprit de vin a laissé sa lu- 
mière près du tmraean, quotqnee gouttes ont pris lira, 
ont enflammé les vêtements de l'homme, qnien fuyant 
a mis le feu partout. £n un moment, dix baraques 
brûlaient, l'incendie dévorait tout, alimenté par les es- 
prits, l'huile, les liqueurs, les allumettes chimiques, 
que suis-je. Pendant cinq henres uuus avons été entre 
û vie et la mort, Léo flunmes léehsient les murailles 
de nos trois magasins à poudre. Les munitions pour 
toute la guerre étaient là, 8 millions de cartouches ! 
Dieu m'a inspiré, j'ai rénsté, j'ai lutté, envoyé mes 
adieux k toi. à tous, et j'ai nttenrhi le .^aul.'Le vent a 
changé. Le vide s'est fait k coups de hache, les maga- 
sins ont été dégagés. A. cinq heures du matin on était 
maître du feu, qui hi-ùle encore.... 

« Rien ne m'aura manqué, frère : le choléra, le feu, 
je n'attends plus qne la tempête.... pour la braver 
aussi. C'est le choléra. qui m'attriste le plus. Tl peut, 
h'il continue, me clouer dans ce sépulcre de \ arna. La 
ilotto est envahie, des vaisseaux ont perdu le dixième 
de leur équiimge. Vois-tu ce que serait le choléra se 
déclarant dans des troupes entassées! Qui ne reculerait 
devant une entreprise risquée dana de telles oondi» 
lions* Kt le temps marche, et nos instructions comme 
nus véritables intérêts nous interdisent le Danube et 
nous montrent la Grimée} 
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f Celte dure épreuve de l'incendie ne m'a pas trop 
«btmé! Après ces heures fatales, j'ai eu trois crises 
atroces; le lendemain j'étaÎB bien. » 

Quelques jours après, il ('«crivail : « Je rentre de la 
messe solennelle en plein air du 15 août, et j'ai passé 
la revue de mes troupes. Tout cela est encore beau, 
mais il faudrait un autre pays, un autre climat, une 
antre santé et des ennemi.<< k combattre. Le choléra 
s'en va de l'année. 
Hier, j'ai eu vinpl- 
cinq cas, vingt-six 
guériaons, vingt et 
un d^cès. C'est la 
situation de l'hôpi- 
tal. Il y a dix jours, 
j'avais cent cin- 
quante cas, quatre- 
ringts décès et pas 
deguérisons. Après 
tant de traverses et 
d'épreuves , Dieu 
me devrait quinze 
jours de bonheur, 
ce n'est pas trop! » 

« Ma chère sœur, 
disait-il encore le 
18 août, pendant 
que vous vous re- 
posez doucement 
sous les tranquilles 
ombrages de Mal- 
romé, je me débats 
pénibleroeut contre 
toutes les compli- 
cationa, toutes les 
calamités imagina- 
bles. Elles m'ont 
toutes frappé, sans 
m'abattre cepen- 
dant. Le cœur dévoré de douleur, j'ai présenté à 
tous et toujours un visage calme et riant. J'ai vu 
mes amis, mes compagnons d'armes, mes soldats qui 
sont mes enfants, moissonnés comme par la foudre, 
et je suis resté debout sur cet ossuaire. On dirait 
que dans mon corps brisé par les souffrances, usé 
par le travail et la pensée, les forces augmentent en 
raison de leur décroissance chez tous ceux qui m'en- 
tourent. Espinasse, Cugnac, Boyer rentrent en France. 
Puységur et Clerm ont-Tonnerre ont été malades. De- 




lattre est à Thérapia chez la maréchale, qui a fait de 
son habitation une maladrerie charitable où le prince 
Napoléon se rétablit de la fièvre. Quelle épreuve au 
bout de ma vie! J'en sortirai, ma sœur, parce que j'ai 
foi et que j'ai un cœur qui ne faiblit devant rien. Si 
je succombe, je serai tombé avec honneur; c'est le sen- 
timent d'orgueil que je me permets. 

• Quand vous recevrez cette lettre, je serai embar- 
qué ou bien près 
de l'être. Priez pour 
les combattants de 
Crimée. Moi, je 
voudrais un grand 
coup, une belle vic- 
toire et ensuite un 
repos complet , ab- 
solu. Ah ! Monta- 
lais I ah! Mairomé! 
quand m'envelop- 
perai-je tout entier 
de votre quiétude si 
douce, loin des af- 
faires, des soucis 
et des hommes.... 
mais pas des fem- 
mes, chère so'ur, 
je suis trop galaut 
pour penser cela. 
Si jamais je me re- 
trouve au milieu de 
ma famille réunie, 
bien lia qui pourra 
m'en séparer ! ■ 

Rien n'est tou- 
chant comme ces 
rêves faits par cet 
homme énergique 
qui s'épuisait tous 
les jours, et au- 
quel, pour récompense de sa belle victoire de l'Aima, 
il allait être donné un autre repos que celui qu'il ap- 
pelait de ses vœux. Laissons-le lutter contre les der- 
niers ravages de l'épidémie, lutter contre les objections 
qu'on oppose à ses plans, lutter contre la difiiculté des 
approvisiounements, lutter enlin contre la maladie qui 
le dévore. Nous verrons tous ses combats pay^s par 
quinze jours de bonheur. Pendant que notre armée 
souffre ainsi dans un pays ami, la France vient de 
frapper un grand coup au nord. Âllons-y. 



L'amiral Par*eval Deachéiiet. 



CHAPITRE V. 

EXPÉDITION DANS LA ICR BALTIQUE ^hars-aout 185<i;. 

* 

% i . CROISlinB DES CSCaDRKS ALLItES DAKS LA MER BALTIQUX ; CRONSTADT. 

La France et l'Angleterre avaient résolu d'attaquer 
la Russie par les deux points où elle donne prise aux 
puissances occidentales, la mer Baltique et la mer Noire. 
Dans la mer Baltique nos succès furent prompts mais 

ii7 



non aussi décisifs qu'ils devaient l'être dans la mer 
Noire. 

Le 1 1 mars ISbk une (lotte anglaise commandée par 
le célèbre vice-amiral Napier était partie pour la Bal- 

m - 11 



82 HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINS 



tique : la tlotto fraaç4i»e commandée }>ar le vice-uniral 
Parseval-Desohdnes ne pat la rejoindre qœ U 13 juin. 
L'escadre anglaise était à vapeur, la nôtre presque tout 
entière à voile. De là nos retards qu'augoientirentles 
vantsenitnirM «t 1m diffioultés de la natigstioii dans 
une mer ineoanu jiisqii»-li de notre maiÎM de 
guerre. 

Ce n'est pas en elTet chose facile de pinétrer dans la 

mer Baltique, sorte de lac qui ne communique avecleb 
autres mers que par une succession de détroits semés 
d'écueils. Quand oa quitte Immer dn Nord puur en- 
trer dans la Baltique nn se trouve dam* on large bras 
de mer, le Skager-Rack qui semble devoir vous con- 
duire plus au nord mais qui, rencontmit la points* du 
Danemark elles côtes Ho Norw-'cf, tonrno au sud brus- 
quement et forme le délroit du CalU'^'at, qui se trouve 
ainsi courir eu sens inverse du premier. Ce second dé- 
troit est fermé à son extrémité méridionale par deux 
Iles considérables, celle de Zélande à l'orient et celle 
de Piooie k l'oceideiit, sans compter une multitude de 
petites îles moinR importantes, et qui toutes, comme les 
deux premièreH, appartiennent au Danemark. Trois 
pessages formes par ces deux Iles et par les continents 
voisinn, établissent la communication entre le Gattégat 
et la mer Baltique. Entre la Zélande et la Suède, se 
trouve le Sund, le plus considérable d'entre eux, très- 
rarement fermé par les glaces ; c'est sur ce détroit que 
sont bâtis Ëlseneur ou Helsingœr et la capitale du 
WfKuné de Danemark, Cofienhagae. Le canal du Mi- 
lieu, qui coule entre les deux Iles, est le Grand-Bell. 
Le Pelil-Belt, le pins reeserré des trois, se fraye un 
||eaMge entre l'Ile de Fionie et le Sleswig. Cest wn- 
lement aprè» avoir franchi l'une de ces trois passes 
dangereuses, parsemées d'ilesel d'écueils, qu'on arrive 
dans 1& mer Baltiqne. 

Celle-ci d'abord se dirige vers le sud-est le long des 
c6tes de la Suède et de la Pomëranie, puis à partir 
de Golskrana, en Suède, et du golfe de Daatzig, en 
Prnsse, elle s'infléchit et court du sud au nord. La 
Suède la borde toujours à l'ouest, autrefois elle la bor- 
dait également & l'est et la Baltique était jadih un lue. 
<!uédois. Aujourd'hui c'est la Russie qui borde cette 
mer à l'est et la dominerait si la guerre de 1854 ne 
loi avait '.'ulevé d'importantes positions. La mer Bal- 
tiqne forme plusieurs golfes, le golfe de Riga ou de 
Livonie et le golfe de Finlande à l'est, le golfe de 
Botnie au nord. Ce dernier est plutôt la eontinuation 
de la mer Baltique qui s'enfonce et va mourir dan» les 
terres glacées de la Suède et de la Russie septen- 
trionale. 

La flotte française traversa heureusement mais len- 
tement tons les détroite. c II est impossible d'exprimer 
les angoissée qui nom asiiégetisnt (éerit un ofScier 
«supérieur de l'escadre), mais nons étions sans force 
puur agir ; le vent n'était pas pour nous. > Nos marins 
craignaient que fescadre anglaiie, lasse de les attendre, 
n'eût agi sans eux. Mais ils apprirent bientôt que les 
Anglais étaient mouillés dans la baie de Rarosund et 
qne l'amiral Napier était dans le golfe de Finlande. 
Notre escadre entra enfin dans ce golfe au fond duquel 
se trouvent Cronstadl et Sainl-Pétersbourg. Vers le 
milieu du golfe le calme arrêta encore nos vaisseaux. 
» r.a largeur du golfe en cet endroit, écrivait un of- 
tioier de l'escadre, n'atteint pas neuf lieues. On aper- 
esvait froilement les deoz rives également banss, I 



demi-noyées et bordées de hauu sapins, dont les tiges 
élancées plongeaient leur ombre dans la lrans|iarsiies 
de l'eau et prenaient i cette distance une proportion 
gigantesque. Pas un souffle, pas une voile ne troublait 
au loin la surface du golfe qui semblait dormir. Aussi 
le soir on put distinguer dans le sud, malgré les roches 
du rivage, les blanches maisons et les tours de Revel 
que frappait d'un dernier éclat le soleil couchant. La 
nuit, la première qu'on paaaaii au milieu des forts 
russes fut admirable. > 

L'escadre formait ons colonne de dix-hoit voiles : 
elle ne tai-da pas à voir arriver à elle huit superbes 
vaisseaux anglais k hélice qui couraient toutes voiles 
serrées et d/idulaiit dans les sirs de longs nuages de 
fumée. Au milieu d'eux flotte nn pavillon français : 
c'est le vaisseau l'AïuUrlUz qui, mû par la vapeur, 
s'était, dès le commencement oe la asmpsgne, joint à 
l'escadre anglaise. 

Bientôt les deux vaisseaux amiraux (InfltxihU qui 
porleramiral Parseval-Deschènss,etisiHiede Wellin^ 
Ion qui porte l'amiral Napier, se reoonnaiseent. L'a- 
miral Parseval, bien que plus ancien de grade, veut 
saluer le premier le pavillon de l'amiral anglais, mais 
celui-ci rend immédiatement le salut et les salves de 
canon se oonfondent. Les musiques des bâtiments 
jouent, les matelots font retentir l'air de leurs ao- 
clamations. Les deux escadres réunies vont rejoin- 
dre les autres vaisseaux dans la baie de Barosund. 
47 bâtiments de toute sorte se trouvèrent alors .mouil- 
lés dans cette baie, naguère déserte, 19 appartenaient 
à la Franco, 27 à l'Angleterre. Le vaisseau anglais, le 
Duc de WelUn^M était le pins magnifique navire 
qu'on eût encore construit : armé de 131 canons il 
avait- une force de 700 chevaux; par sa vitesse, la 
puissance de son artillerie et sa beauté il défiait tonte 
rivalité. Le 14 juin l'amiral Napier vint rendfre visite 
à l'amiral Parseval qui le reçut à la tète de tous les 
commandants des bâtiments de l'escadre. Le 16 juin 
l'amiral Parseval rendit à sir Chai Ils Napier sa visite 
et les deux chefs délibérèrent aur les opérations qu'ils 
allaient entreprendre. 

Sir Charles Napier avait déjà un renom européen, 
et il savait bien se décerner à lui-même les éloges qu'il 
méritait lorsqu'on méoonnaissait ses services. Né en 
1786 et fils d'un capitaine de vaisseau, il était entré 
dans la marine à l'âge de treize ans. Il gagna ses 
grades dans la longue lutte de l'Angleterre contre Na> 
poléon 1". En 1809 il était capitaine de vaisseau. De 
1815 à 1829, sir Charles Napier resta en disponibi« 
lité. Rentré au service, il fut un dss plus ardsnis pro- 
papaleurs de la navigation à vapeur. Il joua un rôle 
important dans les troubles du Portugal, dont le trône 
avait été usurpé par Don Miguel, et, par sa victoire dtt 
cap Saint-Vinesnt (3 juillet 1833), il assura le triom- 
phe de la souveraine légitime Doila Maria en même 
temps que du parti constiintionnel. L'arrivée au pou- 
voir, à Londres, du parti tory, rejeta sir Charles Na- 
pier dans l'inactivité. Il ne reparut sur mer qu'en 1840, 
dans la crise européenne piovoquée par la question 
d'Orient. Pour forcer le pacha d'£gypte à évacuer la 
Syrie, il bombarda, en présence de la flotte française 
immobile, les villes de Sidon, de Beyrouth, de Satnt- 
Jean-d'Acre, et signa à Alexandrie le traité impoeé à 
MéhémeIrAli par l'Angleterre. En 1841, sir Napier fut 
élu membre de la Obsmim des eommuM, mais «on 
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caraftère rude et remuant le brouilla avec son parti 
qui 1 abandouna. 11 s'en vengea par des ktlrcs mor- 
dantes où il n'éparf^nait pas à ses ennemis les injur<<B 
et à lui-même les éloges. « J'ai dt'trôné Don Miguel, 
disait-il; ma victoire du cap Saint- Vincent a changé 
les bases politiqaM à» l'Europe. Par la prise d'Acre, 
j'ai écarté une guerre avec la Fratuo et ratT' rini le 
cabinet Melbourne. » 11 crilnjuau vivement l'adiui- 
BÎltration de la marine et s aiinhuait le mérite de 
tontes les réformes, & lui, « le plus brillant officier de 
la flotte et le seul président possible du conseil de l'a- 
mirauté. » Ces fanfaronnades ne dépluseOl pas aux 
Anglais. Sir Cliinles Xapier, devenu vice-amiral en 
1^53, annonça Miaulement, lors<|u'il partit pour lu Hal- 
iMpe, qu'il prendrait CroDSladt en un mois. Au mo- 
ment 011 l'eseadi c franraise le rejoignit, sir Napier, 
qui avait déjà pu juger de l'état des défenses de Cron- 
sudt, regrettait de s'itre avancé ai loin. 

Nos officiers sont moins confi-tnl';, ixais ne sont pas 
moins brillant». Le vice-auuiui Puriie\al-Deschèues 
éiiit de quatre ans plus jeune que m Charlea Na- 
pier. Né en 1790, il avait également gagné ses pre- 
miers grades dans les guerres de l'Empire ; à la désas- 
treuse bataille de Tr^ialgar il survécut, presque par 
miracle, h la destruction du vaisseau le tSuc> nlanrf . 
£n il >t distinguait à l'heureux combat des Sa- 

bles-d'Olonne. De 1810 à 1814 il fit partie de l'es- 
cadre de l'Escaul. Il reçut ensuite le commandement de 
la.Gujane française et lut chargé de missions iiu{)or- 
ttUtoSSar les côtes du Itrésil, dans l'Amazonej aux An- 
liUaSyaiissionH dans lesquelles il courut les plus grands 
dangers. £n 1824, lieutenant de vaisseau, il se taisait 
remarquer par son iatripidité au siège de Barcelone. 
Au siège d'Alger il commandait l' t'uryale. h'ji 1833, 
clief d'une divisiuu navale, il participait au siège de 
Bougie et obtenait le gi-ade de capitaine de vaisseau. 
11 lit en cette qualité [lariie de l'expédition chargée 
d'obtenir satistuLtion de ii(i>as, jirésident de la Con- 
■iédératioti A i ^.i ntiiie. I ri IhHiiil prit part, au Me\iqae, 
an l'Oiiiliardement de la forteresse de Saint-Jean- 
d L lina, uiarcha à la têtu d'une colonne d'assaut, coulru 
le fort de baint-lago, et s'euifiara d'un bastion armé 
de liouchcs à feu. L'amiral Haudin le cita • comme ] 
un uc-i officiers auxquels il devait des renierciments 
pour te dévouement cordial qu'il avait trouvé en eux, 
leurs habiles et énergiques dispositions, et l'excellent 
esprit qu'ils avaient su inspirer à leurs équipages. > 
Contre-amiral en 1H40, Parseval-Dest-hénes fut nnmmé 
;iÎ0S-amiral en 1846. Il remfilit alors les fonctions de 
préfet maritiine dans plusieurs ports de France et fai- 
sait partis dll «MWMÎl d'ainiinuté depuis 1851, lorsqu'il 
lut appelé an commandsoient de l'escadre de la Bal- 
tique où il devait acquAcirds nouveaux titres de gloire. 

i>ir Cliarlss N^nST «t Farseval-DuschèlMSy qid ds- 
vaient opérer avec une rare entente et une omon par- 
laite, sont morts la même année, en 1860. 
t' Parssval-DssehiDes proposa d'sbeid à son collègue 
de se diriger vers Cronstadt, non pour l'attaquer, 
puisque cette place semblait imprenable sans une flot- 
liUa ds chaloupés canonnières, dont on manquait; 
IBaÎB pour défier la flotte rosse, montrer les deux 
iMadres naviguant de concert et faire ainsi une dé- 
monstration qui aurait une grande signification poli- , 
tique. Sir Charles Napier j consentit. Le 23 juin, la 
wysurs partie de la flotte combinée quitta la nais de 



Barosund. Une chaleur de 25 degrés pesait sur les 
équipages et augmentait les fatigues de l'expédition. 
L'année naviguait tont entière à la Ttpsnr : nos na- 
vires à voiles étaient remorqués par des vapeurs an- 
glais. Quarante heures après le départ, les vaisseaux 
mouillèrent à 38 mlllss de Groostsdt. Les vigies avaient 
signalé la Hotte russe, on crut que la bataille tant dè- • 
siri o allait se li%rer. Pendant deux jours on se prépara 
avec une fiévreuse activité aucoodwt. A bord de cha- 
que vaisseau tout n'est plus que mouvement, du fond 
de la cale jusque daus la mâture. Un va-et-vient con- 
tinuel, précipité, tumultueux, transports tont : cloisons, 
malades, ameulilenients, linge, fourneaux de cuisine, 
tout ce qu'on veut sauver du boulet, tout ce qui peut 
gêner la manœuvra, s'englontît dsns les faux-ponts st 
au-dessous. Sur le pont, la mousquoterie s'arme; par 
tous les panneaux on hisse les hoiilets, les ulnis, les 
poudres, la mitraille, les balles à incendie. Bientôt on 
aperçoit le phare qui s'élève à la pointe oiciilentale de 
l'Ile où est situé Ciom^tadt. Le golfe se rétrécissait 
d'instant en instant. On allait découvrir la ville. Par 
ordre de l'amiral Par«eval, l'aviso /f S' ufprur, p-tv iisé 
de deux séries de signaux, parcourut mpidemeut 1 in- 
tervalle des deux oolonnes, annonçant à l'armée en- 
tière la vue de trente voiles à l'est. Les espérances 
naissaient de toutes parts, mais les circonstances de- 
vaient trahir le courage de nos marins. Les vigies in- 
diquèrent bientôt que tous les vaisseaux russes étaient 
mouillés au fond du port, derrière leurs redoutables 
lignes de batteries et leurs forteresses. 

H'iit jours durant, la flotte alliée attendit, mais en 
vain, la sortie de la flotte russe. On vit bientôt que 
c'était un parti pris de l'ennemi : il ne voulait point 
se mesurer avec nous, bien abrité qu'il était par les 
redoutables défenses de Cronsiadi. Les amiranx em- 
ployèrent le temps à bien étudier les approches de 
cette fameuse citadelle, qu'on ne ponvïiit, h cnnse du 
peu de profondeur des eaux, attaquer avec nos gros 
vsiaseaux. 

Oonstadt est la citadelle de Saint -Péter^-bourg. 
Bàlie sur une ile située h 27 kilomètres de la capitale 
moscovite, elle est devenue la preinière place de guerre 
de l'Europe. L'île n'a guère plus de 3 lieues de lon^ 
et 2 kilomètres de large. Le sol est semé partout 
d'aspérités et a le fond granitique comme sur les cdtes 
septentrionales de la Baltique. L'ile est partont en- 
tourée d'un banc de sable, excepté à son extrémité 
sud- est où se trouvent la ville et les ports. 

Celte ile ferme pour ainsi dire le golfe de Finlande. 
Llle ne laisse entre elle et la terre que deux passages : 
unWIlMnl, l'autre au sud. Au nord les récila itodsnt 
le passage impraticable et les Russes l'ont encore in- 
tercepté, en y coulant des navires. Au sud les bas- 
fonds ne laissent libre qu'un chenal sinueux, étroit, 
ayant juste assez d'eau pour le passage des navires 
qui sont obligés de défiler un à un sous le feu croisé 
de plusieurs forts armés d'une puissante artillerie. 
De plus, l'approche du chenal et du port de Cronstadt 
est défendue par sept autres forts, élevés en mer, sur 
des rochers, véritables masses de granit à trois étages 
de batteries. La position de ces batteries savamment 
choisie, en fait un ensemble de fortifications terribles. 
Le fort Alevndre, qu'aucun autre n'égale au monde, 
selon le récit de quelques écrivains, a coûté 32 mil- 
lions : son achèvement as date qne ds 1848. Il est de 
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finrOM «yliadiiqae et percé pour 1S6 pièces rangées en 
ooatn étages. On éndaait à 8000 oanons le nombre 
de pièces par lesquelles Gronstadt pouvait foudroyer 
le* vaisseaux qui l'aoraient attaqué. Un bombarde- 
ment de cette place ne pourrait se (aire qu'avec des 
chaloupes canonnières, ayant un faible tirant d'eau, 
des frégates cuirassées et des machines infernales sous- 
marines. L'établissement militaire de Gronstadt n'a pas 
coûté moins de SCO millions. 

Gronstadt renferme une populati(^ de 40 on &00Û0 
âmes, ai l'on y comprend 20000 soldats et marins. Son 
port de commerce est assez important, parce que entre 
Gronstadt et Sainl-Pétersbourp le fondi. diminue de- 

Ïuis 15 jusqu'à 8 pieds seulempiit. Aussi les na^'i^es 
e. commerce qui 'calent plus de 6 à 7 pieds sont-ils 
obligés de rester à Gronstadt et de transborder leurs 
passagers et lenrs marchandises sur les petits bâtiments 
du pays, qui pemoat sraJa aborder aux qpaâa de la 
Newa. 

Los amiraux , montés sur des (régates, s'avancèrent 
jmsqn'i deux milles et demi de la place, et l'explorèrent 
«vee le pins grand soin. Le phare Tolboukin, situé à 
rextrémhé occidentale de l'ile, avait été abandonné par 
les Russes : des matdota de Teicadre y ail* 1 1 nt défier 
l'ennemi et arborer sur son sommet des pavillons an- 
glais et français le jour même où les vaisseaux russes 
se pavoisaient à l'occasion d'une de leur* ftles natio- 
nales. Mais on ne releva pas le défi. 

Les amiraux ne pouvaient rester indéfiniment inae- 
tifs dans ces parages insalubres, ils établirent une 
ligne de croisières pour le blocus et s'en retournèrent 
h leur mouillage de Barosund (6 juillet). 

S s. Mun on FORTS de bomarsund (njts n'Aumt). 

(16 AOUT 1854.) 

Les gouvernements voulaient cependant qu'un coup 
fftt frappé dans la mer Baltique. Sur le rapport des 
deux amiraux, ils approuvèrent le projet d'une expédi- 
tion contre les Sles d'Aland. Les escadres apprirent 
avec joie qu'elles allaient enfin avoir à combattre et 
que la France envoyait 10 000 hommes de troupes de 
l'armée de terre. Le choléra s'était déclaré à bord des 
TBÎiseaox. Le seul moyen de l'arrêter était de s'écar- 
ter des cdtes man'cagcnses de la Finlande. L'amiral 
Parseval annonça à son escadre la nouvelle campagne 
qui allait commencer, et féHeita ses marins de leur 
patience dans la campagne qui vt nnil de finir. « En 
trois mois à peine écoulés, dil-il, vous avez eu à vaincre 
des difficultés réservées d'ordinaire aux plus longues 
navigations. Aucune fatigue, aucune ('jircuvc n'ont 
manqué à voire zèle , à votre dévouement : exercices 
et travaux incessants pour vous présenter dignement 
à vos amis et à nos ennemis; viplanc»- continui'He 
dans une mer trompeu&e, semée d'écueiis, où chaque 
inconvénient est un danger; influences épidi'miques, 
anjonririmi disparues, grâce h Dieu, mais non sans 
perles cruelles, vous avez tout accepté, tout supporté 
avec cette parûle discipline, ce courage calme et pa- 
tient de l'homme de mer, et cette cunliance mutuelle 
qui honore la marine française à tous les degrés de 
b hiérarchie. Q'esl mon devoir et c'est mon Iwnheur 
de vous en remercier. Ce que vous avi.z fait me répond 
de ce que vous ferez dans la nouvelle phase de noire 
mmpiyie. 



< Les flottes russes, dans leurs propres mers, pu» 
raissent décidées & ne pas accepter le combat offert par 
les flottes alliées. Devant Gronstadt, notre râle allait 
se réduire au blocos de 500 liems de côtes. L'Empe- 
reur n'a pas voulu qu'il en fllkt ainsi. Sa Majesté a dé- 
signé un but important à nos efforts et à nos canons : 
je suis heureux de vous l'annoncer.... L'Empereur en- 
voie ses aigles rejoindre nos vaisseaux pour montrer 
aux régions du Nord ce que peut la puissante volonté 
de la France armée pour une noble cause : le droit du 
plus faible et la liberté de l'Europe. 

« La marine et l'armée sont depuis longtemps accou- 
tumées i s'apnuyer l'une sur l'antre, n'ayant d'autre 
rivalité que oeUe de bien faire. • 

Dix mille hommes avaient été réunis k (}alais et de- 
vaient être embarqués moitié sur des vaisseaux fran- 
çais, moitié sur des vaisseaux anglais. L'Empereur les 
avait passés en revue et leur avait adressé ces beUes 
paroles qui, comme toutes celles qu'il prononce, reten- 
tirent dans fltarope entière : «Soldats, la Russie nous 
ayant contraints à la guerre, la France a armé 500 000 
de ses enfants, l'Ângieterre a mis sur pied des forces 
considérables. Aujourd'hui nos flottM et nos armées, 
uuies pour la même cause, vont dominer dans la Bal- 
tique comme dans la mer Noire. Je vous ai choisis 
pour porter les premiers nos aigles dans les régions du 
Nord : de.*^ vaisseaux anglais vont vous y tran^torler; 
fait unique dans l'histoire qui prouve l'alliance intime 
de deux grands peuples et la ferme résolution de deux 
gouvernement.s de no reculer devant aucun sacrifice 
pour défendre le droit du plus faible, la liberté de 
l'Europe, et rhonneur national I 

«Allez, mes enfants, l'Europe attentive fait ouverte- 
ment ousosseretdes vœux pourvotre triomphe. La pa^- 
trie, fière d'une lutteoh elle ne menace que l'oppresseur, 
vous accompagne de ses vœux ardeols, et moi, (]ue des 
devoirs impérieux retiennent encore loin des événe- 
ments, j'aurai les yeux sur vous, et bientôt en vous 
revoyant, je jwnrrai dire ; Ils étaient les dignes fils des 
raiaqueura d'Austerliu, d'EyIau, de Friedland, de la 
Moskowa. Allez ! Dieu vous protège I • 

Le commauderaent du corps expéditionnaire avait été 
donné au général Baraguey d'Hiliers, naguère rappelé 
de l'anihassade de Constantinople, et i la dispouticn 
duquel on avait mis le yacht impérial In Reine Hor- 
tense. Le général JBaraguey d'Uiliers était de plus 
chargé d'une mission anprès in gouvernement suMois 
dont nous allione serrir les inléréls en none emparant 
de Bomarsund. 

Baraguey d'Riliers est fils d'un général de l'Empire. 
Soldat dès l'enfance, il était sous-lieutenaiil aux chas- 
seurs à cheval en 1812 et, à la bataille de Leipeick, 
eut le ]ioignet gauche emporté par un boulet En OCtO- 
Lrt^ ISlf. il devint capitaine dans la garde royale, fit la 
campagne d'Kspagne comme chef de bataillon, et fut 
nommé lieutenant-colonel en I8SS. A l'expédition 
d'Alger il gagna le grade de colonel. Commandant en 
secimd de l'école Saiat-G^r en 1832, il y réprima avec 
une grande énergie un mouvement républicain : il ftit 
j.roiiiu iiiart'.'ha! tU- camp en 183G et nomm(^ c^mman- 
ilaiit en chef de l'École polytechnique. En 1840 il par- 
ut ].,nir rAig('rie et fit plusieurs expéditions contre les 
Arabes, ayanl sous ses ordres le duc d'Aumale. Il fut 
nommé lieutenant générai en 1843 et commandant 
supérieur de GonslantiM. Kbîi, fc la toile de rerare. 
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on le mit en disponibilité (1844). Il était inspecteur 
général d'infanterie lorsque la révolution de Février 
éclata. Il manifesta une vive opposition contre les par- 
tisans de Ledru-Rollin et fut nommé j>ar les électeurs 
du Doobs membre de l'.^SHemblée constituante. Le 
15 mu il se mit à la disposition de la commission exé- 
cutive; mais, aux journées de juin, il refusa de pren- 
dre un comniandement que le général (lavaignac lui 
offrait. On lui a i)eaucoiip reproché ce refus. Réélu à 
l'Assemblée législative, le général Haraguey d'Hilirrs 
soutint la politique de l'Klysée. Il fut un des fonda- 



teurs et le président du comité électoral de la me de 
Poitiers. Au 2 décembre 1851, il concourut à l'ac- 
complissement du coup d'Etat et lit partie de la Com- 
mission consultative. Nous le verrons devenir une des 
principales figures militaires du second Empire. 

Les flottes combinées, sitôt l'expédition décidée, 
s'étaient portées dans la baie de Ledsund, à l'extrémité 
sud de» Iles d'Aland afin d'intercepter toute communi- 
cation des lies avec la Finlande. Le groupe des Iles 
d'Aland .se trouve presque à l'entrée du golfe de Fin- 
lande, et quasi en travers du golfe de Botnie qu'elles 




Le général baruguey d'Hiliera. 



ferment presque complètement. Elles .se prolongent jiar 
une suite d'Ilots très-près de la côte de Suède et leur 
possession intéresse également la Suède et la Russie 
entre lesquel^s les îles semblent un pont jeté parla 
nature, pont dout la plus forte ]iui8sance abusait pour 
menacer la plus faible. 

Le 6 août, les navires qui amenaient le corps expé- 
ditionnaire se réunirent aux flottes et furent accueillis 
par de vives acclamations. Le général en chef reconnut 
avec les amiraux Napier et Parseval, les points les 
plus favorables au débarquement des troupes et les 



flottes allèrent mouiller dans la baie de Lumpar, au 
nord de laquelle était située la forteresse de Bomarsund 
qu'on se proposait d'attaquer. 

On débarque. « A l'horizon les regards rencontrent 
des montagnes aux sommets arides et dénudés. Sur 
leurs Oancs s'élagent inégalement des pins et des 
sapins dont la sombre verdure s'entremêle parfois au 
feuillage plus riant des bouleaux. Tout le pays est 
montagneux ; la côte est semée de petites baies sépa- 
rées les unes des autres par des pointes de rochers 
qui les cachent complètement. Dans les bas- fonds, la 



Google 



86 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE 



végétation semble assez robuste et s'étend ju!V{u*au | les habitationti qui entourent Bomarsund, même dans 
bord de la mer; on aperçoit des pâturages, quelques I un rayon étendu, ont été incendiées par les Russes*. > 
champs de seigle et de pauvres hameaux ; mais toutes | Les roches ^rtailiques sur lesqvdlee reposaient la 




PriM do posseâatoB de Bomanuiid (16 août 18&A)« (l'*>9i 91> !■)• 



forteresse de Bomarsund et les trois grande» tours qui 
la protégeaient offraient un aspect très-tourmenté. Le 
général Niel, commandant le K^oie, dut, accompagné 



de dnq à six soldats, se glisser de rocher en rocher, 
d'ar)>re en arbre, j^tu* étudier les passages par lesquels 
nos soldats pouvaient arriver à Tabri des feux de la 




RéceplioD de U garnuov prlMUuièr» ilu f«n de l'r«sto (IC août 18o4J. (Page , coL 1.) 



place, et les points où on établirait Iet> batteries. Bomar- 
Mund était à la fois fortiSé par la uatuie et l'art. * L'ile 
1. Baxancuurt, <a Marine fronfaitf, t. II. 



d'Aland, écrivait le général Baraguey d'Hiliers est dé- 
coupée dans la direction nord et sud, par des bras de 
mer qui s'enfoncent dans Uh terres , et dans lesquels 
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se jettent une foule de lacs qui, joints 
des ruÏRseaux de dé- 
versement , pcrmel- 
lent d'isoler presque 
entièrement (]uelqiies 
points de l'ili*. Ainsi, 
en f)arliint de liuiuar- 
sund, celte fortoresse, 
fiitu(>e sur le bord de 
la mer, a derrière elle 
un bras de mer etdeux 
lacs ou marais qui en 
défendent les appro- 
ches. » 

Les fortincations de 
BomarMind compre- 
naient un fort princi- 
pal et trois tours dé- 
lachrcs. Au pied d'un 
rocher qui portait une 
tour octogone se di- 
ployait , au bord de la 
mer, une longue façade 
circulaire, moitié oc- 
cupée à gauche par des 
casernes et moitié pai 
des batteries casemn 
tce«. Cet iramenst 
bâtiment, situé au ni- 
veau de la mer, pré- 
sentait deux étages de 
casemates ; il dominait 
le détroit qui sépare Ifi 
grande lie d'Aland de 
celle de Presto. Les 
autres tours détachéo 
croisaient leurs feu.\ 
sur la forteresse. Déu^ 
se trouvaient sur dc> 
hauteurs de l'ilc di 
Lumpar; la troisième 
dans rUe de Presto. 
Ces tours se défen- 
daient l'une l'autre. 
Eiles étaient construi 
tes avec beaucoup de 
soin et h deux étages 
casemates : des lucar- 
nes permettaient aux 
tirailleurs finlandais 
de jilonger au loindaus 
la cauipague. Le pa- 
rement extérienr des 
tours était, comme ce- 
lai de la forteresse, 
composé do blocs de 
granit, dont les joints 
a^ant une forme pen- 
ta{;onale, donnaient à 
la maçonnerie l'aspect 
d'uoe mo:>aique. 

On avait hâte de 
voir quel eflet notre 
artillerie produirait sur le granit. Dans 
au 12 aotil on commença les premiers 

118 . 



entre eux par | établit des batteries cunlre ki lour du sud dont on 

voulait d'abord s'em- 
parer. Dans les pre- 
mières heures les 
Rus.seA tirent bien et 
démontent trois de nos 
pièces. Mais nos ca- 
nons prennent bientM 
une grande supério- 
rité. Si nos boulets 
se brisent contre le 
granit, ils ébranlent 
les blocs du pare- 
ment, et on aperçoit, 
sur le soir, des fissures 
aux angles des embra • 
sures. Le feu redou- 
ble; nos tirailleurs 
bien abrités lancent 
des balles, presque 
toujours précises. 
Aussi k cinq heui'es la 
tour cesse de répon- 
dre et déploie un pa- 
villon blanc. Le com- 
mandant demande une 
suspension d'armes 
de deux heures pour 
prendre les ordres du 
(,'énéral en chef. On 
lui aivorde une heure, 
au bout de laquelle 
l'entente n'ayant pu 
s'éUiblir, le feu re- 
commence. Pendant 
la nuit, nous élevons 
une nouvelle batte- 
rie et les Anglais 
eu construisent égale- 
ment une à C4^to des 
nôtres. Au point du 
jour, le 14, les Russes 
aperçoivent ces nou- 
veaux canons qui me- 
nacent cette fois la 
tour d'une destrurtiou 
complète. Ils cessent 
do tirer. Nos sapeurs 
et nos chasscars s'é- 
lancent, escaladent le 
revêtement et pren- 
nent le commandant^ 
deux officiers et une 
trentaine de soldais, 
seul reste de la garni- 
son, qui venait d'abau- 
donner la tour. Nuud 
occupons ce point qui 
domme toutes les po- 
sitions de Uomarsund ; 
mais le feu de l'en- 
nemi en rend la pos- 
session diuigereuse. A 
nos bombes ont succède celles des Russes; les maçon- 
neries des voûtes menacent de s'écrouler en plusieurs 
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«ndroits. On reconnaît qu'il y aurait grand danger 
h vouloir retirer les poudres, on ôlnicnr les iroupes 
de la tour et i>ieat6t l'incendie aliumé par les boioi>es 
d^tenalne une explosion formidable : la toor dn Snd 
n'existe plus. 

On décide alors que les Anglais se retourueront 
«Mitre la toor du Nord et pendant qn'ili battraient 
cette lour, nous devions nous Muler par la droite, 
«n protitaDt des accidents de terrain, pour établir une 
pniiaante batterie de brèche contre la gorge de la for> 
teresee. 

Le Ib août à sept heures du malin le bombarde- 
ment recommença. La place et la tonr dv Nord en« 

vavaicnl sur nos soldats beaucoup de boulets et de 
mitrailla, maitt des rocbers abritaient nos artilleurs 
•t noB tiraUlenrs. Les marins avaient eherdië nuit 

et jour, sous le feu des lirullieurs n;s.ses, la sonde à 
la main, les fonds qui permettraient aux vaisseaux 
l'approche de la eitudle. L'amiral Napier et l'ami» 
riil Parsnval purent prendre part au bombardement 
de la forteresse, c Nous dirigeâmes, disait Parseval 
dans aon rapport, le fra de nos pins forts calibres 
SOT 1m murailles de pranit et nous ne tani'iinc.-s pas 
à être agréablement surpris des effets de ce tir à 
grande portée. Par une heumuse 'coTneidenoe nos 
vaisseaux, pav n'sf's pour la solennité du 15 août, sa- 
luaient la fête de l'Ëmpereur d'une manière inaccou- 
tumée. Je me rendis saocessiTsment k bord de tons 
les bâtiments engagés an fen, et j'eus la satisfaclion 
de constater partout l'adraise et le sang-froid de nos 
bons et braves eanonniers. Les dégftls ns tardftrent 
pas h se manifester de toutes parts ; le feu de Tan» 
nemi s'était visiblement ralenti. ■ ^ 

Dans la soirée dn 15 août la tonr dn Nord se rendit 
anz Anpliiis qui jvarvinrent h ouvrir jine brèche entre 
detu embrasures. Aussitôt on bâte pendant la nuit 
l'établissement de noovelles batteries de brtebe. En 
même temps pour achever l'inveslissemenl de la place 
et ôter à l'ennemi sa dernière chance de retiaite, on 
fait occuper l'de de Presto par on détachement de cinq 
cents liommes d'infanterie de marine et 180 soldats de 
marine anglais. Celle occupation et l'attaque de la 
tour de Presto, Iroinème et denùère aentineUe avaa» 
cée de Bomarsond produinieat sur U garaiaon on 
eflet décisif. 

Le 16 août, k la pointe du jour, le fen recom- 
mence contre la place i!u c'>\v Je la ten-e. Du cité 
de la mer, l'ennemi répond d'abord vigoureusement, 
mais ka ravages de nos bonlets sont considérables, 
laidintedes trois tours, rinvcstissement complet de la 
finrieieise décourageaient profondément l'ennemi. 

A midi, au plus finrt de la canonnade, un pavillon 
parlementaire parut, du côté de la mer l\ une embra- 
sure, disparut tout à coup et reparut euûn peu. de 
temps après. La place demandait k capituler. Lm ami- 
raux firent alors le signal de : cesser le fra. Mais du 
côté de la terre on ne pouvait apercevoir le pavillon de 
la forteresse et le fen continua. Deux embarcations 
partirent, portant le capitaine de frégate de Surville, 
aide de camp de l'amiral, et le capitaine UallCf en- 
voyé de Tamiral Napier. Les deux officiers descen- 
dent k terre. « Vos avant-postes, dit le capitaine an- 
glais à M. de Surville, font un tel feu de mousqueterie 
qu'il est impossiUe d'avueer. • Lee den mvoyés 
avancèrent néanmoim malgré les ballw qui siifliimit 



et les bombes qui éclataient antonrd'eux. Ils portaient 

le pavillon anglais et le pavillon français : nn matelot 
tenait devant eux le pavillon parlementaire. Enfin ils 
arrivèrent sains et saofe devant la forteresse et deman- 
dèrent pourquoi on avait arbon'' le pavillon blanc. Un 
officier russe répondit en français qu'on demandait 
une suspension d'armos. Les envoyés répondirent que 
d'après leurs instructions ils ne pouvaient traiter que 
d'une capitulation complète. L'ofticier russe répondit 
qu'il allait en référer an général-commandant. Nw 
avant-postes ayant aperçu les parlementaires ne ti- 
raient plus, mais les batteries ne cessaient paslear 
fen. L'officier rosse revint bientôt et dît qu'on aoeep- 
tait la capitulation mais que le général voulait y mettre 
certaines restrictions. Les parlementaires demandèrent 
k être introduits. Ds entendirent les coups de pioche 
qui enlevaient la terre amassée ;\ la porte de la forte- 
resse; ils entendaient en même temps des cris, des 
vodférations épouvantables, des coupe de fusil dans 
l'intérieur. ^îvidemment il y avait lutte dans la garni- 
son. Ënfm, la porte est déblayée et s'ouvre : les offi- 
dors russes s'empressent d'entourer les deux envoyés 
pour leseouvrir contre la fureur des soldats : un lieu- 
tenént-oolonsl d'inlknterie était venu se joindre k eux. 
Ils furent témoins d'un désordre inexprimable. Les 
soldats russes te révoltaient contre leurs chefs; les uns 
voulaient se rendre, les autres ne voulaient pas et par- 
laientde faire sauter la forteresse. Les ofBcàers russes 
armèrent les parlementaires de pistolete ponr qn'ik 
pussent se défendre. 

Cependant les envoyés parvinrent jusqu'au général 
Bodisco, qui les reçut onlouré de pliisieurs officiers 
supérieurs. Le visage du général portait l'empreinte 
d'une profonde tristease. « Ma première pensée, dit-il, 
n'avait d'abord été que de demander une suspension 
d'armes i mais d'après les ordres que vous avez reçus 
et qui viennent de m'étre transmis, je renonce k cette 
demande pourvnus faire celle de capituler. Seulement, 
ajouta-t-il, je voudrais mettre à la reddition du fort 
quelques conditions que je vais rédiger de concert avec 
mes officiers. » M. de Sui ville répondit qu'il n'avait 
mission que de recevoir une capitulation pure et sim- 
ple. Les compagnons du général murmurèrent, leurs 
regards s'animèrent et ils parlèrent d'une défense dés- 
espérée. Mais les envoyés leur apprirent (jue l'ile de 
Presto était occupée par nos troupes, et que le lende- 
main de nouvelles halteries cbercheraient cette fois à 
ouvrir une brèche. Les officiers russes se retirèrent vi- 
vement irrités dans un réduit voisin : leur délibération 
toutefois ne fut jias longue, ils revinrent se mettre en- 
tièrement à la discrétion des vainqueurs. Le général 
Bodisco voulait rendre son épée à l'amiral français : 
« Les amiraux vous laissent l'iioniieur de la conser- 
ver, répondit aussitôt M. de burviUe; vous readrex 
eette éipée an général commandant en chef le oorps 
expéditionnaire, si elle vous est demandée. » Le gou- 
verneur exprima toute sa reconnaissance aux deux en- 
voyés qui montèrent sur la toiture de la forteresse et y 
arborèrent les deux pavillons alliés. A ce ninmont les 
amiraux, inquiets de ne pas voir revenir leurs officiers, 
descendaient k terre. Ils entrèrent sans obstacle dans 
la forlere se où arrivait jircsque en même temps le 
général liaraguey-d'Uiliers avec un bataillon delignn. 
BaraguHy-d'Eiliers reçut des mains du gouverneur k 
eapttulaiton de la plaice. Le commandant de la gu^ 
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uisoQ de la tour de Presto se rendit aux troupes de 
DiariDe qui avaient occupé l'Ile. 

< A ciuq heures, les prisonniers, au nombre de 
S400, quittèrent le fort pour être embarquas sur les 
bâtiments qui devaient les conduire à Lessund, où se 
trouvaient les vaisseaux transports anglais. Ce fut un 
spectacle k la fois triste et grave. Ils marchaient en 
ordre de bataille, les tirailleurs en tète. Les soldats et 
les officiers plaienl sans armes. Le gc'néral et les offi- 
ciers supérieurs seuls avaient conservt' leur (^p/'C. Parmi 
eux était un vieux colonel d'artillerie, qui di'jîi nous 
a^•ait combattus en 1812. C'était un de ceux qui s'é- 
taient opposés le plus énergiquement à la reddition de 
la forteresse et voulaient s'ensevelir glorieusement sous 
ses débris. L'expression Je .son visage disait assez que 
l'âge n'avait pas affaibli chez lui les vertus du soldat. 
Les embarcations des deux escadres rangées avec ordre 
attendaient les prisonniers devant le débarcadère. Le 
général, entouré de sou étal-major, s'embarqua le pre- 
mier, et avant de se rendre à bord du TihitI, sur lequel 
il devait resior jusqu'à son départ pour la France, il se 
dirigea vers le vaisseau amiral. La garde l'attendait 
sous les armes au baut de l'échelle ; quand il parut, on 
lui rendit les honneurs dus à son grade. Le vieux gé- 
néral en f>arut profondément ému, les larmes lui vin- 
rent aux yeux, et en s'npprochant de l'amiral, il le re- 
mercia avec eiTusion '. » 

La prise de Boinarsund était un coup sensible porté 
à la puissance russe. Les travaux terminés ii'étaient 
pas la cinijuièini' partie liti» travaux commencés. La 
situation géographique d'.Mand, son magnilique port, 
dont le difficile accès augmentait encore la valeur, tout 
permettait de deviner la pensée de l'empereur de Rus- 
sie, de créer à Bomarsund un vaste établissement na- 
val à cheval sur les deux golfes de Bothnie et de Fin- 
lande, menaçnnt la Suède ol commandant la Baltique 
dans des conditions bien nupérieures à celles où se 
trouvaient Cronstadt et Swoaborg. 

Cette prise de Bomarsund eut un grand retentissement 
en France où elle était la première victoire remportée sur 
les Russes. Le général Baraguey-d'Hilliers fui élevé & 
la dignité de maréchal de France. Le vice-amiral Par- 
seval-Deschèncs fut nommé grand-croix de la Légion 
d'honneur, et le 3 décembre de la même année élevé 
à la dignité d'amiral. Ia chute de Bomarsund eut en- 
core plus de retentissement en Suède. La capitale, 
Stockholm, était délivrée d'une menace perpétuelle, et 
le roi da Suède ne voyait plus des fenêtres de son pa- 
lais la gueule des canons ru.sses. Amisi organisa-t-on 
immédiatement des parties de plaisir pour aller vi.siter 
les ruines de la citadelle de granit et mesurer la taille 
du géaut abattu. 

On n'aurait pu garJer Bomarsund pendant l'hiver. 
Les gouvernements décidèrent que cette redoufable 
forteres.ie serait détruite. belle tour de Presto, atl;i- 
f^méo le 31 août par la mine, sauta la première, l^s 
.antres tours disparurent successivement, mais la for- 
teresse demanda un travail long et important qui dura 
plusieurs jours. Vingt fourneaux de mines furent placés 
daDS les casemates partagées en zones égales, et une 
mèche de plus de 2000 mètres de longueur circulait en 
tous sens, parcourant tous les lieux où des amas de 
poudre avaient été ménagés. Le 2 septembre, les sa- 

I . Baxuicourt, ta Marint françaitt. 



I peurs du génie mirent le feu & la mèche, qui bientôt 
fuma; puis ils se retirèrent en courant, pour éviter 
d'être atteints par l'incendie. La fumée avança peu à 
peu, et bientôt une explosion formidable se fit enten- 

I dre; elle fut suivie de plusieurs autres, non moins ter- 
ribles. Une fumée noire et épaisse , du miUeu de 
laquelle s'élançaient des débris de murailles, se déve- 
loppa, obscurcit l'atmosphère et couvrit la rade et les 
bois d'alentour. Une foule immense a.osislail à ce spec- 
tacle d'un aspect si sombre et si grandiose. Les habi- 
tants du pays, accourus de toutes les parties de l'Ile et 
tous les soldats du corps expéditionnaire, garnissaient 
les tertres et les hauteurs. La nuit vint. Un vaste in- 
cendie succéda à l'explosion el éclaira de ses flammes 
la baie de Lumpar tout entière. Le lendemain et les 
joui-8 suivants, la fumée s'élevait encore du milieu de 
ces décombres, seul reste du travail de tant d'années. 

% 3. urrÊRiKun; la sessiox lëgislatitk; crïatiom 

DE LA GARDE IMPÊniALB (1*' HAI 185^^. 

L'attention de la France était, on le pense, tournée 
tout entière vers la mer Baltique où nos soldats com- 
battaient, versIaTurquie où ils souffraient. Lorsque le 
drapeau flotte au dehors, on s'intéresse rarement à ce 
qui peut se passer à l'intérieur. Ce])endant les travaux 
de la paix n'avaient pas été ralentis par ceux de la 
guerre. La crise des subsistances qu'op venait de tra- 
verser et qui devait se renouveler, avait même déter- 
miné le gouvernement à donner une impulsion plus 
vive encore aux travaux publics. Le Corps législatif 
n'avait pas interrompu le cours de ses discussions, 
souvent moins paisibles qu'on ne le croyait généra- 
lement. 

M. de Montalembert avait écrit une lettre fort vive 
à M. Dupin, où celui-ci n'était pas le seul attaqué. La 
lettre fut publiée en brochure. Ici la loi intervint. 
M. de Montalembert fut accusé d'avoir publié, distri- 
bué ou fait distribuer en France un écrit où le gouver- 
nement était attaqué. L'auteur de la lettre étant 
député et siégeant à cette époque même, il fallait de- 
mander au Corps législatif l'autorisation de le pour- 
suivre. Cette demande souleva une vive discussion. 
M. de MoQtatembert reconnaissait bien la lettre comme 
son œuvre, mais il affirmait n'avoir point participé à 
la publication, el la publication seule était incriminée. 
Beaucoup de députés ne voulaient pas accorder l'auto- 
risation. M. de Montalembert perdit sa cause en in- 
tervenant et en s'em{)orlant contre la politique et les 
tendances du gouvernement impérial. >1 éloigna la pins 
I grande partie de ses alliés. Néanmoins l'autorisation 
j de poursuivre ne futaccordëe que par 1 84 voix contre 5 1 . 
Cette affaire, d'ailleurs, se termina par une ordonnance 
de non-lieu. 

Nous ne nons étendrons pas, nous l'avons dit, sur 
les travaux du Corps législatif. Nous réservons tontes 
les mesures législatives pour un chapitre spécial où, 
coordonnées, elles seront mieux comprises el mieux 
appréciées. Dans la session de 1854, outre le budget, 
des lois furent adoptées sur l'instruction publique, sur 
l'abolition de la mort civile, sur les livrets d'ouvriers, 
sur la propriété littéraire , d'une loi qui étendait la 
compétence des juges de paix pour les petits loyers 
dans les grandes villes, des lois sur les lignes télégra- 
phiques, sur la taxe des lettres, etc. Le président du 
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Corps législatif, M. Billault, dans le rapport qu'il 
adressa k l'Empereur, Hignaia l'exercice fréquent du 
droit d'amendement dans Vtmmm des projet! d» ki 
émanés du C(inseil d'État. 

Le 1" mai uu décret parut Bu Moniteur, dont le prin- 
cipal article disait : La garde impériale tsi rétablie. 
C'était la résnrreclion, après Irente-ueuf années, de ce 
cur^ts célèbre et populaire, Orgueil de notre ancienne 
&Tinw et de noire oiateiitt. NafH^on diMil à SiMit»- 
Uélène : • Si jamais nous en avons le loisir, il nous 
faut écrire l'histoire de ma garde. Ce livre sera comme 
tm monument indestructible qne j'élèverai à la mé- 
moire de ces braves dont la France se glorifiera le plus. 
Oui, ajoutait Napoléon, j'érigerai ce monument, &ije 
puis poTTenir & ra«send>tar tes BWlérûimt qui me man- 
quent pour le mettre en œuvre; car jamais il n'y eut 
un plus bi:l assemblage d'hommes intrépides que dan» 
ce corps d'émulation et de récompone} ob l'on n'était 
admis qu'avec des qualités phyaiqiiM «t morales, lon- 
guement éprouvées. > 

. La garde impérialo d* N«poUon I** a noblement 
inscrit son histoire nir tous nos champs de bataille, 
et sa (in, k Waterloo, fut une fin héroïque. Ce n'était pas 
imi- de ces gardes de luxe servant seulementàla parade. 
Modî'le de bonne tenue, de discipline, rompue i tontes 
les fatigues, la garde était de plus une merveille d'in* 
trépidité. Au fort des batailles, lee régiments de ligne, 
lorsqu'ils rencontraient une résistance opiniâtre ou un 
nombre d'ennemis trop supérieur, demandaient ■ où 
est la gardef • Leurs acclamations la saluaient lors- 
qu'elle paraissait, arrêtant l'impétaosité de rennemi et 
brisant les obstacles. Napoléon disait à Sainte-Hélène : 
c Avae ma garde complète, de 40 à 50 000 hommes, 
j« me tarais fait fort de traverser toute l'Europe. » La 
garde se sivpasaa dans la campagne de 1814. • Ce 
qu'ils ont fait, disait l'Empereur après le combat de 
Ghftteau-Thierry en parlant des hommes de sa vieille 
garde, ne peut se mmpanr qu'aux romans de cheva- 



lerie et aux hommes d'armes de ces temps, où, par 
l'elTet de leur armure et l'adresse de leurs cbevaiu, 
un en battait trois ou quatre cents. > Et une autre fois 
l'Empereur écrivait: t C'était absohunent la téte ds 
Méduse. • 

Le prince Louis -Napoléon, publiant en 183S «n 
petit écrit intitulé : Rêverirs politiques, formulait, pour 
la France, un projet de Constitution dont les disposi- 
tions ont en grande partie trouvé pliea dans la CooMi* 
tution de 1852. Cette Constitution se terminait par une 
phrase qui devint l'article 1" du décret du l'ornai 1854 : 
« La garde impériale est rétablie. > Les circonstances 
dans lesquelles s'effectuait ce rétablissement, indi- 
quaient assez que dans la pensée de l'Empereur la 
nouvelle garde devait marcW «iT ls8 tncet i» mm. 
aînée. II n'en voulait pas faire un corps qui se distin« 
guftt seulement par ses privilèges, mais aussi par sa 
discipline et sa bravoure, H • réussi. 

Cette garde, dont le commandement était confié au 
général Regnaud de Saint-Jean-d'Angély, formait une 
division mixte comprenant deux brigades d'infanteris 
et une brigade de cavalerie, un régiment d'artillerie, 
une compsgnie du génie, un régiment de gendar- 
merie. 

Les avantages attribués à la garde impériale étaient 
ceux qui appartenaient déjà dans l'armée aux troupes 
d'élite, c'e&t-à-dire qu'elle jouirait d'une solde plus 
élevée et porterait un uniforme spécial. Cet uniforme 
fut calqué avec les modifications n&essitées par l'usage, 
sur les andens uniformes de la garde de Napoléon I**. 
Ce corps d'élite devait avoir la droite sur tous les au- 
tres corps, excepté sur l'escadron des cent-gardes , 
créé le 25 mars ae la même année pour le service in» 
térieur du palais des Toileries et la garde partioulièra 
de l'Empereur. 

La garde impériale, à peine formée, alla SB Orient 
recevoir le hêfHèmit du ieu. Noos la ntroaMMOt «B 
Crimée. 



CHAPITRB VI. 
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Les fléaux de tout genre qni avaient assailli les ar^ 

mées alliées à Varna, augmentaient les difficultés de 
l'expédition qu'on avait résolu de faire en Crimée. 
Aussi les objections contre cette expédition se moltt- 
plaient-ellcs et beauLOup d'officiers supérieurs propo- 
saient-ils d'y renoncer. Saint-Arnaud persistait au 
contraire dans s«s projets. U réunifie 1 7 «oAt on grand 
conseil de guerre où fnrent appelés hsaodraux des deux 
flottes. Sans rien rabattre de la vérité, le maréchal 
Samt-Amand trafm le tableau de la sitoalion des deoz 
armées frappées par le cboléra, inactives, se décimant 
loin de l'ennemi, sans profit et sans gloire. Il montra 
la néeetsîté impériense de prendre enfin vne attitnde 
offensive : il énuinéra volontiers les diffirnltés qu'of- 
frait une descente en Crimée, mais mit en regard les 
ehaaeea fiiToraUes, tout «ala «me mit préciaiaD, une 



netteté, une-fenneté de paroles admirables : « Jugez, 
apprécie?, dit-il k ses collègues, élevez-vous à la bau- 
teur des circonstances, souvenez-vous que l'Europe 
entière vous regarde, et prononoezf Mais sadMa-le 
bien, l'irrésolution n'est plus permise, mie fois une 
décision prise il ne «era plus possible de regarder en 
arrière et de revenir sor ses pas. Si vooa vous pro* 
noneei dans le sens affirmatif, rien ne devra plus vous 
arrêter. » La diecussion fut vive. L'amiral Dundas se 
montrait entièrement opposé k l'entreprise; l'amiral 
Hamelin hésitait devant l'iminense res]iorisabilité dont 
il fallait se charger. Mais Saint- Arnaud avait de son 
eAtë lord Raglan, ramirel Lyons et l'amiral Braat. An 
motneut du vote, les contradictions cessèrent. Con- 
sulté le premier, lord fiaglan dit oui. L'amiral Dun- 
das, entraîné, dit également oïd, bien qn'k contre- 
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cocnr. Tous les antres votes furent dans le même sens. 
On comprenait que dans une circonstance aussi so- 
lennelle il fallait une adhésion unanime de tous les 
chefH. Le maréchal Saint- Arnaud qui par son énergie, 
avait, on peut le dire, amené ce résultat, vola le der- 
nier. Quand tout fut terminé il leva la séance par ces 
mots : « Messieurs, c'est donc chose convenue et irré- 
vocablement arrêtée, IVxpédition aura lieu. Réunissons 
maintenant tous nos eifurts pour ne p«rdreni un jour, 
ni une heure, ni nne minute. • 

Une activité fébrile s'empare de toute l armée, sitôt 
qu'elle sait l'expédition décidée et prochaine. Tous les 
préparatifs se font avec l'entrain le plus joyenx. 
ib août les soldats accueillent avec enthousiasme 
l'ordre du jour du maréchal qui leur disait : « L'heure 
est venue de combattre et de vaincre, généraux, chefs 
de corps, officiers de toiito arme, vous ferez passer 
dans l'âme de vos soMats la rontiance dont la mienne 
est remplie. Bientôt nous f^aluerons ensemble les trois 
drapeaux réunis, flottant sur les rem{)art8 de Sébas- 
lopol, de notre cri national : Vive l' Empereur l » 

Quelques jours après il portait à la connaissance de 
l'armée une proclamation de l'Empereur : « Soldats 
et marins do l'armée d'Orient, disait Napoh'-on III, 
vous n'avez pas encore combattu, et déjà vous avez 
obtenu un éclulaut »uccès. Vutre présence et celle des 
troupes anglaises ont sufS pour contraindre l'ennemi 
à repasser le Danube, et les vaisseaux russes restent 
honteusemeut dans leurs ports. Vous n'avez pas encore 
combattu, et dt-jà vous avez lutté avec courage contre 
la mort. Un fléau redoutable, quoique pasHuger, n'a 
(>aB arrêté votre ardeur. La Frauce et le souverain 
qu'elle b'est donnée ne voient pas sans une émotion 
profonde, sans faire tous les efforts pour vous venir en 
aide, tant d'énergie et tant d'almt-gulion. 

• Le premier Lk)nsul disait en 1799, dans une pro- 
clamation à son armée : « La première qualité du sol- 

■ dat est la constance à «upporter les fatigues et les 

■ privations, la valeur n'est quo la seconde. ■ La pre- 
mière, vous la montrez aujourd'hui; la deuxième qui 
pourrait vous la conle&ler? Aus^i nos ennemis, dissé- 
minés depui:s la Finlande jusqu'au Caucase, cherchent 
avec anxiété sur quel poiut la France et l'Angleterre 
porteront leurs coups, qu'ils prévoient bien être déci- 
sifs ; car le droit, la justice, l'inspiration guerrière sont 
de notre côté. 

■ Déjà Homarsund et deux mille priaunniers vien- 
nent de tomber en notre {Muvoir. Soldats, vous suivrez 
l'exemple de l'armée d'Égypte ; les vainqueurs des 
Pyramides et du Mont-Thabor avaient comme vousà 
combattre des soldats aguerris et la maladie ; mais, 
malgré la peste et les eQurls de trois armées, ils re- 
vinrent honorés dans leur patrie. Soldats ayez con- 
fiance en votre général en chef et en moi. Je veille sur 
voas, et j'espère, avec l'aide de Dieu, voir bientôt di- 
minuer vos souffrances el augmenter votre gloire. Sol- 
dats , au revoir! » 

La nouvelle de la prise de Domarsund excita au 
plus haut degré l'émulation de l'armée d'Orient qui, 
elle aussi, allait enfin avoir ses victorieux bulletins. 

• Bientôt, écrivait le maréchal le 23 août, la plus 
redoutable flotte que depuis longtemps on ait vue, 
si on en a vu de pareille, voguera vers la Crimée 
pour y vomir en vingt-quatre heures, k là barbe des 
Russes, 60 000 hommes et 1 30 pièces de canon. Noua 



I dépassons Agamemnon, et notre siège ne durera pas 
aussi longtemps que celui de Troie. Il y a dans 1 ar> 
mée plus d'un Achille, pas mal d'Ajax et plus en- 
core de Patrocles. Tout ira bien, mes ordres sont don- 
nés et, Dieu aidant, la France aura, en octobre, i 
enregistrer un des plus beaux, un des plus hardis faits 
d'armes de son histoire militaire. Je n'embouche pas 
la trompette, je ne sonne pas le tocsin, mais te sera 
beau, très-beau. Nous ne demandons qu'une mer hos- 
pitalière pour quatre jours. 

■ L'état sanitaire de l'armée et de la flotte va s'a- 
méliorant de jour en jour. La vigueur et le moral 
reviennent à nos soldats, que j'ai vus, homme par 
homme, dimanche dernier, pendant six heures. Enfin, 
j'ai confiance entière, toute indécision a cessé, tout le 
monde est content. 

« Je t'ai exposé le pour et le contre à l'endroit de 
Sébastopot. Aujourd'hui, je ne vois plus que le pour. 
Je perdrai moins de monde pour prendre Sébastopol 
que je n'en ai perdu par le choléra et par les fièvres. 
C'est une grande responsabilité, il faut savou" la por- 
ter, même se mettre au-dessus d'elle, c'est ce (pie je 
fais. Si je réussis je serai un grand homme ; si je ne 
réussis pas, je serai ce que l'on voudra, mais cela sera 
débattu, c'est toujours une consolation. Quant à moi, 
j'ai la conscience intime que je fais ce que je dois, peu 
importe le reste. Ah! frère, comme je i*"e reposerai 
après cela! J'ai passé ma nuit à iaire des siégea de 
Sébastopol et des proclamations à mes soldats. • 

Au milieu des plus graves préoccupations, le ma- 
réchal trouvait as.<ez de liberté d'esprit pour écrire 
h sa femme le 25 août : • C'est la fête aujourd'hui, ma 
Louise, et je no suis pas près de toi pour le la sou- 
haiter. Gela me fait un vif chagrin. Hier, je t'ai en- 
voyé par la Mouette mon petit souvenir qui t'arrivera 
aujourd'hui. Tu croyais peut-être que j'oublierais ta 
fête, c'eût été presque pardonnable^au milieu de tant 
d'affaires; mais non tu recevras un bouquet de fleurs 
de toute nature, odoriférantes el non mêlées de soucis, 
je les garde pour moi. Quant au solide, je te l'enverrai 
de Sébastopol ; il faudra bien que tu aies un souvenir 
de ce pays-là ; il me préoccupe asjiez. Je voulais jjartir 
le 25, mais nous ne sommes pas encore prêts. Je 
pousse tout le monde, je gronde, cependant cela mar- 
che et je serai en mesure pour le 2 septembre. De- 
main, les amiraux viennent et nous aurons notre der- 
nier conseil. Je te promets que je mènerai les choses 
si vigoureusement en Crimée que nous aurons bientôt 
fini. Je ne veux pas que cela dure plus d'un mois 
Noua aurons bien de la peine à nous débrouiller les 
premiers jours, mais nous nous tirerons toujours d'af- 
faire. » 

Le 28, il disait : « Je souffre, mais tu sais que je 
sais soufirir, je dévore le teuips et la pensée. Oh ! le 
temps! c'est le sixième jour de la lune, et il est beau. 
Toute la lune sera belle, c'est le calcul que faisait mon 
vénérable maître le duc d'Isly, et je croia comme à 
tout C€ qui vient de lui. J'espère que du haut du ciel 
il m'inspirera devant l'ennemi. 

< Le prince Napoléon m'a bien dit qu'il voulait te 
prendre sur le Roland, Tu serais venue que j'aurais 
été bien heureux, mais ce sont de ces bonheurs bien 
courts que l'on paye trop cher, il vaut mieux que je 
ne te voie pas. Je me serais beaucoup attendri et cela 
m'aurait fait mal. Je souffre déjà bien assez et j'ai be- 
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MiD dfl tout mon oourage, ei de toute mon éDerj^ie. 
Pent-êtro la repos forcé do la tnvorsée me remeUr»- 

t-il. Dans fous len cas, je me oonnais et je sais qu'au 
moment solennel la machine se remontera au diapason 
lo plue é)ové> d&t-elle ecsuite retomber affaissée sur 
elle-mArae I J'ai éprouvé cela bien des fois dans ma 
vie. Dieu ne me retirera pas sa grâce au moment où 
«lie me sera le plus B^ssairB. > 

Le jour de l'embarquement approchait et la maladie 
livrait au maréchal de nouveaux assaut». Sa santé dé- 
labrée ne Ini laissait plus de trèfo au momeot où il 
avait à ordonner une des plus périlleuses entreprises : 

< J'ai passé une triste nuit, écrivait-il le 30 août, 
malgré les sangsues qu'on m'a posées hier. Ce matin, 
je me suis trouvé si brisé que j'ai fait le paresseux et 
je n'ai pas eu une seconde pour t' écrire. Après dé- 
jeuner lé maledie m'a reconduit sur mon lit, el à qua- 



tre heures je me suis fait appliqua un vésicaloire, 
mon dernier recours pourcomMltre mon nmeio). J'en 

suis là, je lutte, j'attends, surtout j'espère. Il me fau- 
drait un mois consécutif de repos el de chaleur dans 
mon lit, puis les soins, puis les eaui de Barégee on de 
Bagnères-de-Luehon. Tout cela est bien loin de moi; 
mais les crises se rapprochent, prennent de la violence. 
L'état aigu toorae au permanent. J'ai l'espoir que le 
retentissement des coups de canon longtemps répétés 
agira sur mes nerfs et sur ma poitrine. C'est une 
chance à laquelle je me rattache, comme l'homme qui 
se noie à la branche de saule. La branche cassera 
peut-être.... Tout cela est entre les mains de Dieu. 

« Nous alloos toujours, les minutes sont précieuses. 
Le coup d'oeil si vivant, si animé de la rade de Varna 
est saisissant, et cependant beaucoup de bâtiments ont 
déjà gagné Baltcliick, rendos-vottS général. Le temps 
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se soutient toujours et augmente mes regrets d'èire en- 
core ici. • 

Le 2 septembre : « Je me lève dans les conditions 
les plus tristes du monde, nuit atroce, faiblesse, souf- 
france, coup de vent dans la rade, enfin toutes les con- 
trariétés imaginables, physiques et morales. Malgré 
tout, je m'embarque à deux heures et je serai à Balt- 
chick à quatre heures. Nous ne mettrons à la voile que 
demain, si le vent le permet Je m'abstiens de toute 
réfleiion, celles que je pourrais faire seraient telle- 
ment amères qu'elles ne seraient plus chrétiennes. 
Aurai-je asseï bu dans le calice d'amertume? 11 y a 
des moments où mon âme entière se révolte et se sou- 
lève. La prière n'agit plus sur moi que comme une 
tempête. Son impuissance me rejette parfois dans le 
doute et je souffre tant que ma foi s'ébranle. Je me 
demande pourquoi s'accumulent sur un pauvre être 
tant de tortures et de supplices infligés au corps comme 



à l'fime. Si encore la douleur physique nie laissait 
toutes mes forces, je lutterais; mais les forces s'épui- 
sent dans la lutte, elle est trop longue. Tout a un 
terme. Enfin, il me reste un espoir: le repos forcé du 
bord. La mer m'éprouvera, et ce mal fera diversion à 
l'autre. De plus, je serai forcé de garder le repos ab- 
solu du corps, je m'efforcerai d'y joindre celui de 
l'esprit. » 

«....Ce soir je serai à Baltchiuk, les Anglais ne 
sont pas encore prêts. Les flottes ne partiront pas 
avant demain soir ou le 4 de grand matin. Cet appa* 
reil est formidable et difficile à mettre en mouvement. 

< Il est temps que cela finisse, frère, car mes forces 
s'osent et la maladie qui me mine prend des propor- 
tions effrayantes. Jour el nuit, des crises atroces qui se 
rapprochent et deviennent plus violentes. 

• L'appétit disparaît; l'inflammation viendra se por- 
ter sur le |cœur et s'annoncera par imepôricardile. J'en 
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•i d^à paré une I Paris, aa mbitltre; va Téricatoîre 

que j'ai à prëseut sur la poitrine lutte contre une ue- 
oonde attaque. Mail mveo de telles douleurs- augman- 
par de profondes préoeeupations, rinflamiDatiott 
doit venir et ce sera la fin. 

« Je ne demande que depouToir terminer ma tâche. 
Si j'ai le bvdieiir de pren d re Sébastopol, je deman- 
derai à l'Empereur de rentrer en France. £n honnête 
homme, je ne puis garder un fardeau que je n'aurais 
pins la force de porter. 

< Par une denuàre grâce d'état, ma figure ne dit rien 
de mes soufTranoes et pour tout le monde je repré- 
sente. Mon énergie &it le reste. Le jour du débarque- 
ment, le jour d'une bataille, je retnmveni da naaort, 
mais «près...? » 

L'eoàbarquement commença le 1" septembre. Notre 
flotte fat obligée d'attendre pfanieurs jours la flotte 
anglaise. L'amiral Dondas ne pouvait se décider. Il ne 
se décida que le 7 aprds une rive conférence avec l'a- 
miral Lyons. Le temps était superbe. Jamais pareil 
spectacle n'avait fr^pé les regards des hommes. Les 
flottes alliées oouTraient 7 lieues de mer : on ne voyait 
qu'une forêt de mile. Autour des vaigseaux nobles 
et majestueux, se pressait une foule de transports. 
60 000 hommes voguaientensemble avec un matériel im- 
mense vers la Grimée, sur laquelle cette armée allait s'a- 
battre avec une ardeur, une rapidité, une précision éton- 
nantes. Les marines alliées donnaient là une preuve 
éclatante de leur paiasanee et de leurs ressources en 
jetant ainsi sur une terre ennemie, à six cents lieues 
de la patrie et d'un .seul coup, une armée tout entière. 

Nos soldats employaient gaiement les longues heures 
de la traversée. Toujours insouciants et conliants, ils 
ne voyaient que la gloire à couquérir sur celte terre 
où sans doute elle allait leur sourire, maie attristée, 
hélas ! par bien des deuils. 

La Grimée est une presqu'île rattachée à la Kussie 
continentale par un isthme étroit, l'isthme de Pérékop.- 
Elle a 23 000 kilomètres carrés de superficie, avec une 
population lie :\bO uOO habitants. La Grimée est ter- 
minée, i l'est, du c'dté de l'Aide, par om antre pres- 
qu'île, colle de Kertch. Si l'on ne fait pas attention h 
cette langue de terre, la Grimée offre l'aspect d'un qua- 
drilatère dont les rives battues et rongées par les Ûote 
dt' la mer Noire, présentent des liâmes nettement 
dt-ssinées. La partie sejttentrionale, sur une largeur 
de 150 kilomètres, n'est qu'une plmne «immense, sa- 
bloiiaeuse, souvent «aline, s.ms arlircs, sans ruis- 
seaux, brûlante 1 été, glacée I in vi-r, pre-sque complè- 
tement inculte et inhabitée. C'est nnepraloî^tion des 
steppes de la Russie, et comme elles, sans cesse fouet- 
tée par lo vent du nord. Lue ciiaine de moulagnes prê- 
tée heureusement contre ce vent la partie méridio- 
nale de la Crimée qui est au contraire r/)iiverte de 
bois, de jardins, de vignes, et arrosée par plusieurs 
Mars d'eau. On appelait le midi do la Crimée, avec 
un peu d'exagération, le jardin de la Russie. 

Bien que placée sous une latitude très-méridionale, 
le Grimée a de» hivers fort rudes et nos troupes de- 
vaient en faire l'expéripnrc. Les deux extrêmes de la 
température s'y font sentir, l'extrême froid et l'ex- 
liéme ébateor. Les variations du temps y sont 
brusques et funestes Des nuits glaciales succèdent à 
des journées brûlantes, et un attribue à leur influence 
1m fièvres intewidtteniee qui ont une certaine ré* 



pntation de nunrnii eloi, et qu'on oomnaiwiit déjà, 
avant la gaene de 1856, sons le nom de fièvres de 
Grimée. 

Cette pAdnsule, destinée i jouer un r(le si împor- 
I tant dans l'histoire contemporaine, avait déjà sa place 
marquée dans l'histoire ancienne. Les Gimmériens 
paratasent avmr les premiers occupé eette presqu'île 
désignée, dans l'antiquité, sous le nom de Tauride. 
Ces peuples sauvages immolaient sans pitié les mal- 
henreoz que la tempête jetait sur leurs bords inho8{n- 
taliers. C'est non lomde Sébastopol, à la pointe sud- 
ouest de la péninsule, que s'élevait le temple de Diane 
où Iphigénie, racontent les traditions, reconnut son 
Trère qu'elle allait sacrifier aux implacables divinités 
de la 'Tauride. Mithridate avait réuni la Grimée à son 
royaume du Pont, et c'est de Ik qu'il voulait partir 
pour aller à travers la mer Noire (le Pont-Euin), et 
en remontant le Danube, chercher les Romains jusque 
dans Rome. C'est à Panticapée que moniut ce grand 
homme, trahi par eon &b et abandonné de «m année 
qn'eflrayaient ses gigantesques projets. 

Lors de l'invasion des barbares, la Grimée fut oc- 
cupée par les peuplades du Nord qui s'y succédèrent 
en la r8vagea.nt. La côte méridionale resta cependant 
soumise è l'empire grec de Gonstantinople jusqu'à 
l'invasion des Tastares de la Uorde-d'Or. Les nomades 
qui se répandirent sur la Russie, la Hongrie et la 
Pologne, s'emparèrent pour longtemps de la Grimée. 
Les Génois, firupés de l'utilité commerciale des côiss 
de cette presqu Ue, achetèrent un coin de terre où ils 
bfttirent un comptoir, Kaffa, puis BaJaklava, etc. Les 
Tun» arrivèrent, chassèrent les Génois et conquirent 
la Crimée. Sous la domination ottomane, facilement 
acceptée des Tartarcs, la Grimée prospéra. Elle était 
plus peuplée, plus industrieuse et plus riche qu'elle 
ne l'est aujourd'hui. Les Russes au dix-huitième siècle 
firent, on le sait, des progrès immenses su Midi. Ils 
cherchaient à s'assurer la possession des côtes de la 
mer Noire, car cette mer est un débouché nécessaire 
aux productions des contrées méridionales de l'empire 
moscovite. En 1736 et 1740, le maréchal Mûnich pé» 
nétra jusqu'à la capitale de la Crimée : Simphéropol. 
Les invasions se succédèrent jusqu'au règne de Cathe- 
rine II, qui soumit définitivement oette contrée et 
l'appelait, dit-on, la route de Comtantinople. Déjà en 
effet les cars et les czarines, fidèles aux recomman- 
dations de Pierre le Grand, songeaient à détruire 
l'empire ottoman, et c'était porter un coup sensible à 
l'ambition moscovite que de l'atteindre dans cette 
presqu'île, insignifiante par rapport à eon étendue, 
très-précieuse par rapport à sa situation. Nous verrons 
bientôt ce que les Russes avaient fait de Sébastopol, 
d'où leur flotte pouvait, an premier i^nal, fondre sur 
Gonstantinople, et le pourrait encore, si au prix d'im- 
menses sacrifices, la France et l'Angleterre n'y avaient 
mis ordre, aimant mieux prévenir le dta^ qm 
s'exposer à aooonrir tn^ tard. 

S 2. SOUFFRANCES DU MARKCIIAI. SAINT-ARNAUD J DÉBAR- 
QUinSNT DES ALLIÉS A OLD-VORT (CRUiaK) Ut 14 SBP- 

TinàaB 18M. 

La traversée de notre armée de Varna en Crimée fat 
heureuse. Mais si l'état de la mer inspirait confiance, 
si les soldats se réjouissaient d'être bientôt en face de 
l'ennemi, ke dwb «veiont de gravée préoeeopatioQn. 
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Ils songeaient aux plans k suivre. Le choix du point 
de débarquement était surtout la chose la plus délicate. 
Le maréchal Saint-Arnaud l'avait fixé sur la c^te oc- 
cidentale, à plusieurs lieues au nord de Sébastopol, 
à l'embouchure d'une petite rivière, la Katoha. On 
apprit que les Russes, informés de nos intentions, 
OCCapiiaiit ce point. Le maréchal ne voulait pas s'en 
inquiéter, et on débarquement sous le feu de- l'ennemi 
ne l'effrayait nullement. Mais ses oollèguet» deman- 
daient le choix d'une autre place, et une commission 
partit en avant pour explorer le rivage et déterminer 
le point de débarquement. Le maréchal Saint-Arnaud 
aurait désiré accompagner cette commission. Malheu- 
rensement la maladie le clouait sur son ht. Il avait à 
lutter contre d'atroces douleurs. Je ne sais rien de plus 
poignant que b& situation qu'il a si bien décrite lui- 
même dans ses lettres : 

« Ma femme bien-aimée, écrit-il le 10, tu vas juger 
par In data de ma lettre qu'il faut que j'aie été bien 



souffrant pour l'avoir laissée plusieurs jour» sans 
nouvelles. C'est que depuis le 6, je n'ai pas quitté 
mon lit de douleur, c'est que mes souffrances sont 
devenues plus fréquentes et plus vives, et qu'il »*y est 
mêlé une espèce de fièvre froide d'un mauvais carac- 
tère. C'est un souvenir de Varna. Aujourd'hui je suis 
resté au soleil sur ma galerie, luen enveloppé, et j'ai 
recueilli toutes mes forces pour préparer quelques 
lignes que le portera le premier vapeur que je pourrai 
envoyer vers le 13. Tu t'attends à des volumes, pauvre 
amie, tu auras de courtes et tristes pages qui t'afïli- 
f^eront, mais tu auras du courage jusqu'au bout comme 
ton mari. La traversée n'a cependant pas été fatigante, 
la mer jamais trop mauvaise. 

« Clierche ta carte, vois le cap Tarkan au nord 
d'Eupatoria; je suis en face de ce cap, h dix lieues au 
large et en calme. Toute la flotte anglaise et le convoi 
sont mouillés plus au nord que moi, et je manœuvre 
pour les joindre et attendre là les quatre vaisseaux k 




Reconnaissance des cOtes de Crimé« par des offieti 

vapeur que j'ai envoyés reconnaître la plage et les po- 
sitions russes. Je n'ai pas pu, à mon cuisant regret, 
aller voir moi-même. J'étais sur mon lit au paroxysme 
de la fièvre. La reconnaissance sera faite demain 11, 
•t alors j'arrêterai le point de débarquement, le golfe 
de Kalamita ou Théodosie, dans la baie de Kaffa, au 
and de la Crimée. Demain je saurai te dire cela et 
t'indiquer à peu près le jour oQ je prendrai terre en 
Crimée, Boit par une pointe vigoureuse sur Sébasto]>ol, 
n elle est possible, aoit par une campagne en règle, 
débutant à l'Est de la nresqpi'lle, en m'emparant de 
Kaffa, de Kertch et dArabat. L'occupation de ces 
points peut me donner une bonne Itase d'opérations. 
Regarde la carte avec attention, et tu comprendras avec 
plus de facilité mon projet. Lii, je me forliherai, j'at- 
tendrai mes renforts et mes vivTes, je soulèverai le 
pays autour de moi et je profiterai de toutes les occa- 
sions pour joindre les Russes, les battre et m' avancer 
sur Simphéropol et Batcht-Seraï ; c'est plus long, mais 
plus sûr pour les flottes, qui ont toujours un abri 



lonrgéDénux (septembre 1864). (Page 99, col. 1.) 

assuré dans la baie de Kaffa. Te voilà aussi avancée 
que moi, prie Dieu qu'il me donne de la santé et de 
la force. Mais si cela continue ainsi, je serai obUgé 
de quitter la partie, et aussitôt que j'aurai établi 
l'armée en Crimée , je demanderai i l'Empereur un 
remplaçant. > Le plan de campagne qu il expo- 
sait dans cette lettre était le bon : que ne l'a,-^4l 
suivi ! 

Le lendemain il ajoutait : c Ma lettre sera moins 
longue que celle d'hier, mais aussi moins triste. Je 
crois que je suis hors d'affaire. Le quatrième accès de 
fièvre a manque. Hier pas de crise, cette nuit pas de 
sommeil, mais pas de crise, l'agitation do quinine, j'en 
suis gorgé. J'ai pris plus de soi.\ante grains en trois 
jours. C'est ce qui m'a sauvé, mais j'ai la tête comme 
un boissean. Gela passera et tl le &ut, car le temps 
marche. La commission que j'avais envoyée pour faire 
la reconnaissance vient de revenir. Tout ce qu'elle 
rapports est fbit rassurant. Les Russes nons attendent 
k la Katcha et k l'Aima, mais ils n'ont pas fait de pré- 
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paralifs de défense exorbitants, ils ont des camps, des 
troupes sur cea deux points, mais rien de bien for- 
midable. 

« Je crois bien, chère amie, que le débarquement 
pourra avoir lieu le 13 ou le 14. Tu sais que le 13 est 
mon jour favori, ce cbiâre m'a toujours port<i Ixinheur. 
Il me faudra deux jours au moins pour avoir tout dé- 
barqué. Le 17 ou le 18, faurai utie belle bulailie, 
l'Aima, et peut-être une seconde à la Kateba, et je 



compte être tsous iSébastopol le 25. Tout sera fini le 
15 octobre, avec la protection de Dieu. Chère amie, 
j'en sortirai, je l'espère, avec le« honneurs de la 
guerre, et quand je le pourrai honorablement, je me 
sauverai dans le repos et dans le bonheur auprès de 
toi. Oh! j'en ai bien besoin. » 

Et k son frère : > J'ai subi lea trois accès critiques 
d'une fièvre, le quatrième a manqué. Il a bien fait, je 
n'aurais pas pu le supporter. Je crois que je suis bon 




l>étwrqueiueat des Uuupcs alliées sur 1a pla| 



d'affaire. Mais quel assaut I quelle lutte! quelle fai- 
blesse elle me laisse! quel désordre dans le principe 
de la viel 

c Ajoutons à tout cela mes préoccupations, mes sou- 
cis.... la pensée de laisser sans directiou, sans chef, 
une armée à la veille d'un débarquemeut.... et moi, 
monrir de la lièvre devant l'ennemi I... Par la. ^r^ce 
divine, j'ai sunuonlé tout cela, remercions Dieu, frère. 
Ce matin, la com mission que j'avais envoyée pour re- 



connaître la position des Russes et un point de débar- 
quement, est revenue. Les Russes occupent la Eatclia 
et l'Aima, ils y ont des cumps, des troupes dont il est 
diflieile d'évaluer le nombre, mais qui n'est pas con- 
sidérable; ils n'ont pas fait de travaux de défense 
extraordmaires, mon opinion u'a pa£ changé et je sui» 
toujours |>our un débarquement de vive force à la 
KaU'ha. C'est du temps et de la marche d'épargnés. 
Les Anglais ne l'ont pas jugé possible. J'ai cédé, on 
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débarquera & Old-Fort, et j'espère que ce sera le 13 
ou le 14. • 

Le 12 septembre 1854 : « La fatigue m'a empécbé 
de continuer ma lettre hier, cher frère , et je la re- 
prends aujourd'hui ; nous marchons au but. Les flottes 
et les convois sout réunis autour de nous dans un es- 
pace de plus de sept lieues. C'est imposant au-dessus 
de tonte idée, 280 voiles allant porter la destruction 
en Crimée! 11 faudra so raccorder pour arriver et dé- 
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barquer avec ordre. Je ne pense pas qne le débarque- 
ment puisse se faire avant le 14 de giand matin. C'est 
toujours le calcul que je t'ai fait. > 

Une des plus graves préoccupations du maréchal 
était de savoir ce que deviendrait le commandement de 
l'armée, si dans un accès comme il venait d'en éprou- 
ver il succombait. Il écrivait au ministre de la guerre 
que l'Empereur devait songer à lui désigner un suc- 
cesseur Mais il craignait que la ré|)onse arrivât trop 




fOld-Fort (U »et>t«iubre 1S&4). (Pag« l(n,cwL 1.) 



tard, et voyant le mal persister à le torturer, il parlait 
d'appeler auprès de lui le plus ancien en ^Tade des gé- 
néraux de l'armée d'Orient, le général Morris. C'est 
alors que le successeur désigné du maréchal Saint- 
Arnaud crut de son devoir de rassurer le malade. 
L'Empereur, sachant le déplorable état de santé du 
maréchal, avait tout prévu et donné à un général qu'il 
affectionnait beaucoup, un pli cacheté où se trouvait sa 
nomination au commandement en chef. Le 13 sep- 



tembre, la veille du débarquement, ce successeur vint 
dissiper les appn'hensions du maréchal, et lui lut la 
lettre confidentielle dont jamais il fi'avait laissé soup- 
çonner qu'il était porteur. C'était le général Cauroberl, 
le brillant colonel que nous avons vu monter si intrépi- 
dement à l'assaut de Zaaicba. La lettre était du mi- 
nistre de la guerre et ainsi connue : ■ Par ordre de 
l'Empereur, vous prendrez le commandenient en chei 
de l'armée d'Orienl, si quelque événement de guerre 
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ou de maladie empêchait le maréchal Saint-Arnaud 
de conserver ce ^M^mmfpdAn^ynt, » Le maréchal on 
témoigna ▼ivement sa ntiafoctioii. € Que je vous re- 
mercie, mon cher Ganroljert, dit>il| et quel tourment 
cruel Toos Teaes à» m'6ter de l'esprit 1 > Le maréchal 
^tait k la fois heorenx de la confidence et rassuré par 
le choix de rEmjiereur. 

Le lendemain 14, on était en vue de lacAte où devait 
s'effectuer le débarquement, opéradon dm jplnt diffi- 
ciles et qui allait s'exécuter avec tm« exactitude, un 
ensemble, un bonhear admirables. 

Le 14, aux premières lueurs du jour, les 850 Iftti» 
ments de la flotte se rangèrent à quelque disUnce de 
la pla^, non loin de la ville d'Eupatoria, en face d'un 
endroit nommé le vieux château (Hd-Fort. Ils 4tai«iit 
disposée en trois lignes parallèles : la première, com- 
posée des vaisseaux de combat, portait la 1" division; 
la dsuxi&ms, la S* division; la troisième, la 3i divi- 
'sionst la matériel. La 4* division, avec des bâtiments 
anglais, opérait une diversion du côté de la Katcba. 
Chaque division avait un pavillon de couleur différente: 
la 1" rouge, la S* blanc, la 3* bleu. Chaque pavillon 
(levait être planté sur le rivage et indiquer la place de 
la division dans l'ordre de marche et de campement, 
lies canotH étaient distingués par des pavillons sem- 
blables, et de la aorte chacun pouvait facilement se 
reconnaître. 

A sept heures et quelques les cbalonpss, 

les canots, les chalands sont mis en mer. Les vigies 
du haut des mâts explorent des yeux'la plaine qui se 
défonls devant notu ei n'aperçoivent point d'ennemis. 
Néanmoins les précautions de guerre sont prises. Des 
frégates s'embossent près do rivage, prêtes i balayer 
de leurs houlelH la plage où nos soldats doivent des- 
cendre. A huit heures dix minutes le signal parait an 
mât du vaisseau amiral. Une immense acclamation lui 
répond. On voit aufisitùt une baleinière voler, ra- 
pide et légère, sur les eaux et atteindre le rivage. 
Elle portait le général Ganrobert qui, le premier, 
plante le lirajit au fr.'iui.ais sur la terre de Crimée, puis 
dispose le^ guidons indicateurs. Les canots, les cha- 
loupes, les chalands voguent de concert, chacun vers 
la point désigné. Cette fouis ds liÉInnents présente 
l'image de la confusion, mais un ordre mathématique 
a réglé tous les monveruente. A neuf heures vingt mi- 
niitus les troupes se forment déjà sur le rivage dans 
l'ordre de bataille. Les grands-gardes, postes, petits 
postes, sont placés de tous cdtés. A dix heures les 
Anglais commencent ansn à prendre terre. 

« De mémoire d'homme, écrivait le maréchal à sa 
femme, on n'a pas vu un plus beau spectacle que ce 
débarquement aux cris dsofos FEmpereur! Le 14 au 
soir toute l'armée était en position. J'ai débarqué vers 
une heure et j'ai parcouru toute la ligne à cheval aux 
cris ds «fes FEmpenurl vive le maréehalt Les tioupes 
«vont superbes, pleines d'ardeur, nous battrons les 
Rusdes. Adieu, je l'écrirai dans deux jours; je l'envoie 
une petite fleur russe cueillie sous ina tente. > 

« Cher frère, écrivait le maréchal à M. Leroy de 
Saint-Arnaud, le 14 septembre 1812 la grande armée 
entrait à Moscou : le 14 septembre 1854 l'armée fran- 
çaise débarquait en Grimée et foulait le sol de la Rus- 
sie. Les Russes ne sont pas venus s'opposer à notre 
débaïquement, qui s'est opéré avec une rapidité et un 
ordrs admirables. A dnq heurss du soir, j'avais trms 



divisions et quarante ptèsss de canon en QgiM, et os- 
cnpant leur position. 

• Le lendemain 1 S, ta mer a rendu le débarquement 

{)los difficile; cependant j*avais à terre ma 4* division, 
a division turque et toute mon artillerie. Aujourd'hui 
on débarque encore chevaux, mulets, matériel d'am- 
bulance, etc. J'espère ({ue ce soir tout sera terminé et 
que je pourrai partir demain si les Anglais sont en 
mesure comme moi. Les Tartares nous reçoivent bien 
Eupatoria est déjà sooleviée et en armes. Lss Grecs 
ont été désarmés. 

< La diversion que j'ai fait faire à la Katcha a dé- 
montré à tout le monde que j'avais reinn et <{US e'^ 
tait là qu'il fallait débarquer. Aux premiers obus 
lancés sur leur camp, les Russes ont filé, et si la 
4* divi.sion en avait eu l'ordre, elle aurait pu débarquer 
seule. Je iie fais pas trop sentir aux Anglais que j'a- 
vais raison. Vois-tu, frère, j'ai un flair militaire qui 
ne me trompe pas, et les Anglais n'ont pss fait la 
guerre depuis 1815. Je vais presser les opérations le 
plus vite possible. Je me défie de mes forces, ma sauté 
se débat au milieu des crises et des souffranosi.» 

Les retards bientôt l'impatientent et il commence i 
sentir les embarras de l'alliance anglaise : « Ma femme 
bien-aimée, les Anglais ne sont pas prêts et me font 
perdre un temps précieux. Je leur ai prêté des cha- 
lands, «e matin, pour bâter le débarquement de leurs 
chevatui, et j'espère pouvoir démarrer enfin demain à 
onze heures du matin. J'irai coucher sur le Bulganak 
pour être tout frsis le 19 et forcer le passage dans la 
journée. Si je le puis, je pousserai les Russes jusqn* 
de l'autre côté de la Katcha. Je te promets que je ne 
leur laisserai pas le temps de s'amuser. Le temps est 
beau et nous sommes favorisés. Que Dieu nous protège 
encore quelques jours et tout ira bien ! 

« Il y a un grand revirement dans l'armée , et le 
prince Napoléon est à la téta; il dit hautement que je 
suis un homme, et que sans moi nous ne serions pas 
en Crimée. Ma santé est moins mauvaise aujourd'hui. 
J'ai eu une crise favorable cette nuit, WU sueur abon- 
dante qui m'a soulagé. Gomme je dois supporter toutes 
les douleurs, j'ai deux clous au-dsssus du sein gauche 
qui me font un mal affreux. Le docteur Gabroldfit qoe 
c'est de la santé, je l'étranglerais. 

« Plus le temps marche, chère bien-aimée, et plus 
il me rapproche de toL C'est ce qui double mon cou- 
rage . Je ne pense qu'an moment où nous serans chez 
nous bien tranquilles. Au printemps, nous irons voya- 
ger m Italie et nout TWiendrons par la Suisse et l'Aile' 
nuhjne. Nous voyagerons sim|)Iement avec deux do- 
njesticjues et en bons bourgeois. Ne faisons pas trop de 
châteaux en Espagne, cela porte malheur. » 

Le maréchal lança à ses troupes déjà ranimées par 
le débarquement lui-même et par la perspective d'une 
prochaine bataille , un de ces ordres du jour que la 
circonstance ne pouvait manquer de lui inspirer, i Sol- 
dats, dit-il , vous recherchez l'ennemi depuis cinq 
luois; il est enfin devant vous, et nous allons lui mon- 
trer nos aigles. Préparez-vous à subir les fatigues et 
les privations d'une campagne qui sera difficile, mais 
couriti, ei (|ui élèvera devant l'Europe la réputation de 
l'armée d'Orieut au niveau des plus hautes gloires mi- ' 
lilaires de l'histoire. 

• Voos ne pwmettres pss que les soldats des années 
alliées, vos compagnons d'armes, vous dépassent en 
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TÎgnear et en solidité devant l'ennemi, en constance 
devant lee épreuves qui Toas ttteiideiit. 

« Vous vous rappellerez rpio nous ne faisons pas la 
guerre aui paisibles babitanls de la Grimée, dont les 
dispoeitîoDB noua aont iavonblee, et qui, Tannrjs par 
notre excellente discipline, par le resiKCt que nous 
montrerons {tour leur religion, leurs mœurs, et leurs 
persoimea ne tarderont paa à venir à vous. 

« Soldats! à ce moment où vous plantr:r vos drapeaux 
sur la terre de Crimée, vous iUs ^espoir dt la France : 

% 8. BATAnXX DE t'ALllA (30 SEPTEMBRE 1854). 

Le raarérhal Saint-Arnaud avait h;\t(» do ronron- 
trer les ilusses : il craignait que ceux-ci n'cus.scnl le 
tempe de se oooeentrer dans de fortes positions, ce 
(fu'ils faisaient en effet. Le 18 il disait dans une lettre : 
« Je viens d'écrire à lord Raglan que je ne pouvais 
pas attendre plue longtemps , et que je lan^us mon 
ordre de départ pour demain matin h sept heures. > 

L'armée française se mit en marche le 1 9, se diri- 
geant vers le sud de la Crimée et tournant le dos au 
nord, à la Russie : elle avait par coust'ijuent 1;! mer à 
aa droite, ce qu'il faut bien retenir si l'on veut com- 
prendre la suite des opérationa. ESb marèhait, <die- 
îonnce en losange, protéfjée sur son flanc droit par la 
flotte qui côtoyait le rivage, sur son ilano. gauche par 
rarmée anglaiae amneiB dans l'intérieur. 

La journée du 19 se passa sans qu'on rencontrât 
l'ennemi, et bientôt les têtes de colonnes arrivèrent smr 
les hauteurs qui domineot la vallée de l'Aima, aa delà 
de laquelle on découvrit l'armée russe l'taMic sur des 
hauteurs fortifiées. Ainsi pour atteindre l'ennemi, nous 
alKona avoir à passer ime ririère aons le feu et à es- 
calader des collines abruptes. On établit le bivouac et 
on se prépara pour le lendemain. Néanmoins on eut à 
repousser une lÎMrte reconnaissanee envoyée par le 
prinre MensrliikdfT. « ^'ers trois heures, dit le maré- 
chal dans son journal, les Russes veulent tourner la 
gancbe de nos avant-postes. On court aux armea; des 
batteries sont mises en position et on chasse l'ennemi 
aux cris de vive l'Empereur! Premier succès ! Le lieu- 
tenaat-oolonel Lagondie, envoyé au prime Napoléon 
par lord Raglan, prend des Gosaquespoor des Anglais 
et est enlevé. » 

Le prince Menaobikoff, qui commandait Tarmée en- 
nemie, était un des plus hauts personnages de la Rus- 
sie. 11 était arrièrb-pelit-fils du célèbre Danilowitscb 
Maaadnkeff, ce fiivori de Pierre le Grand, qui débnla 
par vendre des petits pâtés et arriva jusfpi'atix pre- 
mières charges de l'empire. Né en 1789, le prince 
Menscbikoff alla jeune encore étudier le droit à runî- 
versité allemande de Dresde. Il e.ssaya ensuite de la 
carrière diplomatique, mais se lança bientdt dans la 
carrière miKlaire, qui offrait im champ plus vaste à 
son ambition. Entré en 1809 dans l'artillerie de la 

Sarde avec le grade de sous-lieulenant, il devint aide 
e camp de l'empereur Aleonmdre et fit avee lui les 
camjtagnes de 1813 et de 1814. Sous le i^t'ne de l'um- 

Creur Nicolas, il avança rapidement. Son caractère 
ntain etdédugneux le rendait peu propre h la diplo- 
matie: aussi son amlp.issade en Perse en 1827 n'était 
qaele prélude de la guerre de 1828. Dans celte guerre, 
Mwaolikoff s'empara d'Ânapa, et l'emperew NîeoltB 



l'envoya à l'armée d'Europe qui assiégeait Varna, 
comme elle devait plus tard assiéger Si&trie, avee te 

m^rae succès. Menachîkoff fut prièvement blessé à ce 
siège. On le nomma viee-amiral, puis gouverneur du 
prand-duehé de Fblaade, amiral en 1884, ministre 
de la marine en IR^fi. II conirihua lieanconp à la réor- 
ganisation de la marine russe, ordonnée par l'empe- 
reur Nicolas. Nous avons dit tout le bruit qu^ avait 
fait dans son ambassade de 1853 à Constantîllople, 
autre prélude d'une nouvelle guerre qui ne devait pas 
être bverable k aa réputation militaire. 

Le prince Menschikoff était cependant rempli de 
confiance. Il écrivait qu'il avait voulu nous laisser dé- 
barquer pour nleui nous écraser. Le fidt est qu'un 
échec dans notre position eftt été un irrémédiable dé- 
sastre, n ajoutait qu'il occupait des hauteurs inacces- 
siblea, qu'on ne pourrait l'y forcer, et qu'il eomptait 
bien nous rejeter dans la mer, d'où nous étions venus. 
Toutes les apparences justiiiaient ses fan&ronnades, 
maia le prince Menscbikoff comptait sans la valeur des 
années alliées et n'avait négligé de fortifier qu'un 
point : son flanc gauche. Gela le perdit. 

La chaîne de monti^*neB qu'occupaient les Russes 
finissait du cAté de In mer, c'est-?i-dirc sur leur gau- 
che, par des peutes escarpées d'un accès qui paraissait 
impossible, et de plus protégées par l'Aima, dont le 
cours sinueux et encaissé formait ]>arloiit un fossé 
naturel. Le prince Menschikoff n'attendait aucune 
attaque de ce côté et n'avait pas garni de troupes 
cette dernière partie des bauleurs. Leman'clial Saint- 
Arnaud comprit la faute et n-solut d'en profiter. Il 
réunit les générauz«et leur expliqua son plan tel qu'il 
l'avait combiné avec lord Raglan. C'était d'envoyer 
une division, la division liosquet, sur les points qui 
aemblalenttttaceeesibles et ok on n'aurait qu'à vaincre 
la nature. Par ce nioiivenient on arrivait si;r les hau- 
teurs et on tournait les Russes par leur gauche, tau- 
dis que lee autres divisions attaqueraient de front les 
points fortifiés. T/arniée anglaise devait opérer, sur la 
droite, un mouvement analogue à celui du général 
Bosquet. L'ensemble de la nataille ae comprenait 
donc facilement. Envelopper les Russes à droite et à 
gauche, les forcer au centre. Le plan fut, à peu de 
âiose près, exécuté comme il avait été conçu, et avee 
quel succcès ! Nous allons le raconter. 

Le maréchal Saint-Arnaud avait une escorte de 
spahis. Le lieutenant de cette escorte, Paul de Molènes, 
qui vit de près l'action, dit dans ses intéressants C om- 
meiitaires d'un Soldat : < Depuis sa première jusqu'à 
sa dernière heure, la bataille de l'Aima,' pour me ser- 
vir d'une expression chère à un grand écrivrii:i du dix- 
septième siècle, sembla faite pour le plaisir des yeux. 
Notre armée était rangée dans un ordre parfait. La di- 
N-ision Bosquet, qui, dans celte journée formait notre 
droite, avait été renforcée du contingent turc, placé 
BOUS les ordres du général Tusuf. Cette dmsion devai 
attaquer les Russes la première par un mouvement 
tournant dont l'audace, ]K)ussée jusqu'à l'invraisem- 
blance, était un moyen sur lequel on comptait pour 
tromper et battre l'ennemi. La division Canndiert e! la 
division du prince Napoléon devaient aborder les ebs- 
tades de front. Une réserve vigoureuse était sous les 
ordres du général Forev. I.e ciel, (fui ce jour-là était 
éclatant, le terrain, qui était vaste, découvert, borné 
à notre droitapar U mer, devant nous par lea hauteurs 
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que couronnait Tenneini, tout noua permettait de bien 
voir et de bien comprendre l'action. » 

Le 20 septembre à six heures du matin on derait se 
mettre en marche. Le général Bos({uet commença son 
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mouvement le long de la mer. Mais bientôt le général 
Canrobert et le prince Napoléon s'aperçoivent rpie rien 
ne bouge du côté des Anglais. Ils envoient avertir le 
maréchal Saint-Arnaud, (pii aussitcM fait porter l'or- 




dre au général Bosquet de s'arrêter, et dépêche le co- réclial pensait, d'apri>s ce que vous m'aviez fait l'hon- 

lonel Trochn il lord Raglan. L'aide de camp, traversant neur de me dire hier soir, que vos troupes, formant 

les lignes anglaises, vit que les soldats n'étaient nulle- l'aile gauche de la ligne de bataille, devaient se porter 

ment prêts. « M ilord, dil-il au général anglais, le ma- en avant, à six heures. — Je donne les ordres, /■ 
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rép.ondil Imd llrt^'lau, on s'rîp|ii("tc et nors niions 
partir; une partie de mes Iroapes n'est arrivée 
au btrôtiae que fort avant dans la nuit. — En grâce, 
rnilord, ajoiila le colonel, hAtoz-vous, chaque minute 
de retard nous ôte une chance de succès. — Allez dire 
■u maréchal, repartit lord Baglan, qu'en oe moment 
les ordres sont donnés^sur toute la lign<\ » Mais loules 
oas allées et venues avaient pria du temp», il «-tait dix 
henrea et demie lorsque le maréchal eut qu il p iinait 
compter sur les Anf:l;i;s cl driTun-r rdrdn' lii' [mu-M'i en 
avant. Les Rosses qui, des hauteurs, voyaient tous nos 
mouvementa, se eoneentrèrent. Ile aunoent même pu 
empéchi r lu inniivcincnt du général BQsquet ; mais, 
jugeant ce mouveineot une diversion peu sérieuse, ils 
alniblirent eneore leur «De gauche pour renforcer leur 
centre leur droite contre lesquels ils voyaient s'a- 
vancer les masses de troupee les plus considérables. 

Bosquet «tait partagé sa colonne en deux .* l'une 
tmeree l'Aima à son point de jonction avi i la mer 
et doit gnmr les pentes par un sentier à peine tracé ; 
Tiutre, avec laquelle marche l'artillerie, franchit là 
rivière en face d'un village inc^fudié jiar les Russes. 
Le général Bosquet l'accompagne. Les zouaves gra- 
vissent arec un élan admirable tea pentee ft pie : ils 
s'accrochent aux racines, se soutiennent les uns les 
autres, et bientôt les premiers tirailleurs couronnent 
les eréftes. Mais la difficulté était de bisser Fartillerte 
sur le platenu. On n'avait peur passage qu'un sentier 
dans un ravin et à moitié défoncé. Les servants se 
mettent près des roues pour eoutenir Irn voitures, on 
rrapj>e les chevaux et on |mrt avec un tel élan que leB 

i)iëces arrivent enfin sur la hauteur et commencent le 
ira tandis que les régiments finissent de monter et se 
rangent <ians des plis de terrain. 

Un officier rosse va annoncer au prince Menschikoff 
notre préeenoe : le prinee refuse de le croire et e'em- 
porte. Un second rappoit n'est pas mieux ac>-ueilli. 
Le prince Menschikotl envoie enlin un aide de camp et 
est bien obligé de parer au danger qn'il n'attendait 
nullement de ce côté. Il dirige contre la division IJos- 
quet quarante bouches à feu. Nous n'avons que douze 
pièces hleu! loser, et alors s'engage un combat d'ar- 
tillerie iiu''gal, qui dure une heure. Nmis perdons beau- 
coup d'hommes et de chevaux; mais nos pièces, supé- 
rieures comme calibre h celles de l'ennemi, ne sont pas 
mises hors de combat et ((inliinu ni leur feu. Les trou- 
pes ne pouvaient encore se porter en avant et essuyaient 
impambles, l'arme au pied, la grêle de boulets qui 

s'alKillait. Jiulour d'elles. 

Cependant, en bas, dans la plaine, on obserraitavec 
anxiété les hauteurs. Tout k coup on entend le canon. 
Les officiers qui entouraient le maréchal disent : » Voilà 
les Russes qui commencent leur feu contre la division 
Bosquet. — Non, non, s'écrie le maréchal, je vois des 
pantalons rnuj^'cs. r'esi Bosquet! il a déjà gravi les 
hauteurs : je reconnais là mon vieux Bosquet d'Afri- 
que f • Aussitftt il donne le signal aux deux divisions 
qui doivent attaquer de front les jiositions de l'ennemi, 
les divisions du prince Napoléon et de Ganrobert. 

Ganrobertjdontla division est rangée sur deux lignes, 
lance sa première Tors l'Ahua. On traverse la rivière, 
fort encaissée, comme on peut. Les Soldats s'accro» 
ebeut aux aspérités de la nve, aux bnmdiee d'srbre, 
et sautent dans l'eau sous une grêle de balles. La ri- 
vière travenée, nos tirailleurs s'engagent dans les Jar- 



] dins près des pentes des montagnes. Leurs carabines 
de précision font à l'ennemi un mal considérable. Les 
ionaves, les ehesMun à pied gravissent les hantran. 
Bientôt les troopes de Gtnrobert oonronnent h» 
crêtes. 

■ A ce moment, eeHes du nrinee Napoléon achevaient 

également d'escalader les dernières pentes. .Avant d'y 
arriver, elles avaient éprouvé une vive résistance. Au 
I moment oî^ elles se mettaient en marche, lee Russes 

avaient incendié le village de Bourliouke ; une éjinisso 
fumée avait dérobé k nos régiments le terrain où ils 
devaient courir et oik ils ne purent qu'aller au hasard, 
décimés par les balles. No."; soldats n'en traversèrent 
pas moins la rivière, débusquèrent l'ennemi et parvin- . 
rent à leur tour sur la crête, non sans avoir Tait des 
pertes sen.sibles. 

La division Ganrobert, en débouchant sur le plateau, 
avait dégagé la division Bosquet ; elle attira en effet 
sur elle-même tous les eflorls des Russes, et Hos<juet 
put continuer son mouvement. Ganrobert luidemaiida 
une batterie pour répondre h l'artillerie russe en atten- 
dent que la sienne, ohli^rée h un long détour, fiit arri- 
vée. La division Ganrobert se trouvait avoir k lutter 
contre des masses énormes concentrées près d'uùe 
construction en pierres blanches, destinée à un télé- 
graphe et inachevée. La batterie se plaçant en avant, 
. commença à une courte distance un feu de mitraille 
qui fil de larges et sanglantes trouées. On était si 
près qu'on voyait tomber les filea. Un officier russe 
courait de rang en rang et ramenait an œmbat les sol- 
dats démoralisés, t Le brave oITicier, s'écria le général 
Bosquet, emporté par cette admiration que cause tou- 
jours k un soldat le vnd courage, si j'émis près de lui, 
je l'embrasserais !... » Une batterie de la division Gan- 
robert arrive enfin, mais ce général a devant lui des 
forces supérieures ; h résistance qu'il rencontre lui fait 
comprendre qu'il attaque le vrai centre de l'ennemi. 

Saint-Arnaud cependant suit d'un œil animé toutes 
les phasas de la Imtaille. Il voit ses trou premières 
divisions couronnant les hauteurs : c'est jjrcsque le 
succès assuré. < 11 semble triompher non-seulement i 
des Russes, mais du mal qui le torCure'depuis tant de 
jours «t tant do nuits. II est agile, il est dispos, il ma- 
nie vigoureusement son cheval ; il a sur les' traits cette 
bonne et noble expression qni lui gagne le coeur de 
ses soldats. Il s'arrête un moment sur une colline d'où 
son regard peut embrasser toute l'action. Mes spahis, 
(pii hn servent d'escorte, admirent ces grandes luttes 
européennes dont ils n'avaient môme jws la pensée. 
Pour moi, un des spectacles les plus dignes d'occiuper 
les yeux est un incendie allumé derrière fAlraa, en Moe 
une de nos batteries qui envoie des boulets a toute vo- 
lée. Un village dévoré tout entier pr les flammes ré- 
pand cette bdie lueur d'un rouge sanglant que les 
maîtres de la peinture ont essayé souvent de repro- 
duire : sur ce iond éclatant et sombre k la fois, nos 
canonniers et leurs pièces se dessment avec vigueur ^. • 
Sainl-.\rnaud comprend qu'il faut à tout prix s'enij),i- 
rer de la tour du télégraphe, et que c'est Canroberi | 
qui a le plu» besoin de secours. H envoie aussitdt une 
brigade de la di^^.^ion de réserve. • D'Aurelles, dit-il 
au commandant de cette brigade, allez-vous mettre, 
sans perdre une minute, à la disposition de Cenrobert j 

I. PmidtUoï'-aw,Commfniairentu» Soldai. 
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qui a prr tndement à faira là-haut; je compte sor yoos, 

(i'AaroUes. ■ 

Cette colonne arrive bientM vera le bêtitpent du t^ 

Mjtraphe autour duquel s'enf.'age un<î action très-nienr- 
tnère. Les batteries russes déciment nos trou)ies. 
Heurenaeinent notre artillerie de r^m arriva k aon 
tour. Mais cette canonnade iiiij)atiente les zouave» : la 
oaralerie russe va noua charger si nous restons iouuo- 
Ulea : le eolrael Qer a*élance à la léte du V nraavaa, 
il est suivi dn I" zouaves et du colonel Bourbaki, des 
cbaaseurs à pied, du 39' de ligne, colonel Beuret : « A 
la tour I orident lee lonaves, à la tour ! > La lutte fut 
terril>lc et courte, une de ces luttes à la baïonnette, 
ou corps à corps, qui demandent des prodiges d'éner- 
gie. Noua aommee maîtres dn télégraphe. Maia il but 
y rester. Le colonel Cler a arboré sur la tour l'aigle 
de son régiment. Le sergent-major Fieury veut placer 
le drapeau du 1* xouaves eur iee éeha&ndagea au- 
])érieurs du bâtiment en (■((nstnictinn. T/iiit n'pido sous- 
officier tombe frappé au front d'une balle de mitraille. 
Le lieutenant Poitevin, porte-drapeau du 39* de ligne, 
veut planter aussi !'aif,'!e de son régiment : il meuit 
frappé d'un boulet en pleine poitrine. Canrobert ac- 
court avee l'artillerie. « 0 a'amdsae lui-mftme sur aon 
cheval. Un cri douloureux s'érhajipti de tous les rani;s ; 
«^lanrobert est lue ! > On le transporte derrière le 
télégraphe, on lui prodigue les soins, et hientôt on le 
voit revenir à lui, il redemande son cheval, se fait 
panser : un éclat d'obus l'avait atteint à l'épauie. ^uel- 
quea înetants après, le bras en éeharpe, il reparaît à 
la tête de ses Itataillons qui l'accueillent avec une joie 
enthousiaste. Le mouvement combiné de la division 
Gaorobert et de tadtviaion du prince Napoléon noua as- 
sure la possession de la tour du té!f't.'rafihe, le mou- 
vement de la division Bosquet presse la retraite des 
Russes qui se replient vivement. 

Le maréchal Sainf-.\rnaud arrivait snr le plateau : 
il félicite le prince Napoléon devant sa division, et 
passant devant les nraaves leur orie : ■ Merei ! > H 
va ordonner de suivre les Russes îors.jue le général 
de Martimprey, chef d'étal-major, accourt et anuonce 
que les Anglais ne peuvent plus avaneer : « Allons aux 
Anglais, nu-ssieurs, » dit \f maréclial; el les divisions, 
pour appuyer, nos alliés , vont prendre en flanc les 
RoaiM qui leur résistaient. 

«L'année anglaise s'avançait sur notre gaacbe par 
maanitn nrofondes, se remuant avec une impoaante 
lenteiir. j'étaia placé de manière à ne rien perdre du 
mouvement qu'exécutaient les gardes de la reine. Je 
voyais les boulets russes entrer dans leurs rangs et 
einlever des files entières. Je suivais ausai dn regard 
leur artillerie, qui offrait le plus frappant contraste 
avec la nAtre. L'artillerie française, ce Jour-li, s'était 
transformée as cavalerie légère; elle avait fnmdn an 
galop ravins, rivières, sentiers obstrués ou défoncés, et 
s'était portée à la poursuite de l'ennemi U où il sem- 
blait que l'on pût à peine envoyer quelques tîrailleura. 
L'artillerie angiai>ie s'avançait à une grave allure avec 
ses magnifiques attelagea.Ge pas mesuré, cette marche 
méthodique de uoe alliés en firae de positions redou- 
^d)les qu'ils abordaient de front, ne manquaient pas 
assurément de grandeur; toutefoia on ne pouvait s'em- 
pêcher de trouver quelque èboss de stérile fc cet 
lywnwnse sacrifice d'iiomines et de chevaux qu'un ino- 
meat de rapide élan eût évité. Noe troupes iirent un 



mouvement vers la gaurlie. î e mari'i lial Saint-Arnaud 
voulait se diriger vers ses alliés el prendre les Busses 
entre deux feux. A f instant tttaae oli es mouvement 
s'exécutait, le drapeau brilanniqoe avait la gloire et 
l'heureuse iorlune du nôtre. L^rmée anglaise avait 
atteint sou but; tout en marchant eomn|e la statue du 
commandeur, elle était venue poser sur son ennemi se 
main puissante. La défaite était complète pour lea 
Runes, st l'on vit bientôt se retirer dans un lointain 
horizon de longues colonnes, d'oij ne sortait plus qu'k- 
de rares intervalles la fumée d'un coup de canon. Noa 
batteries envoyèrent encore quelques boulets dans ces 
masses, et, lorwju'elles devinrent tout à fait confuses, 
ou eut recours, pour les atteindre, aux fusées. A la 
grande satisfaction de mes spahis, ponr qui ce spec- 
tacle était une féerie entraînante, li s fusi'cns vinrent 
dresser leurs longs chevalets garais de ces tubes qui 
ressemblent aux lunettes des sstranomes, et quelques 
fusées, décrivant leurs courbes gracieuses, couron- 
nèrent par un feu d'artiiice le» héroïques magoiiiceaces 
de cette journée*. » 

La bataille commenc^îe à 1 heure de l'après-midi 
était finie à 4 heures et demie. A 6 heures nos 
troupes établissaient leur bivouac snr l'emplaeement 
où le prince MenschikolT annonçait qu'il tiendrait plus 
de trois semaines, et où il se croyait si sùr de nous 
battre, qu'il avait invité dM dames k ce eurieux spee- 

tacle. « Nul fait, dit M. de BaunCOOrtf ne prouve mieux 
l'aveugle confiance des Rûsaes dans leur position sur 
les hauteurs de l'Aima. Un des généraux qui ont assisté 
à cette bataille, nous racontait qu'au moment où l'ex- 
trême arrière-garde du prince Menscbikoff fit son 
mouvement de retraite, l'on vit s'élo^nsr an grand 
galop des calèches remplies de dames et des amazones 
qui étaient venues assister au triomphe certain de 
Farmée russe. Mais, par une étrange Attalité, un obus 
vint éclater au milieu de la masse russe; elle continua 
néanmoins à opérer son mouvement, laissant derrière 
elle les morts et les blessés qui avaient été atteints par 
les éclats de ce projectile. Deux calèches se détachèrent 
(nous dit la personne qui nous racontait ce fait, et je 
les u vues), rerinrent sur le lieu où gisaient les 
bless.'s; des hommes descendirent h terre, transpor- 
tèrent les blessés dans les voilures et repartirent au 
grand galop. 

« Un petit épisode dont on a beaucoup parlé ter- 
mina la bataille; c'est la prise de la voiture du prince 
Menschikoff. L'armée russe était en retraite; lea deux 
batteries à cheval de la réserve, qui avaient couronné 
les crêtes du côté de Taltaque des Anglais, rejointes 
par lea deux batteries montées de celte réserve, s'é- 
taient portées en avant, pour s'opposer aux cliargos de 
cavalerie que l'on redoutait de la part des Busses, et 
par lesquellee sans nul doute, ceuxHsi devaient voulmr 
protéger leur mouvement rétrograde. 

« Le commandant de la Boossinière était en bat- 
terie dans cette position, lorsqu'il vit déboucher à 
700 mètres environ, une voiture attelée de trois che- 
vaux. Cette voilure venait en ligne droite et de tonte la 
vitease de aea cheivaax.*AnBBitôt qu'elle reconnut l'ar- 
tillerie française, elle voulut clianger de direction; 
mais le commandant partit eu toute bâte à oheval avec 
vingt servants, et pensant que put-étre c'était un 

1. Faul de Nolèms, Commentmm «Tira SMaL 
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coorrier de Sébastopol, il se mit à la poursuite de la 
voiture qu'il atteignit lorsqu'elle n'était plus qu'à 

100 mètre» d'escadrons russes, auxquels un largo pli 
de lerrain avait dérobû les divers incidents de cette 
Mène. Les esesdrons ne firent «ndlm mouvement en 
avant et n'esiejèreot point de porter secours h la voi- 
ture. Elle OOntenait cinq jjerHonnes, qui essayèrent de 
le difeB«dre et firent d'abord feu contre les artilleurs 
qui ripostèrent et blessèrent une d'elles. Toute résis- 
tanee était inutile; les servants se mirent à la téte des 
chevaux, leur firent rebrooseer chemin et ramenèrent 
la voiture, qui fut immétiiatcmenf (iirip«'e vers l'étal- 
oiajor général avec les prisonniers qu'elle contenait*. * 
Cette vdtnre Appartenait au prinee Menechikoff : on 
y tnniVt des papiers curieux. 

Le maréchal Saint-Âmaud, à cheval depuis douze 
heures, s'était instelU provisoirement près de la tour 
du télégraphe fur une botte de foin recouverte d'un 
manteau rouge de spahi. Après quelques moments de 
repos, il voulut paréourir le front de son armée où il 
fut salu^, on le pense, par les acclamations enthou- 
siastes des soldats vainqueur». A dix heures du soir, 
■es tentes furent installées sur remplacement même de 
la tente dn prince Menwhikofl". Il ne dormit point, non 
de nialadie, mais de joie. Il passa la nuit à écrire à 
l'Emlpereur, à fiure son ordre du jour, à âeiwe h sa 
femme : Sire, éerivait-il à l'Kmpereur, le canon de 
Votre Majesté a parlé. Nous avons remporté une vic- 
toire eomplète. Ceet une belle joamée, Sire, à ajouter 
eux fastes militaires de la France, et Votre Majest« 
enrt un nom de plus à joindre aux victuires (|ui (iruent 
les drepeaui de l'armée française. L'armée russe 
t:omplait 40 000 baïonnettes venues de tous les points 
de la Crimée; le matin, il eu arrivait encore de Tbéo- 
dosie : 6000 cbevaux, 180 pièces de campagne ou de 
position.... Votre Majesté peut être hèi-e de ses sol- 
dats; ils u'ont pas dégénéré : ce sont des soldats 
d'Austerfitz et d'Iéna.... Si j'avais en de la cavalerie, 
Sire, j'obtenais des résultats immenses, et Menschikoff 
n'aurait plus d'armée, mais il était Uird.... nos troupes 
étaient harassées. Les Busses ont perdu environ 
5000 hommes. Le rliniiip de bataille est jonché de 
leurs morts, nus ambulances sout pleines de blessés. 

1. B. d« BannMart, gafUUUm à» Crimie. 

Autre éptuoda : « On touave avait no petit ehat quH rimait 

beauc<iii[ H l evait apporté d'AM^W et peut-être de France, 
peui-ttru liu :oy(îr patprnpl. Bref, le petit chat 6tait dncnu W 
comiiugiioii iiiséparaiile liu jnvcm sijtd.i;. D.ins les tetiifi*. de re 
fios, le petit cliai donnait i cùlc du son uiaitrc. .\ l'tieiire de la 
HOupe, le [wtit cliat ni r-ail l'i.ictuim'iil :-i r.an.i. tirée île la ga- 
melle du maître; et (H-iidiiut les iiiarclios, il grimpait sur le sac 
du trou(iier, tloiit il p.iyait la cuur!u> onéreuse (lar mille espii- 
gterie* 4 lliaura da la balte. Ou était en face des Russes i l'Aima. 
Lb daiten toone ; le aoeave court aui armei et se met en ligne; 
le petit chat est ft aoa poste. La mitnUla danne; la petit cbat 
n'a pas peur, ts nélla ooimnenee; te loMat sa pcéeipitt lor l'e» 
neuii : il court; il se Jette à teire pour évitar ea édat d^tobos; il 
se relève, se baisse encore, M redresse de liouvean 8t wmbat 
CDtumo un 1 on; le i>ctit cfi»t tifnt bon. Enfin une balle a fiuppé 
le zijua\L' , qui tumbu bal^nO dans suu san^; aussitôt 1« petit chat 
cuurl à l'endroit du la bloasiire; il rcffard''; ei puis \n vi là lib- 
ellant doucement \a plaie. Il i^t nrhe le wns? pt fsit si bifn i|u'il 
empêche le mal de s'e uven.m. r, et ilonne !•■ teiii|is au docteur il» 
tenir mettre sur la bles.surc un appareil qui la i^-uërira. L his- 
toire du petit chat fut connue. Aussi, lors jue le maître fut trans- 
porté 4 i'Mpital de Consiani noplc, on fit une exeoptioa A la 
rtgte fsTsrialda da rhospicc , et on admit to petit eospagnon 
avec MO nattn qui ne vaut ph» i^en ■Apeier. » 

(P. de Dsnt^ SMMirir* d« CHMh) 



Nous avous compté une proportion de 7 cadavres 
russes pour 1 français. L'artillerie TOSse nous a lût 
du mal, mais la nôtre lui est hien supérieure. Je re- 
gretlerai toute ma vie de ne ps avoir eu seulement 
mes deux régiments de chasseurs d'Afrique. Les 
zouaves se sont fait ailuu'rer des deux arméee : M 
sont le.s premiers soldais du momie! » 

A s;i femme, il écrivait : «Victoire, victoire^ ma | 
LouiM' bicn-aiinée ; hier 20 septembre, j'ai battu com- 
plètement les Russes, j'ai enlevé des positions formi- 
dables défendues par plus de 40000 bommee qui ee ! 
sont bien battus; mais rien ne peut résister i l'élttU [ 
français et à 1 ordre, à la solidité anglaise. i 

• L'eiïei moral est immense. J'ai 1800 hommeehore 
de eomliat, les Anglais 1500. Les Russes doivent en 
avoir de 4 à âOOO. Mes ambulances sont pleines de I 
leurs blessée, que j'envoie k Constantinople avec lea I 
miens. C'est une magnifique journée, et la bataille I 
d'.\lina hgurera huuurableiuent à côté de ses steura 
de l'Empire. 

f Touti! victoire se paye, Canrobert est blessé d'un 
éclat d'obus, mais légèrement. Le coup a frappé à la i 
poitrine et à Ut main. Le général Thomas a une balle 1 
dans le bas-ventre; il rentre en France.' J'ai 3 ofliciers 
tués, 54 blessés, 253 sous-ulliciers et soldats tués, 
et 1033 blessés. [ 

t Les Anfilais sont tombés sur des redoutes très- 
foi:te8 et sont plus maltraités que moi. De plus, j'ai 
perdu moins de monde, parce cpie j'ai été plus vite. | 
Mes soldats rouretit, ks h tus iDiirchait . Aiijounl'hui, , 
je reste ici pour l'évacuation de mes blessés, l'enter- ' 
rement de mes morts et le renouvellement de mes 
munitions. Demain 22 à 7 heures du malin, je marche 
sur la Katcba. Si je trouve les Russes, je les bate en- 
core et je reste b S3 k la Eateha. Le S4, je serai an 
Belbeck. 

< Je suis content de mon état-major. Gramuut a 
reçu un éclat d'obus dans son manteau. Maurice* 
s'est montré très-brave; Eynard s'est bien conduit*; 
je leur ai fait entendre à tous des boulets et des 
balles. Raoul* est très-brave; mon fanion a été tra- 
versé d'une balle et le eheval de Baoul tonehé, c'est sa 
croix. 

c La Priiioa a été txès4>teB et je réeris k son pkra, 
qui, en m'adrsasant une bonna Uttn, te préaenla aaa 
homraa^Mk 

« Le mouvement tournant qne> j'avais ordonné et 

qui a décidé de la victoire, a été parfaitement exécuté 
par le général Bosquet. L'oreille de son cheval a été 
em))urtée par an édat d'obus. 

« L'enthousiasme des troupes est admirable. Vive 
rKmpcseurI vive le maréchal.' voilà leur cri toute la 
journée. Toute l'armée m'aime et a une grande con- 
fiance en moi. 

« Ma santé se soutient, je suis resté hier douze 
heures h eheval, et toujoun sur Nador, qui a été ma- 
gnirnjue, galopant au milieu des boulets, le soir comme 
le matin. J'ai pris la voiture du prince Menschikoff 
avec toute sa ooirreepondanoe. Tout ee qu'il y a da 
forres disponibles eji Crimée éiait devant tmn hier. 
Gela ne m'empêchera pas de prendre Sébastopol. 

« Âdieu, ma Louise, Dieu sous protège. Sois calme 

1. M. de Pupégur, geséie dn nerédiaL 
S. M. de Clenaont-Toenarfe. 
S. M.del4aian8aa. 
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im et tranquille. Voilà une belle pi^ à «iDngûtrer dans 
t kl nos ëtau de service. > 

)» • Tn eompnods, écrit le maréchal à son frère, 
SMi l'effet moral (le cette première affaire ; maintenant, mes 
Ltt soldats ne doutent plus de rien, et cependant les 
: m Bunei ont bien tenn hier; il a Ûln revenir à trois 
fois pour enlever des positions; ce sont dp bons sol- 
■I dats.... Mais les Anglais et les Frauvais.... quelles 
0B> iMMipeil quelle solidité chez les uns, quelle ardeur, 
■lBi« quel ^lan che?. les autres!! Je n'ai jamai* VU de plus 
îa beau panorama que celte bataille. 

* Aînivé sur les hauteurs pour mieux juger des 
mouvements de l'ennemi, j'ai pu voir les positions en- 
IKI levées par mes zouaves, et l'armée anglaise faisant un 
M passage de lignes sous le feu de l'artillerie msM pou* 

aller enlever ses batteries. (Vêtait sublime. .. » 
lu La joie fut grande en France. Malheureusement 
elle fot gâtée par une déception, une Eautee nouvelle, 
lin Le Itniit se répandit que Sébastopol était ]iri? . L'n Tar- 
tare expédié de Varua à Omer-Pacha , teuaul alors son 
gg quartier général à Schoiunla, répandit sur le continent 
Il cette fantastique nouvelle de la prise de Sébastopol : un 
]g quiproquo, et un quiproquo de bonne foi, un enroue- 
gi ment de porte -voix, une erreur d'acoDstiqne avait 
1^ enfanté ce canard immortel !.r Pharamond, bateau à 
vapeur des Messageries impériales, faisait à celte 
f. époque le lerviee poetal entre GnutantiBople et 
j; Varna; une après-midi, se trouvant par le travers de 
f la baie de Varna, et sur le point d'y pénétrer, il est 
li^ ' hélé par un autre bateau à vapeur qui, parti d'Eupa- 
f, toria, se rendait à toute vite.s.se h Coîistantinople pour 
n y annoncer la victoire de l'Âlma. Le C4)mmandant 
y dn vapeur lui crie aree le brailiard (porte-voix), que 
^ les Russes ont été battus à l'.Mma et que les alliés 
„ vorU etUrer à Sébcutopol. Le commandant du Pftara- 
mond entead : jonl entrés à S&textopol; puiill va an- 
, noncer ce Iriompbe au gouverneur de Varna, et lo 
I gouverneur de Varna expédie son Tartaie, 

Le lendemain, b PAoromofui, revmnit dm k Bos- 
. pbore au moment oîi rarlilliTie grondait en IlloilDeur 
des vainqueurs de l'Aima, suppose que l'on oflètnv la 
^ nouvelle de la prise de Sébaaiopol et publie encore 
cette nouvelle, qu'on aore]jte avec entliousiasine, sans 
vérifier comment et par qui elle a été transmise. Les 
ambaseadenrs étranf^rs expédièrent ansaîtM des oour- 
. riers à leurs trouvemement.s, et le bruit de la chute de 
la forteresse russe, arrivant en Europe de deux points 
différente, ne pouvait manquer d'y Atre regardé eomme 
très-authentique. On apprit hieulôt la vérité et la dé- 
cejptioD Gt du tort à la victoire de l'Aima, dont l'his- 
toire «ppnéciera mienz lo anérite et rimportan«e. 

S 4. MARCBB DB àUAti SOR SÉBASTOPOL; MOMT 
DO MARtCBAL DE SAIKT-ARNAUD. 

Pendant que les imaginations des Parisiens, qui vont 
plus vite que lea années, prenueni Sébastopol, l'armée 
alliée ne songeait encore rpi'à s'en rap])rocher. Si on eût 
I au de la cavalerie et si on n'eât pas été retardé par une 
I fottle dedreonstanees, avec leeqnelles il faut compter 
sur une terre ennemie après un débarqiiom- n*, le len- 
I demain d'une bataille, peut-être la nouvelle du Tar- 
ture «ût^lle été vraie. La batajUe de l'Aima avait été 
I papnrp le 20; le 21 il fnllnt enterrer les morts, évacuer 
' Jes blessés, renouveler les munitions, les vivres, ré- 



parer les attelages. Ce fut une journée de halte forcée. 
Le 22 au matin, 6aint-Arnaud voulait se mettre en 
route. Gela ne se peut pas encore. C'est encore une 
journée perdue. Aussi le maréclial écril-iJ sur son 
journal : « Quelle lenteur dans nos mouvemeuls! On 
ne peut pas bien faire la guerre ainsi. Le temps est 
aduiirable et je n'en profite pas. J'enrage. • Il sentait 
rineonv(''nienl de ne pas avoir une armée homogène, 
un commandement unique, d'être obligé d'attendre lea 
Anglais, intrépides au feu, mais longs à la marche. 

« Les Anglais ne sont pas encore prêts, écrit-il, 
je suis retenu ici c<)mme à Baltchick, comme à Old- 
Fort. II est vrai d'^ dire qu'ils ont plus de blessés que 
moi et qu'ils sont plus loin de la mer. Enfin, demain 
«nr je ooneharai k la Katcba. 

« Les renseignements m'arriveut jjar les di'-sertpurs 
et les prisonniers. Les Russes ont perdu plus de 
6000 hommes. Ils sont partis en déroute et tellement 
démoralisés «[u'ils ont été tout droit s'enfermer K Sé- 
ba^jlopol. Je ne trouverai i>er»onne ii la Katcba, et tout 
au plus des batteries an Ballwèk. Je riens de recevoir 
le courrier de France. 

« Ta politique est vieille et les faits se sont chargés 
d'y répondre. Je suis loin de penser que la victoire 
lève toutes les diffu-ultés et délivre de tous les embar- 
ras.... nous en aurons toujours. Mais ce que je çense, 
c'est que ce que j'ai fait était la seule choea i faira.... 
cussé-je dû ne pas léoaairl la n« itiaooae doue pas 
après le succès. 

< Aujourd'hui tout le monde est de mon aris dans 
les armées et dans les flottes, f.e revirement a été 
prompt, il commeni^Miit le 14, il a éclaté le 20 au soir 
avec acclamations, et aiqourd'hui je auie un grand 
homme. Voilà le monde. » 

t Notre victoire, écrit-il le 2'i, grandit tous les jours, 
par ce que nous apprenons par les déserteurs ruasea 
des résultats de la bataille et de la démoralisation de 
l'armée ennemie, qui est rentrée à Sébastopol en dé- 
route, sans s'arrêter nulle part, ni à la Raloba, auaei 
facile cl défendre que l'.Mma, ni au Belbeck, dont ils 
ont fait sauter les ponts. Ils se sont retirés derrière 
leurs remparlB et élèvent des batterioa partout. 

« Les Musses ont l'unmiis un acte désesjiéré qui 
prouve à quel point ils soul frappés et terrifiés. Ils ont 
fermé l'entrée du port de Sébastopol en y eonlant trois 
de leurs ijros vaisseaux et deux de leurs frégates. C'est 
un couHueucemeut de Moscuv. Cela me gêne beau- 
coup, ]>arce que eela me forcera pent-ètra à chaqgw 

ir.es plans d'attac[ue, et & UM pOrtOT VUS k «od dtt 
côté de Balaclava. 
« Je ne sais pas si )« parthrai d'ieî anjourdlrai. II 

faut que je me concerte avec lord Raglan sur tous 
ces nouveaux incidents, et (|ue nous décidions si nous 
attaquerons an nord ou au sud. Nous «vnns «mmv* 
eu ijuelques cas de choléra dan." les deux armées. Du 
reste, la santé est bonne et l'esprit excellent. Les 
heramee sont pleins d'élan. Ganrobert va lien. Ma 
sanlé ... je n'ose pas t'en parler, jé me soutiens par 
miracle, je soutire toujours, je ne mange pas, je di- 
gère mal, j'ai de plus un gros rbnme, un fort mal dé 
gorge, et deux clous sur la poitrine qui me suppli- 
cient. Voilà mon état; impossible d'avoir des forces 
aveo tout eela, «t «Iles me manquent. Gependaat, av- 

jourd'hui je vais moins mal, je souffre mQms, J'ai un 
peu dormi, un peu mangé ce matin. ■ 
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Le pays que traverHaient hoH troupes était ma^i- 
lique : partout des jardins, des arbres chargés de 
fimito. « n e«t difficile, écriv«it-<a de la vallée du 

Belbeck, de se Ggurer un plus délicieox vallon, de 
plus riches plantations, une végétation pins abon- 
dante; cCest une suite de jaidiiu , de châteaux , de 
parcs, de charmantes petites villas. Seulement pres- 
que partout régnent déjà le dc«ordre et la dévastation; 
tous les villages qtw l'on rencontre ont été incendiés, 
et dans l'horizon lointain, on voit parfois |ps feux de 
ces incendies soulever dans l'air d'épais tourbillons de 
fumée. • 

La villa du prince Birbikoff était k moitié dévastée. 
• Rien n'était plu» triste, racontait un oflicier, que 
l'abandon de cette superbe vilia et tontes ces belles 
choses dévastées; vous jugez si nos soldats firent main 
basse sur ce qui restait à briser; nos zouaves surtout 
se distinguaient par la même ardeur, le même entrain 
h la destruction qu'au combat. Je suis entré dans un 
petit boudoir; on eût dit que les habitants venaient de 



' le quitter quelqnes minutes auparavant; des fleurs 
frakhement coupées étaient encore dans des vases sur 
la cheminée; sur une tible ronde, des numéros du 
journal Vnhi.Uralifm, une écritoire, des plumes, du 
papier et une lettre inachevée. C'était une lettre de 
jeune fille : elle écrivait i son fiancé qui combattait à 
l'Aima; elle lui parlait de vicloirr, desifccès, avec cette 
confianee qui était dans tous les cœurs, et qui est sur- 
tout dans celui des jeunes fiUes. La cruelle réalité avait 
arrêté tout cela : lettres, illusions, espérances. » Le 
soir les zouaves apportèrent an maréchal un petit salon 
complet : il ne pnt qu'un petitguéridon qu'il destinait 
à la maréchale : « On a envahi la maison du prince 
UirbikolT, lui écrivait -il, tu auras un petit guéridon 
qui appartenait à la princesse, souvenir de la gaerre 
de Crimée. » 

L'armée oubliait ses fatigues : « On a savouré des 
fruits et surtout du raisin en abondance dans les ver- 
gers et dans le» vignes, écrivait le P. de Damas, un des 
aumôniers de l'armée auquel nous aurons à emprunter 




Navire* oouMs par las Ruaaes à l'ealrèe du port da Sét»»io(M)l. 



souvent les touchants récits. Quelques zouaves ont dé- 
couvert certaines caves où los vins tins étaient en 
quantité plus considérable que les vins communs; or 
je vous Inhue k deviner si les tonneaux sont restés 
pli>ins! et puis d'immenses potagers se sont rencontrés 
ganiis de toute espèce de légumes destinés à l'aliroen' 
tation de Sébastopol. Les choux surtout étaient innom- 
brables. « Oh! monsieur l'abbé, me disait ce matin 
« un gaillard tnà s'en léchait encore les barbiches, 
« quelle bosse de choux nous nous sommes donnée! 
« Pour ma part, j'ai changé cinq fois de choux avant de 
< de me décider à commencer ma soupe, j'en cueillais 
« un que je luetlais sur mon dos; et puis j'en trouvais 
« un plus beau, et puis un autre encore. Chaque fois 
« je jetais ma charge pour la remplacer par quelque 
« chose de mieux. Quand j'y pense! » Et en mùme 
temps il faisait claquer ses doigts à la façon du gamin 
de l'aris. Quatre bons réjouis avaient découvert un 
char à bancs assez coquet, lia y avaient attelé des ohe^ 
vaux et couraieuL partout eu ciiaul : « \'er8ailles! 



« Saint-Clondt un tapinl encore un )>our Sceaux.... t 
Bref, 00 s'amusait comme aux Champs-ÉIysée.s ou à la 
foire de Saint*Germain, sans penser aux soufl'rances 
de la veille ni à celles du lendemain. C'est le caractère 
du soldat françaiii dans toute sa vérité ' . » 

Mais l'armée n'allait 'pas avoir toujours pareilles 
bombances. Les généraux alliés avaient renoncé à at- 
taijuer Sébastopol par le nord depuis que le.s Russes, 
en coulant leurs vaisseaux à l'entrée du port, nous 
avaient rendu moins utile le concours de la flotte. Le 
plan d'une attaque combinée par terre et par mer de- 
vait être abandonné. On résolut de tourner les forts 
qui défendaient la ville au nord et d'attaquer Sébasto- 
pol au sud. Celte manœuvre, un peu osée parce qu'il 
fallait traverser une vaste forêt en prêtant le flanc à 
l'ennemi, avait l'avanlage d'amener l'armée dans une 
petite presqu'île dont les rives découpées offraient de 
sûrs abris à la flotte qui ne pouvait irouver de refuse 
sur la côte où l'on avait débarqué. La possession du 

t. P. lie Di(iiui>, Souv'it^r* de Crimét. 
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port de Halafilava ^tait d'une grande importance, et 
c'est de ce côtë qu'on se dirigea. L'arnu^e, il ne faut 
pas l'oublier, ne pouvait pas n'éloigner de la mer, par 
laquelle lui arrivaient les vivres, les munitions , le» 
renforts. On ne vit que len avantages du nouveau plan, 
plus tard on en sentit les inconvt''nients. 

On s'engagea donc, pour tourner Sébastopol, dans 
une forêt, la forêt de Mackensic, à travers laquelle on 
eut grande peine à se frayer un passage, tant les brous- 
sailles étaient serrée». La maladie du maréchal s'était 



in 

compliquée d'un ca.H de rholcra; il ne pouvait pin» 
monter à cheval, et dut se résigner h suivre l'armée en 
voiture. Les Anglais se heurtèrent au sortir de laforft 
contre une division russe (ju'ils mirent en déroute. 
C'était l'arrière-garde du prince Menschikoff qui, 
après avoir reformé son armée à Séba.«!topoI et ravitaillé 
la garnison , profitait de notre mouvement tournant 
pour s'échapper et gagner la campagne. Ainsi les deux 
armées venaient de se croistfr, les alliés se dirigeant 
vers le sud de la Crimée, les Russes vers le nord. Il 




Le princ« MenscbikolT. 



4udt du reste bien difticile que ceux-ci ne nous échap- 
passent pas. Nous n'avions pas assez de monde pour 
investir Sébastopol, même quand nous nous serions 
établis au nord. C'est celle armée qui, recrutée et ren- 
forcée sans cesse, rendra le siège de Sébastopol si 
périlleux, car tenant la campagne, elle nons forcera à 
paralyser une partie de nos troupes pour la contenir. 
Les Anglais payeront cher à Inkcrmann l'oubli qu'ils 
faisaient de cette armée. De la ferme de Mackensie on 
descendit dans la vallée de la Tchcrnaïa, rivière qui 
va à Sébastopol. 
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Ce fut à ce bivouac, au sortir de la forêt, que la 
maladie livra au maréchal Saint-Arnaud un as.Haut 
terrible. Son médecin Cabrol déclara au colonel Tro- 
chu, aide de camp du maréchal, que le malade ne 
pouvait plus ajouter à ses souffrances le poids d'une 
lourde responsabilité. Mais c'était une mission déli- 
cate d'inviter un homme comme le maréchal Saint- 
Arnaud à résigner son commandementf Dans la nuit 
du S5 le colonel Trochu entra dans la lente du ma- 
lade et lui dit, non sans réprimer son émotion : « Mon- 
sieur le maréchal, le docteur Cabrol s'est rendu maître 

III — is 
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de la maladie, et vona triompherM de celle-Ik comme 
TOUS avez triomphé des autres; mais vous souffrez 
trop, monsieur le maréchal, pour continuer à vous 
occuper des nombreux détails de votre commande- 
ment; cette anxiété de tous les instants est cruelle 
pour vous, et le moment est vena, moment triste, 
mais d'une nécessité impt^rieuse, où voua devez, pour 
conserver un repos qui vou3 est si nécessaire, éloi- 
gner de votre pensée toute préoccupation. > IjQ ma- 
réchal comprit : il fit appeler Canrobert. « Vous m'a- 
vez fait connaître, dit-il, les instructions de Sa Majesté 
qui vous consent le commandement en obef de l'ar- 
mée, dans le cas oi\ ma santé me forcerait à l'aban- 
donner. A partir d'aujourd'hui, prenez ce commande- 
ment; en le déposant entre .vos mains, général, j'ai 



moins de regrets de le quitter. » Canrobert répondit 
par quelques paroles émues et prit la main que le 
maréchal lui tendait. 

On lut le lendemain aux troupes le dernier ordre du 
jour, les adieux du maréchal i ses soldats : « Votre 
général en chef, disait-il, vainea par une maladie 
contre laquelle il a lutte vainement, envisage avec une 
profonde douleur, mais saura remplir l'impérieux de- 
voir que les circonstances lui impMent^ celni de rési- 
gner le commandement, dont une santé à jamais dé- 
truite ne lui permet plus de supporter le poids. 

• Soldats I vous me plaindrez, car le malheur qui 
me frappe est immense, irréparable, et peut-être sans 
exemple. » 

C'était en effet une grande infortune que celle d'un 




KaiMia de Balaelava dans laquella lut trusportâ le maréchal Suut-Anuud. 



maréchal de France, frappé au milieu d'une glorieuse 
campagne par la maladie et obligé d'abandonner la 
]>oursuite de nouveaux succès. C'est im spectacle tou- 
chant que celui de cet homme qui ne vit depuis plu- 
sieurs mois que par un effort de la volonté et qui ne 
cède que quand tout ressort est brisé et au lendemain 
d'une victoire. Le maréchal iSaint-Ârnaud, ou peut 
le dire, par son énergie avait triomphé da la Dft- 
ture; mais la nature aJlait prendre sa revanche. Du 
moins il emportait une consolation: il avait vu fuir les 
Russes I 

On transporta le maréchal dans une petite maison 
de Balaelava. Les officiers, les suldats se pressaient 
autour de sa voiture, lui faisant leurs adieux. Aperce- 
vant des zouaves, il ordonna qu'on les laissât approcher 
et leur tendit la main. La demeure qui lui était réser- 



vée était une petite maisonnette près de la mer, moitié 
en pierre, moitié en bois. Maie le maréchal ne voulait 
pas y rester : délivré du commandement, il avait Làte 
de partir, de s'embarquer pour Constantinople, ùix, 
disaii^îl, les soins da sa femme le rétabliraient. Mais 
la maladie faisait de rapides progrès : le maréclial avait 
perdu toutes ses forces , et son état-major voyait le 
triste moment approcher. Le général Canrobert, lord 
Raglan, l'amiral Lyons vinrent lui rendre visite a\'ant 
son embarquement. Lord Raglan se relira en pleurant. 
Le maréchal reçut aussi la visite de l'abbé Parabère, 
qu'il avait bien recommandé d'appeler auprès de lui, 
et l'aumânier en chef de l'armée lui administra les 
dernière sacrements. Depuis deux ans, le maréchal 
Saint-.4rnaud n'avait cessé de donner des marques de 
la plus grande dévotion. 
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Les matelots dn Berthollet ardent voulu porter eux- 
mêmes le mourant sur leur nairire. Pour l'abriter du 
soleil, OD avait élrodu sur lui un pavillon national. Sur 
le passage du triste corli'ge, les soldats anglais qui 
travaillaient au dt'bar({uemenl de leur matt'riel se dé- 
couvraient. Le général Yusuf, le gendre du maréchal, 
M. de Pujsrgur, M. de Grammont, le commaudant 
Henry, le docteur Cabrol s'embarquèrent avec le ma- 
réchal, tout à fait épuisé. Sur le navire, l'agonie com- 
mença. On rntendait par moments s'échapper de ses 
lèvres, qui remuaient à pcme, les mots entrecoupes : 
« Oh! l'Empereur! oh! ma pauvre Ix)ui3el » U mou- 
rut à quatre heures du soir, le 29 «eptembre. Les 
marins dclilèrent devant le lit où il était étrndu, puis 
n'agenouillèrent pendant qu'on récitait les prières des 
morts. 

On n'arriva que le lendemain soir vers les huit heu- 
res à Constantinople. Le Berthollet al)orda à Thérapia, 
résidence d'été de l'ambassadeur de France, où se 
trouvait la maréchale qui avait appris la prochaine ar- 
rivée de son mari, mais ignorait encore son malheur. 
Le général Yusuf et le docteur Cabrol descendirent 
pour le lui annoncer. Mais, sitôt qu'elle les vit seuls et 
abattus, elle comprit: « Le maréchal est mort! ■ s'écria- 
t-«lle, et il fallut la ramener dans ses apparlementH. 

Le corps du maréchal fut dcpost* pendant la nuit, 
tonjours recouvert du pavillon national, ce linceul si 
digne de lui, dans la chapelle de l'ambassade de 
France. Le 4 octobre on partit pour la France : la 
maréchale accom{)agnail les restes de son époux. 

Ijti sultan avait été profondément attristé de la mort 
de Saint-Arnaud qui, bien des fois, avait relevé son 
courage et ses espérances, et qui d'ailleurs venait de 
réaliser si bien ses promesses. Abdul-Medjid voulait 
qae les pluR grauds honneurs fussent rendus ix la dé- 
pouille mortelle du vainqueur de l'Aima. Il envoya 
ses ministres porter l'expre-ssion de ses .sentiments à 
la maréchale et lui Ht dire : « Que si elle permettait 
qu'un jer%'ice solennel fût célébré en l'honneur du ma- 
réchal, pas un niui^ulman ne resterait debout à Cons- 
tantinople pendant la durée de ce senire. » La veuve 
de Saint-Arnaud remercia le sultan, qui manifesta le 
désir de saluer lui-m^me la dépouille mortelle du ma- 
réohaJ. 

Le navire, au lieu de partir à la nuit, quitta Théra- 
pia le 4 octobre à cinq heures du soir et traversa au 



milieu des fanfares funèbres, des salves d'artillerie, le» 
splendeurs du Bosphore illuminées par un magnifique 
coucher du soleil. Lorsqu'on fut devant le palais im- 
périal, le BenhoUel s'arrêta; les grandes portes du pa- 
lais s'ouvrirent et le chef des croyants, paraissant sur 
le seuil, fit de la main un signe d'adieu. Le navire 
continua sa roule, salué par une foule immense, et 
bientôt disparut à l'horizon. C'était le même vaisseau 
qui avait amené le maréchal et sur lequel nous l'avons 
montré examinant avec plaisir les lieux célèbres qui 
s'ottraient a sa vue, fai.<-ant ses rêves de gloire et de 
bonheur. La gloire seule avait répondu k son attente, 
mais il lui était refusé le bonheur d'en jouir : sa dé- 
pouille glacée revenait seule vers cette France où il 
comptait se délasser si bien de ses fatigues. 

IjC 1 1 octobre, le corps du maréchal arriva à Mar- 
seille, où il fut reçu avec tous les honneurs militaires 
et conduit à la cathédrale. Il arriva à Pai-is le 16 oc- 
tobre au matin, et le môme jour eurent lieu ses obsè- 
ques solennelles. Le char funèbre autour duquel mar- 
chaient les ofSciers qui avaient ramené le maréchal et 
dont la figure bronzée di.sait assez les fatigues, tra- 
versa Paris et arriva aux Invalides au milieu d'une 
foule émue et recueillie. Les circonstances de la mort 
du maréchal, la gravité de la situation de notre ar- 
mée combattant si loin, l'orgueil d'une victoire récente 
sitàl abattu par le deuil et par une porte vivement sen- 
tie de tous, donnaient à ces funérailles de Saint-Ar- 
naud une solennité que n'ont point des funérailles 
entourées de la même pompe. Un triste temps d'au- 
tomne contribuait à rendre plus profonde l'impression. 
On pensait aux souffrances qui allaient s'appesantir sur 
nos soldats avec l'hiver. On se demandait combien en- 
core on verrait passer do funèbres convois revenant 
d'Orient et combien d'officiers des plus brillants ne 
seraient pas même ramenés dans leur patrie. 

L'Empereur avait été profondément affoclé de la 
mort du maréchal. Il s'était fait raconter, dana les 
moindres détails, ses derniers instants par le général 
Yusuf, et à plusieurs reprises des larmes avaient paru 
dans sea yeux. Il écrivit à la veuve une lettre où res- 
pirait la plus vive sympathie pour sa douleur. 

Par son ordre, le conseil d'État fut saisi d'un projet 
de loi accordant, à titre de récompense nationale, à 
Mme la maréchale db Saint-Arnaud, une pension de 
20000 francs. 
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EXPÉDITION DE CRIMÉE*. — SIÈGE DE SÉBASTOPOL. — COMMANDEMENT DU bENERAL CAHAOBCRT 

(SB SEPTEMBRE I8b4. — 20 MAI lISS 

■ 

S 1. CANhOBSRT; SÉBAS10P0L. 



Lonsque le maréchal Saint-Aritaud eul remis au gé- 
néral Canrobert le commandement en chef, celui-ci 
réunit, au campement de la Tchemaïa, les officiers 
généraux et les chefs de service. Il leur dit que le ma- 
réchal ayant été obligé d'abandonner l'armée, il avait 
dù obéir aux ordres de l'Empereur qui, dan» la pré- 
vision de cette éventualité, lui avait déféré le comman- 
dement, c Dans les circonstances où nous nous trou- 
vons, ajoutd-l-il en se tournant vers le général Korey, 
je regrette vivement que la volonté de 6a Majesté n'ait 
pas confié ce commandement à celui d'entre nous au- 
quel il appartenait par droit d'ancienneté, et qui l'eût 
81 dignement rempli; mais je sais les devoirs qu'im- 
pose à votre nouveau clief celle succession du passé, 
et j'y emploierai tout ce que Dieu m'a donné de forces 
ut de courage, tout ce que j'ai dant> le cœur de dévoue- 
ment à la i'raace et à l'Empereur. « 



Le général Forey prit aussitôt la parole : < C'est 
avec confiance, dit-il, que l'armée accueille 6on nouveau 
chef, celui ouc la volonté de l'Empereur appelle à sa 
téte; je suis le plus ancien général de division parmi 
tous ceux qui vous entourent, et c'est à ce titre que je 
viens vous dire de compter sur mon dévouement de 
soldat et de vieux camarade; vous n'aurez pas dans 
toute l'armée de lieutenant plus soumis. » 

Le général Cani-obert leur tendit la main à tous, el 
chacun retourna à son poste, vivement impressionné 
par cette scène qui se passait eu vue même de la ville 
ennemie. 

Le générai Forey s'était réellement fait l'interprète 
de l'armée entière quand il avait dit qu'elle acceptait 
avec confiance son nouveau chef, dont elle connaissait 
les brillants états de service. Certain Canrobert est né en 
1809 : il sortit de baint-Cyr sous-lieutenant en 18S8 : 
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il était lieutenant en 1832, s'embartpiait pourl'Afri- 
rpie eo 1835 el prenait part à l'expédition de Mascara, 
à la prise é» Ttomceo» aux combats de la Tafna, de 
la Sikkak et recevait le grade de cajjitaine en 1837. A 
l'assaut de Constantinc il fut blessé à côté do colonel 
Combes qui, frappé mortellement, recommanda, avant 
de mourir, Canrobert au g«'-uéral Vallée : < Il y a de 
l'avenir dans cet oflicier, « dit-il. En 1841 Canrobert 
prit part aux combats des rois de MouzalaetdaQontas. 
il fut nommé chef de bataillon en 1842. 11 ne cessa de 
parcourir l'Algérie dans ces années de lutte continuelle 
et devint lieutenant-colonel en 1845, colonel, en 1847, 
puis bientôt mis h la téte du régiment de zouaves. 
Noua avons vu le colonel Canrobert, en 1849, an siège 
do Zaatcha, moiitor itttctfj^dtment à l'assaut et près- 

£e «eul de ses compagnons épargné par les ballc.H 
i Arabes. Nommé général de brigade en IS&O, il 
revint en France où il combattit dans les journées de 
décembre 1851. Général de division en ,1853 et aide 
de camp de l'Empereur, il avait aioutj i ses services 
une belle page, M biiUaiita ' cÀiMoita à l'Âlma. Le 
Toil.k enfin qui apparaît au premier plan, dans les 
circonstances les plus diHiciles. Ce général, si ardent 
au rombat, va être réduit à une guerre de siège, uni- 
que dans l'histoire. Il va déployer d'autres qualités 
que celles qui l'ont distingué jusqu'alors. 11 va devenir 
le père de l'armée. 

L'armée, sous la conduite de son nouveau chef, ac- 
complit le mouvement tournant ({u'elle avait comment 
et vint, le 29 septembre, camper an sud do Sibas- 
topol, sur le plateau de la Chersonèse. Les généraux 
du génie et de l'artillerie poussent des reconnaissance 8 , 
étaient le terrain, ooupé partout df TittÎDS, et cher- 
chent les points d'attaque. Deux divisions et la divi- 
sion turque, sous les ordres du général Bosquet, s'é- 
ttUiaMot sur le derrière de i'anaée pour observer les 
Russes qui tenaient la campagne. Ce corps d'obser- 
vation devait arrêter les attaques qui arriveraient par 
U villée de la Tchemaïa et par eeUa de Balaclava. Il 
s'appuyait s^ur les Anjîlais, par sa ganche, à Inker- 
mann. Cette nécessité de diviserendeux nos forces déjà 
peu oouidéMbbs nous rédniaait i l'impuissance, car 
nous n'avions pas en face de nous une ville ordinaire. 

Sébastopol était bien plus fortifié qu'où ne l'avait 
cru. Cet immense arsenal dans lequel les Rmiea 
avaient, de longue dute. accuratil»' tous les moyens de 
défense , était protégé à la fois par la nature et ^r 
l'art. La ville comptait peu, le.s casernes, les magasina, 
les cliantiers formnient une vil!e bien ]dub importante 
et bien plus difliciie à atteindra . 

Rien en France ne peut noii 1 i • r une idée de 
l'aspect que présentait Sébastopol elde sa situation. Les 
Russes avaient choisi pour l'établir une rade, la roeil- 
teuro de la mer Noire, et qui n'est qu'un hras de mer 
entrant profondément dans les terres, encaissé par des 
côtes rocailliMiscs et escarpées. Au fond de celle rade, 
capabl* (Ir i .iiiicnir les flottes les plus nomlRWnseB, 
débouclu.' la Tcbernaïa, petite rivière qui traverse nne 
vallée également resserrée et rocailleuse. L'entrée de 
eettorade est di-fendue do o6té de la mer par deux 
forts, le fort Constantin au nord et le fort Alexandre 
au sud. C'est là que nos flottes eussent pu agir avec 
efficacité si l'ennemi n'avait sacrifié ses vaisseaux et 
fermé l'entrée de la rade, ne laissant rpi'un étroit pas- 
sage sous les feux croisés de redoutables batteries. 



Toute attai^ae était devenue impossible de ce côté. Au 
nord de h rade se trouvait ce que l'on appelait la cita- 
delle, dont les feux s'étendaient jusqu'à l'autre rive, 
et qui dominait la ville située de l'autre côté. C'était là 
qu'on avait voulu d'abord tenter l'assaut. Mais on 
se décida pour l'attaque du côté sud, attaque, comme 
noua 'avons dit , qui ofTrait l'avantage de mettre 
l'armée en communication facile avec les flottes et de 
nous assurer les ports de Halaclava et de Kamiesch. 

Sur cette rive méridionale de la rade, s'élevait la 
ville proprement dite de .Sébastopol, bâtie en amphi- 
théâtre sur un mamelon composé de roches blanchâ- 
tres. Elle se divisait en deux parties : la ville basse, 
qui renfermait le marché et les maisons de com- 
merce; la ville haute, habitée par la populataon ri- 
che et les fiiurfionnaires. C'est dans cette partie que 
&e li"0uvaicnt les quei(|ue8 édifices de Sébastopol, la 
cathédrale, surmontée d'un clocheton assez élevé, plu- 
sieurs autres églises, la bil>li(>th^qiie, le thi-âtre. La 
ville se trouvait entre deu.\ baies formées par la rade, 
la baie de l'arliUerie, la plus proche de la mer et le 
port militaire qui pouvait contenir de 15 à 16 vais- 
seaux de ligne et qui la séparait des établÙHsements 
maritimes et du faubourg dit de Karabelnaîa. La 
rade formait encore à l'est une troisième baie , dite 
du Carénage. Tout ce côté de Sébastopol était pro- 
tégé par une muraille qui enveloppait à la fois la ville 
et les établissements maritimes. Cette muraille était 
elle-même protégée par des bastions destinés à de- 
venir célèbres : c^étaient, si nous partons du fond 
(le la rade pour contourner la ville et descendre k 
I l mer, le bastion du Carénage, la tour Malakofifqui 
Ini.innit le faubourg de Karabelnaîa et la place, la 
bastion du Redan, les bastions du Mât, de la Tour, 
etc., et près de la mer uu fort qui protégeait une baie 
à laquelle il empruntait son nom : la Quarantaine. 
Près de ce fort, se trouvait un lazaret. Cette baie était 
formée par la mer qui, à quelque distance, creusait le 
port de Kamieseh, où nos vaisseaux vonaiaiit débar> 
quer nos vivres, nos ^^mnisiouiMinsotay notn ma- 
tériel de siège. 

Si nous en croyons les notes autographes d'rfn gé- 
néral qui a fait la campagne de Crimée, citées par 
M. de Bazancourt, « on était si loin de s'attendre aux 
dtflicoltés qu'on sDait rencontrer, qu'il fut question de 
ne pas dr'banjuer ce matériel, et qu'on parut disposé 
à tenter une attaque de vive force contre Sébastopol* 
C'est injustement, selon nous, que l'on a condn, dn 
parti pris par les généraux allit's, qu'ils avaient msnqné 
de résolution en celte circonstance. Si les Russes, ré- 
fufriés aprte la bataille de l'Aima sur les hanteuie 
d'Inkermann, y eussent atten<iu nos armées, un com- 
bat heureux eut peut-être ouvert les portes de Sébas- * 
topol aux alliés. Mais l'armée ennemie ayant, par UBO 
marche semblable à celle que venait de faire l'armée 
anglo-française, conservé ses communications avec 
1 intérieur et tétant établie sur le flanc et les derrières 
des alliés, une attaque de vive force contre Sébastopol, 
dans ces conditions, devenait une opération des plus 
hasardeuses, qui n'entrait pas dans le caractère mé- 
thodique et peu entreprenant du général anglais, et 
que ne pouvait guère risquer le nouveau général qui, 
investi depuis quelques jours seulonsttldn oommando- 
inent, voyait peser sur lui une immense responsabilité. 
Maiakoil (car c'eût été alors, comme toujoure, le point 
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d'«ttaqae) D'était pas fortifié comme 3 l'a été depuis; 
mats la position en elle-même, déjà très-forte, poa- 

vut en vingt-quatre heures, et avec llialnleté des Rus- 
ses à remuer la terre, se couvrir d'ouvrages de campa- 
gne, armés dîuoe puissante artillerie. L'armée alliée, 
menacée sur ses dHnères par l'armée de secours, 
ayant à combattre une garnison de 25 à 30 000 hom- 
mes sous le fen de la flotte et des forts du nord, qui 
out pris aini^i qu'on l'a vu depuis, une si gnade part 
à la défense de cette position, courait le danger, en cas 
d'insuccès, d'êlre jetée à la mer. Le siépe rrgulier fut 
donc résolu. > 

Les Français étalent chargés de l'altaqne du c6tié 
sud, e'est-i-dire des forts les plus rapprochés de la 
mer. Leurs travaux peu ('loignc's de la baie de Ka- 
miescb, devaient être facilités par la commiinication 
perpétuelle avec la mer. Le camp français commen- 
çait, près des cdtes en face du fort de la Quarantaine; 
il allait s'élevant sur des plateaux pierreux qui contour- 
naient la ville. Le sol était presque partout dur, mou- 
vementé, sillomii de mini : parnsi par-là quelques 
bonnes terres, mais rares; quelques maisons de cam- 
pagne avaient été épargnées et réservées anx officiers 
supérieurs. Le général Forey, commandant la 4* divi- 
sion et le corps de siège, occupait la plus ^belle. Les 
travaux et|Ie camp français s'arrêtaient à un ravin, 
oontinnation du port militaire de St^bastopol. Att delà 
de ce ravin, en faco la tour Malakoff et le Carénage, se 
dressaient les tentes anglaises. Le camp des Anglais 
se trouvait donc à notre droite et ouvert du cdté de 
l'intérieur de la Crimée. Telle était la disposition des 
années alliées au comujenceuient du siège. Nous ver- 
rons qu'on fut obligé de la modifier. Nos alliés étaiint 
chargés de l'attaque dirigi'e contre la position impor- 
tante, et leur lenteur sera en partie cause de la dé- 
jdorable lenteur du siège. X ius serons obligés, niais 
tard, de prendre leur place devant la tour Malakoff 
dont, il faut le dire, on ne comprenait pas d'abord toute 
l'importance, et qui n'ofTrait pas l'ensemble de fortifica- 
tions redoutables qu'elle présenta à la fin du siège. 

Les deux quartiers généraux, du général Canrobert 
et de lord Raglan, étaient placés k pironmité l'un de 
raotre^ à égale portée des corps d'attaque et d'obser- 
vation. La ligne seule de circonvallation de l'armée 
alliée, de la mer à la Tchemaia, n'avait pas moins de 
quatre lieues de dt'veloppement, décrivant un vaste 
demi-cercle autour de lu partie méridionale de la place. 

Qa'oa juge de l'armée qu'il ebt bllu pour envdop- 
per ^ilanuint le côté noidi 

S 2. op wn t ua » m Là maoïàt (9 ocnmu 1854); 
rhEMOMM nnwBtMniiiw m sébasiopol (17 ocvobrb). 

• 

Pendant les premiers jours d'octobra, le génie ex- 
plora les abords de la place, mesura, sous le feu de 
l'ennemi, les dislances et détermina le tracé des atta- 
ques. L'onvertnve de la (rtnobée fut fixée à la nuit dn 
9 octobre. 

Les travaux du génie sont tout spéciaux, et si on 
cherche à étudier un siège dans un livre où il est ex- 
pliqué conome il a été fait, c'est-à-dire selon les règles 
de l'art, on risque de ne rien comprendre. Mais si l'on 
se d^iage des termes scientifiques et techniques, on 
saisit parniitemont la marche de travaux qoi sont dic- 
tés par la simple raison. 
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Lorsqu'on a devant soi tme place défendue par une 
artillerie formidable, on ne peut s'y précipiter à dé- 
couvert. On serait écrasé avant d*y arrivt r II faut 
donc, avant de livrer l'assaut, en approcher le plus 
possible en s'abriiant de son mieux, et n'avoir qu'un 
faible espace à parcourir pour se jeter sur les fortifi- 
cations de l'ennemi. De plus il faut, autant qu'on le 
peut, ruiner les fortifications et éteindre le feu de la 
place. De là la nécessité d'ouvrir des tranchées, et 
dans ces tranchées d'établir des batteries. Pour se ga- 
rantir contre les boulets et les obus de l'ennemi, on 
creuse parallèlement à la place un fossé, dont les terres 
rejetées du côté de la ville assiégée et consolidées 
par des gabions, forment un rempart. Le fossé cache 
à peu près la moitié de l'homme , le rempart cache 
l'autre moitié. De distanee en distance on élargit ce 
fossé et on établit les batteries, que l'un garantit 
également avec art contre les projectiles ennenus. Lors- 
qu'on a ainsi creusé une première ligne ant ur de la 
place d'où on commence à répondre à sou feu , on 
cherche à avancer. Il faudrait alors faire une tmdiée 
perpendiculaire à la ville; mais les canons ennemis 
enfileraient cette tranchée qu'ils domineraient néces- 
sairement, et il n'y aurait pas moyen de s'y tenir. En 
quittant la première ligne, la parallèle, comme on l'ap- 
pelle, on ouvre des tranchées en zigzags, de manière à 
cheminer sans être pris d'écbarpe par l'arlillerie. On 
n'établit point de batteries dans ces 7i!.'7af.'s ■ ce sont 
des boyaux do communication qu'où proiuuye juswju'a 
une certaine distance o6 on 1m relie les uns aoz autres 
de manière à former une seconde tranchée autour de 
la place, une seconde ligne d'investissement, une autre 
parallèle. On eontinne ainû et en gagnant sans cesse 
du terrain, on creuse 3, 4, 5, 6, 7 lignes ]}nra!li-lrs 
s'il est nécessaire, jusqu'à ce qu'on arrive à elrein- 
dre do près la place et à tenter l'assaut dans des con- 
ditions favorables. Ce travail île clieminement con- 
tinuel, qui ne cesse ni le jour m k uuil et suus le feu 
de l'ennemi , est fatigant et périUenz. On travaille, 
comme dit le génie, k la sape volantéoa à la sape pMn$, 
On emploie la sape volante quand on peut tromper 
l'ennemi pendant un certain temps; alors on amène 
un grand nombre de travailleurs à la fois, et en quel- 
ques heures on creuse une grande étendue de tranchée. 
On débute ainsi pour commencer un siège, paroeque 
l'ennemi ne sait pas où vous allez porter vos travaux. 
Mais une fois ces travaux découverts, on ne peut plus 
guère avancer qu'à la sape pUbiê^ e'eBl-à-dire avee 
d'infinies précautions, pas à pas, avec un petit nombre 
de travailleurs cuirassés et protégés par des gabions, 
et en n'arrêtant jamais le travail. On Ta lentement, 
mais qui va lentement va loin. 

Le 9 octobre au soir, avons-nous dit, était le mo- 
ment fixé pour l'ouverture de la première tranehée. 
Seize cents travailleurs furent commandés pour la 
creuser sous la direction du génie. Chacun de ces 
hommes, portant son fusil en bandoulière, reçut au 
déjwJt de trancliée, située près d'une maison itife des 
Carriii is, une pelle et une pioche. Puis, au dépôt des 
gabions, formé derrière l'enclos d'une maison brûlée 
par les Russes, et appeli'e la Maison hrulrr, chacun 
chargea sur sa tête un gabion. Les officiers du génie 
répartirent les travailleors sur les emplacements choi- 
sis. Les hommes posèrent à ferre li-iir gabion et 8S 
couchèrent derrière , jusqu'au commandement de 
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HaiU les bras. Les seize cents travailleurs étaient par- 
tagés en deux séries de huit cents, qui devaient se re- 
layer de trois heures en trois heures. Des postes avan- 
cés, des sentinelles placées derrière les abris qu'elles 
avaient pu trouver ou se faire elles-mêmes, observaient 
la place d'oii on pouvait craindre une sortie. 

Rien ne bougea du côté de Scbastopol. Une lune 
magnifique éclairait les travailleurs dont les huit cents 
pioches ne cessèrent de creuser toute la nuit ce sol 
rebelle, queplustard nous devions percer avec la mine. 
Un vent du nord-est détournait le bruit qui n'arriva 



pas à la place, comine nn l'avait craint. Au point du 
jour, sansqu'un coup de canon eûtététiré,un kilomètre 
de tranchée était creusé. Les tranchées devaient, par la 
suite, atteindre un immense développement, et avec 
tous les détours on comptait qu'elles auraient formé, 
mises bout à bout, un fossé de vingt lieues! Travail 
unique dans l'histoire ! 

Pour le moment, on ne prévoyait pas tant de fati- 
gues : on concentrait tous ses efforts sur la construc- 
tion d'une sorte de grand front bastionné où l'on devait 
accumuler cinquante-six pièces, réparties en cinq bat- 
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teries. On comptait qae le feu de ces cinquante-six 
pièces causerait assez de mal à l'ennemi pour nous 
permettre de tenter l'assaut. On n'avait qu'une idée 
imparfaite des défenses de Sébastopol et surtout de la 
puissance de son artillerie et de la quantité immense 
des munitions accumulées dans cette place. 

Le matin du 10, sitôt que les Rus.ses s'aperçurent, 
au bouleversement des terres, de nos premiers tra- 
vaux, ils ouvrirent un feu des plus vifo qui, dès lors, 
ne cessa plus ni le jour ni la nuit, et dégrada, en plu- 
sieurs endroits, les épaulements. Maintenant, c'est 



donc sous une grêle de boulets et d'obus qu'il faut 
cheminer. Elle est commencée cette guerre lente et 
sanglante du siège, où le soldat a besoin d'un héroïsme 
de tous les instants, où le danger est de toutes les mi- 
nutes, où il faut travailler et combattre, veiller sans 
cesse, repousser les sorties de l'ennemi, où notre ar- 
mée allait déployer une patience, un m-;pri8 de la mort, 
une résignation vraiment sublimes. L'historien aura k 
raconter bien des souffrances ; mais ce qui le soutiendra 
dans les douloureux récits, c'est la fermeté inébranlable 
de nos soldats, leur courage d'autant plus admirable 
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qu'il est froid, prudent et réfléchi. Il n'y a pas làl'en- 
Irtlnement dn champ de bataille. Il jftat souveot rece- 
voir les boulet» sans pouvoir les rendre, ei c'est là une 
intrépidité bien difficile que nus soldats avaient l'air 
de orotre toute natorelle, tant iln étaient familierisés 
avec elle ! 

Les Russes firent plusieurs sorties pour miner nos 
ouvrages, maie ils furent vigoureusement accueilliii. A 
ces sorties, nos soldats se dédommageaient de leur 
inaction^ et ils retrouvaient leur entrain de l'Aima. 



FRANGE. ISI 

L'ouverture du feu avait été fixée au 17 (tctobre; ce 
jour-là, les cinquante-six pièces que noue aviona ptt 
mettre en batterie, et dont une partie avait été fournie 
par la marine, devaient tonner toutes ensemble contre 
Sébastopoi, que les floUes bombanleraientdeleercAlé. 
Quelques jours aujiaravant, le général Forey avait or- 
ganisé une compagnie de francs-tireurs de cent cin- 
quante hoDunes pris parmi les chasseurs et les zouaves. 
Ces francs-tireurs se dispersaient en petits postes, 
creusaient des abris, et, armés de carabmes de préci- 




Un obus édste «nr le vaisaeait-amiral le Vilk tf« ParU (bonihanl«meiit du 17 octolm 18&4). (Page 131, col. 2.) 



non, visaieni aux embrasures ennemies. Leurs coups 
étaient presque toujours sûrs , et mettaient hon^ de 
combat les canonniers. Ils firent tant de m il à l'ennemi 
Ifa'on en organisa de nouvelles compagnies. 

Le 17 octobre au matin, les embrasures de nos ca- 
nons, démasquées pendant la nuit, vomirent ui; ,eu 
terrible de booJets et d'obus contre la place, qui ne 
tarda pas à répondre énerpquement De six heures et 
demie à dix heures et demie ce fut un roulement con- 
tinuel da canon, qui faisait trembler au loin 1* terre. 
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Toute l'armée avait pris les armes et so tenait pr^te i 
s'élancer si notre feu demeurait supérieur. Un mo- 
ment, on crut qu'il en était ainsi, le feu de la place se 
ralentit, mais il ne tarda pas à reprendre avec nne fureur 

nouvelle; les Russes avaient remplacé les pièces mises 
hors de service, ce qui indiquait avec quelle ricLesse 
Sébastopol était approvisionné. Nous ne pouvions en 
faire autant, et plusieurs de nos Lattt'ries désorganisées 
ne continuaient plus que péniblement la lutte. Un grand 
nombre d'artilleurs avaient été tués, plusieurs pièces 
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étaient démontées. Nos canons n'étaient que du calibre 
de 24 et do 30. I^es canons de Sébastopol étaient du 
calibre de 68. Les Bus-se» avaient désarmé leur flotte 
et transporté dans len forts les pièces de la marine, 
plus prossfl.s que les pièces ordinaires. La batterie éta- 
blie par no.s marins noutenait avec vigueur le feu de 
la place, mais elle avait à n'pondre à un nombre trop 
considérable de pi^l•es, et souffrit cruellement. Un ac- 
cident snrvint qui aggrava notre position : une bombe 
mit le leu an maga-sin de poudre d'une bniterie; et 
l'explosion tna ou blessa une quarantaine do soldats 
et jeta le dé.sordre dans la batterie. Quelques autres 
exploBion.s partielles accrurent nos pertes. A dix heures 
et demie, l'ordre fut donné de cesser le feu. Les An- 
glais dont les pièces étaient d'un plus fort calibre, 
continuèrent le leur, et à ce moment, la flotte prenait 
position pour ouvrir le aieu. 

Quatorze bâtiments français s'embos-sèrent devant les 
fortâ da sud pendant que les vuisaeaux anglais se pla- 



çaient devant les forts du nord. Il fallut du temps pour 
mettre les vaisseanx en ligne et les préparer au com- 
bat, n était une heure lorsque le feu commença. Dos 
explosions formidables partirent de chaque vaisseau, 
couvrant au loin la côte de fumée, les fort» de boulets. 
L'artillerie russe réjKmd avec énergie, et lorsque ses 
coups portent, ils font plus de mal à nos murailles de 
bois que n'en causent nos projectiles aux murailles de 
pierre de nos ennemis. L'amiral Ilamclin dirigeait le 
combat da haut de son vaisseau amiral, ta Ville <U 
Paris qui, lui aussi, tonnait de toute son artillerie. 
Placé sur la dunette avec son étal-major, il donnait 
ses ordres au milieu de cet ouragan do fer et de feu, 
lorsqu'un obus s'enfonça sous le pont de la dunette 
même et 5t explosion. Deox boulets pleins arrivaient 
en même temps. Presfjue tout l'état-major est ren- 
versé, un lieutenant de vaisseau, officier d'ordonnance 
de l'amiral, un aspirant de marine sont tués sur le 
coup. Trois aides de camp de l'amiral, le commissaire 
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d'escadre et plusieurs aspirants sont blessés. Par boa- 
heur, l'amiral, son chef d'état-roajor et le comman- 
dant de la Ville de Paris ne sont pas atteints. L'a- 
miral, sans rien perdre du son calino, reste sur les 
débris de sa, dunette et continue à donner les ordres. 
Des incendies se déclarent dans plusieurs vai.sseaux, 
mais sont étouffés. Un obus a traversé tous les ponts 
du Charlemngne et éclaté dans sa machine, qu'il a dés- 
organisée. Un boulet a percé le Napoléon au-dessous 
de la ligne de flottaison, et ouvert une voie d'eau qu'on 
boudie à grand' peine. 

Noire feu causait ansfi un mal cimsidérable à l'en- 
nemi. La batterie de la Quarantaine, écrasée par la 
multiplicité de nos boulets, est éteinte et abandonuée. 
Les ouvrages éloignés continuent seuls la canonnade. 
Au nord, k flotte anglaise lutte également, non sans 
faire des pertes sensibles, mais avec avantage. Le ma- 
gnifique fort Constantin est abimé, et bientôt un ma- 
gasin à poudre fait explosion. Le combat cesse à six 
heures du «oir Les flottes se retirent lentement, sa- 



luant les forts russes de leurs dernières bordées et de 
leurs derniers obns. 

Plusieurs vaisseaux avaient gravement souffert. La 
Ville de Paris avait reçu cinquante boulets daus le 
corps et une centaine dans la mâture; le fou s'était dé- 
claré plusieurs fois. Le Moniebfllo , le Charletymgne 
avaient à réparer de graves avaries. Les pertes des 
Russes, suivant le rapport du prince Menscliikoff, 
avaient été de plus de 500 hommes hors de combat 
et un grand nombre d'ouvrages avaient été fort en- 
dommagés. Le général Komiloff, commandant de Sé- 
bastopol, avait été tué par un obus. 

Le général Canrobert écrivit il l'amiral Hantolin : 
< Mon cher amiral , en rentrant à mon bivouac , je 
m'empresse de vous adresser les remerciments do l'ar- 
mée et les miens tout particulièrement, pour le vigou- 
reux concours que vos vais.seaux lui ont prêté hier. — 
Il ajoute à la dette que nous avons, d'ancienne date, 
contractée envers la flotte, et soyez sûr que, le cas 
éfhéanf, tous s'empresseraient de l'acquitter. 
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« J'ai ■pprâ avec th; vifs rfprets qm; vous aviez 
perdu deux officiers de voire ëtat-majur, et qu'entre 
tous las viîsseaux, la YUU <b P»i$ est celui qui s le 
plus souffert. C*est un hoDneur qui appartinail au 
vaisseau amiral, et je ne crains pas d'en féliciter vos 
offiders el votre équipage. 

c Je ne lerminerui pas cetto lettre saus vou.s dire 
combien je sois satisfait de l'âMlsique couduite de 
To« marins k terre , et de l'exoeUent esprit qui les 
auinie. » 

Cetie journée du 17 octobre avait détruit toutes les 
Ulunons. Sébastopol n'était pas une plaee à emporter 
par un coup deniain.DesdéfeBses s*' rieuses, une artil- 
lerie formidable et supérieure à la nôtre la protégaient. 
Lancer nne armée contre ses mnrailles c>flt été une 
insigne folie. De plus, le^ Bus.^es avaient mis et met- 
taient le temps à profit. Ils construisaient sans cesse 
de nowreanz ouvrages, et la défense se développant en 
même temps que l'attaque, il devenait évident qu'un 
ne viendrait pas i bout de la ville sans de persévérants 
efforts et sans avoir reoonrs aaz moyens d'action les 
plus puissants. On répara donc au plus vite les dom- 
mages causés aux batteries dans la journée du 17, et 
on s'occupa d'«n Aablir de nouvellM; on reprit le tra^ 
Tul do cheminement qui devait nous rapprodier dB>> 
vutage de U place. 

S 8. COMBAT Mt BAIAGLATA ^ OCfOBMl}. 

Pour ise trouver en mesure de rouvrir bientôt le feu 
avec succès, on étend les parallèles, on construit de 
nouvelles l'atteries. « ^lai-s, dit le journal de siépe, le 
sul sur lequel se développent les attaques, présente 
une concbe de terre dont l'épaLsseur vaiûUe n'est 
Fouvcnt que de û"';îO; au-dessous se trouve une croûte 
calcaire très-dun;, de 0'":30 à 0"'60 d'épaisseur, puis, 
vient nne e8p<!'i-(' de tuf qiu; la pioche peut entamer 
sans trop frrandcs diflicultés. Il est, par suite, pres- 
que toujours impussilde de porter du premier coup les 
tranchées à une profondeur >ullis,iijte pour qu'on y 
soit abrité contre les feux de la place. Partout où la 
terre végétale lait défaut, on est obligé de »o contenter 
d'abord d'un étroit sentier, creusé dans la croûte cal- 
caire, afin d'obtenir le plu.'? vite iic^siMe un petit cou- 
vert où 1 uu jiiiibse pa,sser en se Laiïbaiit, puis on élar- 
git la tranchée en enlevant la cro&te calcaire ii l'aide 
de pinces et de pics à roc pour arriver au tuf. Il faut 
souvent plusieurs jours pour achever une tranchée, et 
encore n'est-il pas toujours possible de la porter à une 
complète régularité. • 

On reconnut bientôt la nécessité de modifier la di- 
vision des henres de travail. Les premicrH jours on 
relevait les travailleurs de trois heures en trois heures 
pour leur éviter de trup grandes fatigue.^ dans uu sul si 
difficile à creuser; mais on s'aperçut promptement des 
graves inconvénients que présentaient d'aussi fréquents 
mouveiuenls de Iravadleurs, surtout dan.< des tranchées 
qui re,staieut plusieurs jours sans être achevées, et l'on 
jiorta II s -l'ances de travail de trois heures à si.x. A 
partir du 21 octobre, la <lif<'o de ces séances lut 
encore augmentée et poriic ii hua heures. Les travail- 
leurs ne furent dès lors relivi s (|m'îi six heures du 
soir, à deux heures et à dix. heures du matin. 

Alt fin d'octobre nous avions (||oatre*vingt-dix pièces 
«nlMIerie. Mais nos travaiu étaient soovent inquiétée 



par les Russes qui, la nuit, opéraient des sorties et 
ticbaient de nous surprendre, et alors aussi commença 
celte antre guerre de oombats noctomes, d'alertes 
cuntinuollos, où il fallait déployer autant de [iruili iue 
que de courage. Dans la nuit du 20 octobre, une cen- 
taine de soldats russes , protégés par une obeeurilé 
jirofoude, arrivèrent, sans être aperçus, jusqu'à no.s 
tranchées et se précipitèrent sur nos canons pour les 
endooer. Nos artilleurs reviennent bientAt de leur 
surprise, la garde de la tranchée accourt, la luttS s'en- 
gage et bientôt l'ennemi culbuté, s'enfuit, laissant sept 
morts et quatre blessés. Parmi ces derniers se trouvait 
un officier d'une rare énergie, l'ercé de cinrj coup» de 
baïonnette, il fut transporté vivant encore à l'ambu- 
lance où, malgré nos soins, il expira quelque temps 
après, en se refusant à donner aucun renseignement. 
Mais il laissa édia^per que notre artillerie, les mor- 
tiers sortent, fiisaiMit beaucoup de mal b la garnison, 
et que lui et ses hommes s'étaient dévonés pour en- 
douer nos nièces. 

A ce oomlMt se distingua un soldat français, nommé 
André, qui fttt mis à l'ordre du jour de son régiment. 
Le colonel voulait le porter sur la liste des récom- 
penses; en feuflletant son dossier il trouva que le sol- 
dat avait été, avant sou entrée au service, condamné 
à denx mois de prison pour tapage nocturne et bna de 
clôture. « André, Ini dit le oolosd devant ses canup 
radis, votre vaillante conduite m'a été signalée; je 
vous dois les éloges que mérite votre bravoure, et si 
je n'ai pas demSindé une récompense poorvous comme 
pour vos camarades, vous savez pourquoi; mais je 
dois hautement rendre témoignage de votre belle con- 
duite. — Cest juste , mon colonel, répondit André, 
aussi je ne me plains pas; mais j'en ferai tant que je 
vous ferai oublier mon passé. — Je prends acte de vos 
paroles, dit le colonel; tenes-Ia en brave soldat que 
vous êtes, et je déchirerai le maudit feuillet. » André 
tint sa parole dans la nuit du 15 janvier, où il fut 
grièvement blessé; le colonel déchira le feuillet, et 
reii.ii au soldat la médaille militaire. Malheureuse- 
meut, le blessé dut subir la désarticulation du bras, et 
mourut à Gonstsntbiople. 

' Les Russes n'entwidaient pas seulement nous in- 
quiéter par des sorties. Leur armée d'observation allait 
révéler sa présence sur nos derrières par des attaques 
dangereuses. L'empeiWir Nicolas poussait à marches 
forcées de nombreux contingents vers Sébastopol; 
ajant à traverser des steppes arides où l'eau est rare, 
les populations et les villages dair-semés et misé- 
rables, les routes presque impraticables à cause des 
pluies, les Russes ne pouvaient avancer que par petits 
détachements. En mettant k couttiliution toutes les 
ressources du pays, vers le milieu d'octobre, le géné- 
ral Liprandi réussit à amener une forte division d'in- 
fanterie, plusienn r^iments de cavalerie r/gulière et 
de cosaques; d'autres corps très-considi'ratdes. le sui- 
vaient de près. Aussi le prince Menschikofl résolut, 
dès ce moment, et sans perdre de temps , de prendre 
l'ofleusive <'l de tenter iiuelq\ie entreprise h.inlie. 
Maître du cuui-s du liellu i k et de la haute Tcheruaia, 
des routes de Simphéropol et d'Inkermann, le prince 
avait ses couimunicilions assurées avec Sébastopol et 
pouvait , à la laveur des terrains couverls et dch di-- 
fdés qui aboutissent au pont de Traktir, se porter à 
l'improviste sur nos lignes do cOié de la Tcbernaia, 
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011 Horlir de la place el lornl»cr inopim-mcnt sur nos 
travaux. Déjà il avait i'nvuy<^ plusieurs reconnaissauces 
dans la direction de lialaclava, et le général Itusquet 
les avait signalées; aussi, dans la prévision d'unu at- 
taque, chaque jour cet officier général fai."-ait tra- 
vailler à renforcer nos li^'ues. 

Le 25 octohre, les Kusses débouchèrent dans la 
vallée de BaJarlava, et l,i s'engagea un fameux combat 
dont les Anglais curent à supporter presque seuls le 
poids. Les Russes, couimandés par le général Li- 
praudi , étaient au nombre de 25 OOu hommes el 
traînaient quarante pièces do canon. Leur intention 
évidente était de s'emparer du port de Ualaclava ou au 
moin.s de couper le» communications des Anglais avec 
cette ville, centre du leurs approvisiouuements. L'en- 
nemi se jeta sur des redoutes construites assez loin do 
l'autre côté de la plaine de Halaclava. Ces redoutes 
trop isolées, armées seulement de quelques canons an- 
glais et gardées par' des Turcs, furent presque aussitôt 
enlevées par les Russes. Les 'Tun-ji, aprè!» une vigou- 
reuse résistance, cédèrent au nombre el s'enfuirent 
vers les lignes alli>'es. 

Lord Raglan prévenu accourut, suivi bientôt du 
général Caiimberl. H fit dest:endre dans la plaine les 
divisions (iillicart et Ciimltridge pour appuyer le 
93' régiment de higlanders exposé aux charges de la 
cavalerie ru.sse. Les higlanders recevaient bravement 
ces charges sans vouloir se former en carrés ; ils 
accueillaient les cosaques par un feu si nourri que 
ceux-ci tou maient bride. Mais la luasse do la cava- 
lerie ennemie s'éliranla, el alors la grosso cavalerie 
anglaise s'avança centre elle. 

« La cavalerie russe, rlit un officier d'étal-major 
anglais, comprenait des hussards et des drngons en 
avant, de» cosaques en arrière, et comptait en tout 
3000 sabres. Elle ralentissait son pas à mesure que 
notre «ivalerie s'avançait vers elle. Elle le ralentit 
tellemenl qu'au moment où les deux masses se ren- 
conti-èrent, elle était presque arrêtée, première 
ligue de la cavalerie anglaise ne put aborder l'ennemi 
avec l'élan (pj'elle aurait voulu : elle avait eu à tra- 
verser le camp de la cavalerie légère oii le terrain 
était encore emljarrassé de bagages. Néanmoias nous 
vîuit;8 bientôt nos soldats disparaître au milieu des 
Russes. Un moment nous fûuies inquiets du résultat; 
mais aussitôt les dragons des gardes, .soutenant le 
coqis principal, prirent l'ennomi en flanc. Les Russes 
s'arrêtèrent, puis Inurnèrent bride poursuivis par nos 
di ago.us qui coupaient et tail'aient avec une énergie et 
mu- force que durent profondément sentir les têtes et 
les épaules des Russes fugitifs. Dans ce choc, notre 
|)erle fut à peine de 20 hommes hors de combat. 
Lorsque lord Raglan eut vu le succès de cette heureuse 
charge, il dépêcha un officier de son étal-major pour 
complimenter le général Scarlett. On doit regrctler 
infiniment (jne la brigade de cavalerie légère, sous le 
commandement de lord Cardigan, n'ait {kis attaqué 
l'ennemi en flanc et en arrière, car la défaite eût été 
plus complète et le nombre dos prisonniers jdus con- 
sidérable. Le capitaine Morris, du 1 ?• lanciers, nionlra 
à lonl Cardigan l'occasion (fui s'offrait à lui de charger 
l'ennemi. Mais le comte refusa de bouger sans ordres. 
I<e capitaine Mon is demanda à charger avec son seul 
régiment : la pemiisstun lui en fut refusée. > 

Les deux divisions d'infanterie anglaise, pendant ce | 



tempe, s'éclu'lonuaienl dans la plaine, une brigade 
française dirigée par le général Vinoy couronnait les 
hauteurs et reliait la gauclie de l'armée anglaise au 
corps d'observation du général Bosquet. Notre cava- 
lerie était prête. Les Russes, désabusés par la défaite 
de leurs escadrons, commencèrent leur mouvement de 
retraite. La bataille était gagnée. 

Malheureusement un dernier épisode vint l'attriater, 
Qt l'armée française eut à contempler, des hauteurs, le 
spectacle d'un héroïsme inutile. 

« Si élévation, courage, hardiesse, écrit l'officier an- 
glais, peuvent compenser les nobles vies qui ont été 
sacrifiées, nous avons raison d'être fiers de la valeur 
chevaleresque déployée. En vérité, je demande si nous 
pouvons regarder cette charge comme un désastre 
quand nous pensons à l'impression que cette noble 
bande d'hommes a produite sur nos ennemis. Rien 
que le résultat ne fût pas celui d'une victoire, ce- 
pendant il sera cité dans les figes futurs comme une 
des plus éclatantes actions de la hardiesse britannique, 
et une preuve brillante du peu de cas ({ue font nos 
troupes de la disproportion des forces qui leur sont 
opposées quand le devoir leur montre la route. Il était 
plus de onze heures. Lord Raglan, de la place qu'il oc- 
cupait, avait vue sur toute la vallée el sur la position 
des forces russes. Il crut apercevoir un mouvement 
rétrograde de la part de l'ennemi. Après avoir observé 
avec nos lunettes, il nous apparut assez évident que les 
Russes songeaient à emjiorter les canons pris par eux 
dans les redoutes. Désirant autant que possible les en 
empêcher, lord Raglan envoya à lord Lucan l'ordre 
d'avancer et de saisir l'occa.sion de reprendre les hau- 
teurs. Il ordonna également à la k' division d'appuyer 
la cavalerie. Cependant cette occasion ne se présenta 
pas, suivant l'opinion que se forma lord Lucan de 
l'état des choses. On resta une demi-heure dans l'inac- 
tion. Lord Raglan, encore sous l'impression (se trom- 
pait-il ou non, on ne saurait le dire) de la pensée que 
les Russes voulaient se retirer avec nos canons envoya 
un autre ordre à lord Lucan. Cet ordre fut écrit par 
le (|uartier-maltre général Airey, qui était demeuré 
toujours à côté de lord Raglan ; il portail : « Lord 
Raglan désire que la cavalerie rapidement eu avant, 
poursuive l'ennemi et essaye de l'empêcher d'emmener 
les canons. Une troupe d'artillerie à chevid peut ac- 
compagner. La cavalerie française est sur voure gau- 
che; sur-le-chamj) I » Cet ordre fut confié au capitaine 
Nolan, aide de camp du général Airey, officier de 
cavalerie d'une grande expérience. Avant son dé])art, il 
reçut encore de soigneuses instructions de lord Raglan et 
du (juartier-raattre général. Lorsque l'ordre fut 8p|»orté 
au commandant de la cavalerie légère, lord Lucan 
hésita. Il y avait de quoi : la cavalerie russe s'était 
retirée sur la route de Jalta; l'ennemi s'était reformé 
en bataille et présentait une masse épaisse sous la 
protection d'une formidable artillerie : une batterie 
balayant la plaine dans sa longueur, une batterie sur 
un mamelon à gauche la balayant dans sa largeur et 
croisant son feu avec celui des queh{ues canons placés 
dans les redoutes; sur les flaucs des collines des tirail- 
leurs. Jeter là dedans de la cavalerie légère, c'était la 
jeter dans un gouffre et cela sans la moindre néce.ssité. 

• Lord Lucan demanda au capitaine Nolan oii était 
le point à attaquer. ■ Là, milord, est notre ennemi, el 
• là sont nos canons, > répliqua l'officier, indiquant en 
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ultime temps la vallée où se trouvait la batterie russe 
protéf^e sur chacun de ses flancs. Lo capitaine NoUn 
]iaralt n'avoir nnllernent i-onipris les insfniclions qu'il 
vuujiit de recevoir : les mois les canons, dans l'ordre 
écrit, BigxiiJiaient ceux que l'ennemi avait jiris duns lest 
redoufes. i-t la direction indiquée par le capitaine 
Nolau était lout à fait contraire à celle qu'avait dési- 
gnée lord Raglan. Son ton nr fut pas ansni celui d'un 
aide il*' l ainp parlant à un officier général, ton pour 
leqiit;] il n y a lu raison ni excuse. Lord Lucan prit 
ses dispositions pour attfimirc le but qu'il suppo- 
sait être •■••!>ii de lord Raglan. Il fil venir aussitôt ■ 
lord Cardigau et lui dit de former sa brigade de cavu- : 
lerie lëgère nu* deux lignes. I^rd Cardigan fit des 
remontrances sur l'inutilité d'une pareille attaque; ' 
mais lurd Ijn répliqua que les ordres du comman- 
dant en clu^f étaient alrâolus. Le fatal signal du d^Mrt | 
lut donné, et à la grande horreur de tous ceux qui I 
comme nous étaient sur les liauteurs, nous vîmes notre 
lir^pida s'avancer vers les batteries russes. Noas com- 
lirtmes tous à la fuis qn'uiio lameiitaMe méprise avait 
élé ikite. Loni Riigluu envoya deux ufliciers de son 
étaUmajor pour en savoir la cause, tant il avait «u peu 
l'intention d'ordonner une pîtrt'ille altaqiie. 

« La brigade comptait à peine 700 chevaux, bien 
qu'elle ne fût pas composée du moins de 5 régiments 
différents. En première li^rne venaient 4 escadrons du 
13* dragons légers et du 17* lanciers. En seconde ligne 
4 eacadnns du 4* dragons légers et 1 du 1 1* hussards. 
Un antre eeeadron de hussards fermait la marche 
oomme une sorte de réserve'. Le capitaine Nolan 
galopait au premier rang, brandissant son sabre et 
encouragenTît It s lu mimes de la voix et du geste. Les 
canons ennemi.s ouvrirent leur feu à une assez grande 
diattmee. Le capitaine Nolan fut le premier homme 
lue : une grappe de mitraille le frappa eu pleine poi- 
trine, son cheval tourna et l'emporta en nrru rc à tra- 
vere les escadrons qui s'avançaient. S.^ r: 'aient 
entendiLS au loin par-dessus le ttinnilte du t iiainp de 
bataille, et il tomba de clieval près de l'endroit où 
l'ordre de eha^er avait été donné. Le pas de notre 
cavalerie devenait de plus en plus précipité : elle fai- 
sait gronder et trembler le terrain sou.s le sabot des 
chevaux. Le fen terrible qui la décimait n'arrêtait point 
■on éian. Les cavaliers se jetaient, téte baissée, au- 
devant de la mort, sans regarder autre chose que le 
but de leur attacjur. Ilnfin ils arrivèrent aux canons, 
mais bien diviinués, et firent nn effrayant ramage des 
artilleurs russes. C'est à peine si un seul de ceux-ci 
s'éehappa, sauf les hommes qui n'avaient pas attendu 
nos cavaliers et s'étaient enfuis su? leurs voilures. 
C'était le moment où nn général eût été nécessaire, 
maia malheureusement lord Cardif^ n'était pas là : 
atteint d'un boulet h la jambe, il s'était retiré. Les 
caaooiiiers sabrés, la cavalerie anglaise se précipita 
■sr deè nuMes d'^anterie et les ouvrit : les masses 
M referment, la cavalerie russe intervient, la brigade 
légère, malgré les pertes considérables qu'elle essuie 
k chacpie instant, se firaye une sanglante retraite. • ^ - 

A ee moment, les restes de la malheoreusa brigade 

1. On voit par U quo Ic5 divisiuns de ]'arcué« anglaise ne cor* 
raimodaient uulleaieDt 4 celles de l'année françaisie, bien que 
la noms fussent les mène». L'elTeetif des régiments anglais ouit 
fCtt eoosidénble, mais noa allin gaitiiaienl à cela (favoir beau- 
«Mp de rtigiaMBti, panani bMiumip «ts eoloiMls. 



pouvaient être anéanli.s par la batterie placée snr un 
mamelon à gauche et qui, nous l'avons dit, balayait la 
plaine dans sa lar^'eur. Mais deux eseadrons français 
du k' cbasseui-s d .Afrique lurent hiucés sur celle bat- 
terie qne les Russes raitellent ao plue vite. Nos rbas- 
seurs se jettent à sa poursuite et rencontrent bientôt 
une lifrue de lirailK urs et deux carrés rns.scs qui les 
accueillent par un feu leirible. Mais les carrés russes 
sont enfoncé's et la tni'-lt'c devi*mt acli.'irni'e'. Plusieurs 
régiments ennemis s'avancent au secours du carré. Le 
général Morri; qui a atteint son but en protégeant la 
retraite de la orij^ade anglaise, ne veut pas engager 
une bataille, il rafipelle uus cliaiiseurs dont les nertes 
dans cette brillante charge furent d'une trentaine 
d'hommes hors de combat. 

Aussitôt i[u'on aperçut la cavalerie légère qui reve- 
nait, lord Rairlau, le gé'uéral Canrobort et leurs état^ 
majors descendirent dans la plaine. Lord-Lucan se 
rendit au()rès du eonimanilant en chef, et la première 
chose que lurd Raglan lui dit fut : < Pourquoi av^s^ 
vous perdu la brigade légère? » Lord Lucan répliqua 
qu'il avait seulement exécuté les ordres reçus du capi- 
taine Nolan. Une discussion s'ensuivit dans laquelle 
lord Raglan blâma lord Lucan de ne pas avoir usé de 
son pouvoir discretionnuire, et de ne pas s'être fait 
appuyer par les auxiliaires qu'on lui indiquait dans 
l'ordre, rartill' rie do c.'unpagne et la cavalerie fi-au- 
çaise. Kutin tuul parut avoir été mal expliqué par le 
capitaine Nolan on mal compris par lord Lucan. On 
regagna tristement !o qnarfier général, chacun pleU' 
rant la perte d'amis inutilement sacrifiés*. » 

De la brigade de cavalerie légère, quelques heures 
auparavant si fit^re, si briUiinti'. il restait à peine 
200 hommes. Quelque imprm lente qu'eût élé celle 
charge, on ne peut s'empêcher d'admirer profondé- 
inent la valeur des .'oldats anglais : il n'y a que les 
peuples qui ont trop d'héroïsme qui ]>euvent ainsi le 
dépenser sans proGt. 

S 5. UUUKUANN ^5 NOVEMBnE 1854). 

On s'était cru, ji.nr l'ai'tion de l^alaclava, délivre 
pour quelque temps d'une attaque de 1 armée ras.se 
d'observation. Les travaux du siège continuèrent avec 
activité, et bientôt nos tranchées furent ])oussées jus- 
qu'à 1^0 mètres du bastion du Mal. A partir du 
i% octobre, le feu était entretenu de jour et de nuit; 
en outre, d'après l'ordre du général en chef, vers la 
tombée du jour, on exécutait un feu vil, mais court, 
qui lui semblait être d'un bon efliet sur l'esprit des 
troujH>s. Le tir nocturne était beaucoup jilus lent que 
celui de jour, et il avait principalement pour obje0> 
d'inquiéter les travsillears ennemis. Les généraux «n, 
chef esjii'raient se trouver en mesure de livrer l'asiwiut 
le 7 novembre; leurs projets devaient être changés par 
une attaipe furieuse des Russes qui novs valut une 
belle mais sanplanle victoire, Tnkcrmann. 

Depuis le combat de Balaciava, les renforts qu'at- 
tendaient les Russes des provinces méridionales et dn 
Danube étaient arrivés, et les grands-ducs Michel et 
Nicolas, fils de l'empereur de Russie, étaient venus à 
Sébastopol pour animer Tespiit des troupes. Le prince 
Menschikoff cm t devoir profiter de la supériorité nom^ 

1. Lettres d'un officier d'éut-msjor anglais (3 vol. Londres, 
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rique de ses forces, et le 5 novembre il attaqua avec 
75 000 hommes le» armées alliées daos lears positions. 

Il faut bien s'imafriner ces positions pour compren- 
dre la mémorable action du b novembre. Les allié», 
du côté de la campa^rne, bordaient la vallée de la 
Tchernaïa qui va aboutir à la rade de Sébaslopol. 
Celte vallée étroite, profonde, élait défendue de notre 
côté par des hauteur» escarpée-s dont le gravissement 
offrait les plus grandes difficulu-s, et de plus par nos 
soldats, ainsi que par des redoutes et des tranchées. 
Aux deux extrémités de cette ligne, la fortification que 
présente la nature, faiblit. Du côté de Balaclava, le 
cours de la Tchernaïa et les dépressions successivps 

'liSlif'/fii 



du sol forment une plaine. C'est dans cette plaine que 
s'était passé le combat du 25 octobre. A l'autre extré- 
mité de la ligne occupée par l'armée alliée, au point 
où la Tchernaïa vient tomber dans la baie de Sébas- 
topol, en avant des collines où se développaient nos 
travaux d'approche, et à l'extrême droite des positions 
anglaises, se prolongent des pentes qui vont rejoindre 
le niveau de la mer en s'abaissent progressivement. Ces 
escarpements abrupts et décharnés qui, dans certaines 
parties, encaissent pour ainsi dire, le cours de la 
Tchernaïa, ne conservent pas la même hauteur; de 
leur affaiiwement résulte une étendue de terrain coupée 
par des ravins im^irnux, et à travers lequel l'armée 




£«l<lat.i de l'armée rune. 



ennemie, appuyée pjir la place, pouvait essayer d'at- 
taquer et d'envaliir nos lignes. C'est par là qiie les 
Russes arrivèrent le 5 novembre, gravissant un des 
contre-forts sur les({uelB était campée l'armée an- 
glaise. 

Les Anglais perchés sur ce plateau avaient négligé 
de s'entourer d'ouvrages de campagne. Us avaient 
seulement commencé la construction d'une redoute sur 
une hauteur qui s'avançait en éperon dans la vallée de 
.a Tchernaïa. Le général Canrobert et le général 
Bosquet avaient plusieurs fois averti lord Raglan du 
danger auquel s'exposait son armée sur ce plateau 
découvert. Les Ajiglais promettaient toujours de se 



fortifier et ne le faisait'nt pas. Ils devaient payer cher 
r^tte néghgence. 

Par le combat de Balaclava, les Russes avaient com- 
pris l'impossibilité de tourner de c« côté l'armée d'ob- 
servation. Us résolurent de la tourner par le plateau 
d'Inkermann où se trouvait seulement une partie de 
l'armée anglaise, et où ne se voyait aucun ouvrage 
sérieux de défense. Le prince Menscbikoff décida 
qu'un corps de 50 000 hommes assaillirait à l'impro- 
viste cette position, pendant que le général Liprandi 
ferait une démonstration du côté do Balaclava, et que 
la garnison de Sébastopol par une sortie occuperait le 
corps de siège. Les Russes espéraient tromper les 
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alliée, et s'ils De parvenaient pus i leur cacher le 
véritable point d'attaque, da moins ils le» forceraient 
k ne pas dégarnir leurs lignes. 

La nuit du 4 au 5 novembre fut sombre et pluvieuse. 
Les Russes en profitèrent pour se concentrer au pied 



gagent dans un ravin par lequel monte en comiclie la 
ruute de Scbastopol îi Balat-lava. Cette route est bor- 
dée de pri'cipices, t>l des balustrades de poutres la 
garnissent dans le» endroits les plus dangereux. C'est 
au point où elle arrive sur le plateau que se trouve 

123 



des hauteurs d'Inkermann :1e prince Menschikoff avait 
réuni une partie des troupea de la ville et du l'armée 
du dehors roua le commandement du général Dannen- 
berg. Le matin du 5, à la faveur d'un épais brouillard 
qui retombait en pluie fine et froide, les Russes s'en- 



1 



l'unique redoute consiruilc par les Anglais. L'artillerie, 
l'état-major, la cavalerie, la réserve suivent cette 
roule; le reste de riufanterie ipii a été fanatisé par 
les popes, qui est excité par la présence des fils de 
l'empereur, les grandb-ducs Micolas et Michel, escalade 

u - 17 




Les Krandii-ducs de Russie .NicoUs, Michel, Constantin ot ioa fîl»i 
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es rocifers à jiic. Les Russes se hissent à Iravers l'obs- 
curité et les taillis ju8r{u'au Hommet du plateau. Les 
Anglais ne s'apercevaient de rien, n'entendaient rien. 
Con6ai:ts depuis la journée du 25 octobre , ils se gar- 
daient mal, et tout lo monde dans le camp anglais re- 
]K)sait en parfaite sécurik-. La j)luie glaciale qui tombait 
relùchait naturellement la surveillance des sentinelles. 
l]iîlles-ci, la veille au soir, avaient bien entendu dans 
a phiine un grand bruil de voilure», et en avaient 
parlé aux chefs de postes, mais ceux-ci avaient cru 
qu'Une s'agissait que d'approvisionnements apportes 
à SébastO])o]. Les Russes enveloppèrent les premiers 
}K)stcs qui fui-ent frappés d'un tel étonnemcnt, qu'ils 
«e rendirent sans tirer un coup de fiisil. Quelques sol- 
dats seuls s^échappèrent et donnèrent l'alarme. La fu- 
sillade s'en^'agea avec la redoute que défendaient les 
grenadiers-gardes. Malgré leur héroïque résistance, 
coux-ci ne purent résister aux masses profondes qui 
les écra-saient et s'ouvrirent avec la baïonnette un che- 
min vers le camp. Les Russes les y suiurent et mirent 
leur artillerie en position. 

Celait donc le canon qui avait réveillé les An> 
glais. D'abord ils prirent l'attaque de la redoute pour 
une simple sortie des Busses, et on n'envuya que des 
«ccours insuffisants. Mais bientôt les boulets et les 
obus qui vinrent ravager le camp, déchirer les tentes, 
tuer les hommes à ptine sortis de leur sommeil et h 
peine armés, leur firent comprendre la gravité do la 
situation. La confusion extrême qu'amène une .surprise, 

10 brouillard, l'avantage de l'olTcnsive, tout favorise les 
progrès des Russes. Les soldats anglais sont tué» en 
cherchant à se former : la mort vientde louscùlés. Mais 
la valeur britannique se montre : les soldats menrent, 
ils no cèdent pas. Bientôt, à la voix de leurs chefs, 
dont plus d'un tombe aussi, ilsse rallient, cl, animés 
par la honte que leur inspire la vue de leur camp as- 
sailli, ils n'hésitent pas à engager une lutte inégale de 
un contre six. Leurs batteries répondent à la formi- 
dable artillerie des Russes, qui trouvent partout de- 
vant eux une muraille inébranlable. Ils y font bien 
des trouées, mais ils ne peuvent la percer. Pour en 
avoir raison il faudra l'anéantir, et ils l'auraient fait, 
car 6000 hommes ne pouvaient longtemps lutter contre 
50 000, si les Fraudais n'eussent été là. 

Au.\ premiers coups de feu entendus du côté d'In- 
kermann, le général Bo.squel comprit immédiatement 
que le danger, tant de fois prévu, menaçait les Anglais. 

11 fait prendre les armes à ses divisions et va observer. 
< )n signale l'ennemi dans la plaine, en face de nos po- 
sitions. Les Busses paraissent vouloir nous attaquer 
sur deux points. Le général Bosquet échelonne ses 
deux divisions le long des hauteurs comme il peut, 
car le brouillard lui dérobe les mouvements de l'en- 
ueini. Puis ses précautions prises, il part avec deux ba- 
taillons et deux batteries à cheval pour aller soutenir 
les Anglais du côté desquels on entend dos détona- 
tions formidable». A quehjue distance, il rencontre les 
deux généraux auglais Brown et Calhcart qui répon- 
dent à ses offres : « Nos réserves sont suffisantes jiour 
parer aux éventualitt-s ; veuillez seulement couvrir un 
peu notre droite en anière de la redoute. » Le géné- 
ral Bos<iuel ne pouvait secourir les Anglais malgré 
eux, et, se conformant à leur désir, attendit que les 
Hussos eussent rabattu un peu de cet orgueil. 

Pendant ce temps, le général Bosquet fait mettre eu 



batterie sur les hauteurs les canons de son corps d'ar- 
mée pour repousser les attaques venant deia plaine. 
Près d'un télégraphe, il place six canons de 30 appar- 
tenant à la marine, et dont la portée supérieure à celle 
de l'artillerie russe devaitmieux nous garantir. L'artille- 
rie russe, en effet, ne tarda pas à sentir les effets de 
celle batterie el se recula. A la mollesse de ces at- 
taques, le général Bosquet et le général Canrobert 
qui était survenu, avaient bien compris que le général 
Liprandi ne voulait qu'essayer une diversion peu sé- 
rieuse. Ce fut une faute de la part du général russe de 
ne |>as avoir accusé davantage sou mouvement el d'a- 
voir ainsi (>ermis au général Bo.squel d'aller au secours 
des Anglais lorstjue ceux-ci l'appelèrent, car ik se dé- 
lenninèrent enfin à l'appeler. 

Depuis diiux heures ils luttaient héroïquement contre 
des forces suiiérieures : les pieds dans une boue san- 
glante, sous une pluie fine et pénétrante, décimés par 
un feu épouvantable , ils continuaient de combattre 
avec le sang-froid qui les caractérise. Les grenadiers- 
gardes, à la téle desquels se trouvait le duc de Cam- 
bridge, se distinguaient entre tous par leur inlrépi- 
dilé. Mais les Russes gagnaient du terrain par l'effet 
irrésistible de leurs masses. Le général Bosquet voit 
accourir le colonel Steel, aide de camp de lord Raglan, 
et apprend que les Anglais sont écrasés par le nombre 
toujours croissant de l'ennemi. « Je le savais bien!... 
répundit-il.... Allez dire à nos alliés rjue les Français 
ai rivent au pas de course. » Et il envoie dire au gé- 
néral Baurbaki qu'il avait placé )>rèsdes Anglais, de se 
jeter, la baïonnette en avant, dans U flanc gauche des 
Russes. De nouveaux ofïiciers anglais accourent : » La 
marche de l'ennemi, disent-ils, fait à chaque instant 
des progrès. » Alors le général Bosquet ordonne à la 
l" division de garder à elle ^pule les positions fi-an- 
çaises cl lance le reste de ses troupes du côté d'In- 
kermann. 

Il était huit heures. A ce moment le général anglais 
Calhcart venait de tomber frappé à mort entre deux 
colonnes russes au milieu des(]uellcs il s'était précipité 
avec sa brigade. Les troupes du général Bourbaki joi- 
gnent les Anglais dont elles traversent le camp. « Sur 
l'emplacement de ce camp les cadavres russes étaient 
mêlés aux cadavres anglais et indiquaient qu'une lutte 
terrible avait eu lieu sur ce point. De tous côtés on 
voyait des lentes renversées et déchirées en lambeaux 
par la mitraille, des débris d'uniformes, des armes 
appartenant aux deux nations, que les terres humides 
recouvraient à moitié, et des blessés oubliés au milieu 
des morts et des mourants. > 

L'étroit espace dan» lequel avait lieu le combat fa- 
vorisait la défense, car les Busses n'avaient pu dé- 
ployer sur le plateau leurs forces immenses. Cepen- 
dant ceux-ci, gagnant du terrain, allaient s'étendre 
quand un ouragan humain s'abattit sur eux avec une 
violence qui leur indiquait sutlisammeut que ce n'était 
pas un ouragan anglais. Des cris bien connus de vive 
l Empereur .' éclataient sur leur gauche : les soldats 
anglais agitaient en l'air leur!) bonnets à pod et s'é- 
criaient : bono, bom Francis^ hiirrah for Ihc Frailcli- 
men! fiurraU! C'étaient en effet nos fantassins, nos 
zouaves, nos tirailleurs algériens qui, sans s'amuser à 
fusiller des masses trop profoudes, s'élanç^enl U 
baïonnette en avant dans le liane de» colonnes russes 
qui repousiaieul de front les grenadiers-gardes et les 
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Écossais. Dans cette première attaque nos hommes 
firent une horrible trouve. Mais bientôt les Rnttes M 
refimnert : ils !i'apcrçoiv)>nt qu'ils n'ont devant eux 
qne quelque» bataillons. Ils reviennent à la charge. 
Nos bataillons plient et font des pprtes coandënbtM. 
■ Le oolonal de Camas est frappé mortellement. Le 
terrain oh gisait son cadavre fut pris, repris, perdu. 

Le général Bosquet arriva et lança des tronpeK de 
soutien. Il rémlnt de faire une charge à fond i i ni arn - 
ter le» Russes qni continuaient à délvoucber sur le pla- 
teau. Il conduisit l'ennemi la baïonnette dan» les reins 
huqu'à h crête oui domine U ravin de la route d'In- 
kermann. Mais les Anglais n'ayant pu soutenir notre 
gauche, l'ennemi la tonma par la route, et le général 
fat on flMKnent comme entouré. Il se vit bientt'kt à qua- 
rante pas d'une colonne russe qui apprêta ses armes. 
Si les fusils s'abaissaient, le général et tous les siens 
étaient foudroyés. Mais les fusils ne s'abaissèrent pas ; 
les Russes croyaient sans doute que nous allions nous 
jeter sur eux. Bosquet se contenta de dire à ses offi- 
ciers : « Voyex, ne oroirait-on pas qu'ils nous pré.sen- 
tent les armes! • Cest alors qne, sur ses ordres, le ha» 
taillon de zouaves dn eommindant Dnlios travem en 
^^rrière les lêtes des colonnes russes et les arn ta net. 
« Pendant ce eombat, dit le général Bosquet dans son 
rapport, les deux batteries k cheval dn commandant 
la Bonssinièrp et la batterie Fiévet eurent à supp)i tt'r 
on rudednelavecl'artillehe russe. Nos batteries, aidées 
par une batterie anglaise de 9, ont eu l'honneur d'é- 
teindre le feu russe et de le n^duire absolument au si- 
lence. Ce combat d'artillerie a été dirigé par le brave 
colonel Forgeot, qui a rendn dans celte jonmée les 
■»fc*lu.s grands services. » 

Ce moment où nos 22 pièces luttaientcontre 80 pièces 
rusées, oh le général^] !us(|uet repoussait encore les 
Russes jusqu'au ravin par lequel ils étaient vt uus et 
d«n lequel il voulait les replonger, était le moment 
décisif. Le général en chef Ganrobert qui, avec une 
vï: jnerveillense activité, avait pan- ii tout dès la première 
^JaraM} qui s'était porté sur tous les points menacés, 
^^«versait sans cesse le champ de bataille sans faire 
^ attention ninox bonlets, ni aux obus. Il voit lu trou 
ydans notre ligne et, en face, des baïonnettes russes. Il 
' a 14 un danger. Hearensement il rencontre un régi- 
lent irlandais qui s'en allait rherclier des cartouches. 

irobert dit au général anglais Rose : < Placez ces 
hommes ici; s'ils aW phis de manitions ponr&ire 
feu, qu'ils élèvent leurs baïonnettes au-dessus des 
broussailles, afin de montrer à l'ennemi que oe pas- 
h^ge est gardé; nous allons leur envoyer des eaiton- 
le». » Kl il n parl. Rtnicoulrant des zouaves : • Ce 
l'est plus de la fusillade qu'il nous faut, leur crie-t-il, 
'lo'cst de la baïonnette. > Puis il va rejoindre lord Ra- 
glan, et là on vient lui apprendre que la garnison russe 
tttit une sortie par le bastion de la Quarantaine, que 
>8 tranchées sont envahies. Ainsi nous sommes at- 
]ués sur tous les points du côté de Ralaclava, du 
dlnkermann, du cdté de la ville. Lord Raglan, 
sait que deux de ses généraux viennent d'être tués 
"èt que les rangs de ses «ol latu .sont cruellement éclair- 
;:^cis , hoche la tête en entendant le rapport fait au gé- 
néral Ganrobert : « Je crois, dit-il, sans toutefois rien 
perdre de son Calma, que nous sommes.... très-ma* 
lades. — Pas trop cependant, milord, il faut l'espérer, • 
Kjrépondit le génial Ganrobert. 





Celui-ci, en effet, comprenait qu'une seule attaque 
était sérieuse, celle d'Inkermann. H y avait va aveo 
quel cœur eonU»attait le général Bosquet, et il était 
rassuré. Après avwr envoyé anx tranchées et à Bala- 
clava des officiera pour s'informer dn réel état des cho» 
ses, il retourna vers la vraie bataille qu'il observait 
d'an mamelon. Une sdisrpenelle éclata an-dessus ds 
sa tMe et une I)alle vint le frapper su coude droit. Il 
fit panser sa Messuic et resta sur le champ de bataille. 
Le brouillard avait fini de tomber : il était près de 
midi. On se voyait enfin, on se comptait, on frappait à 
coups surs. Le général Bosquet, toujours h la tète de 
ses bataillons, conduisait ses soldats k l'assaut, on peut 
le dire, des masses épaisses des Russes qui se sentaient 
perdues si elles reculaient. Il gardait tout son sang- 
froid au milieu de cette affreuse hoii>-lierie. « Allez, 
mes louaves irrésistibles! crie-t-il, allez, mes braves 
chasseurs! » £t auxturcos il leur dit en arabe : m Mon- 
trez-vous, enfants du feu. > Ceux-ci ne se le faisaient 
pas dire deux fois. D'une agilité extraordinaire, ils bon- 
dissaient plutAt qu'ils ne couraient et se précipitaient 
sur les Russes épouvantés avec desbnrlsments féroces. 
Les Russes, qui avaient appelé nos soldats des diables 
k la bataille de l'Aima, ne savaient plus quels noms 
leur donner. La furie des turcos, enivrés par l'ardeur 
du carnage, était telle (]ue, manquant de cartouches, 
voyant leurs baïonnettes brisées ou faussées, ils ra- 
massaient de grosses pierres et les lançaient sur l'en- 
nemi avec une adresse de sauvages. 

La redoute anglaise a été définitivement reprise. 
Les Russes sont précinités dans le ravin : culbutés i 
la baïonnette, mitraillés et fnsîBés dans tontes les di- 
rections. Ils firent des pertes énormes dans ce ravin 
d'Inkermann, oii les bataillons tourbillonnaient et 
s'engouffraient pour regagner les ponts qui les con- 
duisaient à la rive nord dt- la rade. On avait vu dans 
l'acharnement du combat des Russes achever les bles- 
sés, et alors on ne fit guère de quartier. I>e plus, une 
batterie française placée sur les hauteurs prit d'enfilade 
la chaussée et les ponts et causa encore beaneonp de 
mal aux fuyards. L^ndroît où eut liea le demiar ear^ 
nage des Russes en a gardé depuis un nom qni ca- 
ractérise bien cette fin de la lutte : ■ l'abattoir. » 

Celte victoire avait été l'inverse de celle de l'Aima. 
Les alliés, placés sur dos hauteurs, avaient reçu l'as- 
saut au lieu de le donner. Bien qu'inférieurs en nom- 
bre et surpris, ils avaient culbuté l'ennemi, montrant 
bien que si des Français avaient défendu les hauteurs 
do l'Aima, il n'aurait pas été facile de les enlever. Un 
appela cette victoire la victoire des soldats, parce qne, 
sur un espace aussi resserré, on ne pouvait déployer 
de grandes lignes, ni exécuter de mouvements straté- 
giques. Gs fat le triomphe dn courage individuel, de 
l'énergique poussée des bataillons, le triomphe de la 
terrible baïonnette. Toutefois nous avons vu quelle 

!»art les généraux avaient prise à l'aelion, entralnsnt 
eors soldais avec une ardeur indicible, et se jetant les 
premiers au plus fort d'une mêlée dont peu de ba- 
tailles ont offert l'exemple. « Rarement, dit nn témoin 
oculaire, j'ai vu plus triste spectable que le cham]i de 
bataille après le combat, nulle comparaison n'en donne 
une idée. H faut y avoir été. Il faut avoir promené ses 
yeux sur ces viataa terrains couverts d'un affreux pfle» 
mêle d'hommes morts, à moitié ensevslis dans la terre 
et dans le sang. Les uniformes de toutes les couleurs 
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taùi déchiré', Hoailléfl, converti d* terra •! de boue. | 

Li'H hommes sont ('tendus dans toutes les positions 
imagioables. Celui-d a la face eofouie dans la terre, j 
G«lm-lk Ttmwni «ar le cftt^ perd mm saofr par les | 
yeux, par les narines et par la bouche. Un .mire est 
coucbé sur le dos, les bras et les jambes écartés, la i 
poitriae Inwereée et le visafre horriblement KonHiê. Et 
pnîi eo wmt des troncs sans jambes, des télés coupt'es, 
des moitiés de nsai^ emportées, des bras, des jambes 
diaporB^s. Parmi tons ces cadaTres, on ToHdes fastts bri- 
sés, dessabres rompus, des baÏDiint'tti's tordues, et puis 
dea lambeaax d'habits violemment arrachés. Ici est un 
moneean de cadavres. Uneoolonnetoiiteiiflèreaétéreii- 
vcrsro. Klli» voulait franchir un pas dilTicile. L'ennemi, 

f>ar une décharge de mitraille, a renversé ses premières 
ignés. D'antres hommes sont Tenus et sont tombés sur 
lescadavrt"^ <1p leurs fr^'rcs. Pour atteindre le but, les 
suivants ont dû monter sur cette barrière de corps hu- 
mains; alors, sur le haut de ce piédestal effrayant, a 
Commencé une nouvelle attafjue où les deux partis ont 
lutté à coups de baïonnettes et de crosses de fusils 
Quelques-uns se sont pris corps k oorpe. Le sang hu- 
main a coulé comme le feraient les eaux d'un fleuve 
sur la montagne de cadavres, et quelques heures après, 
parcourant le ebarop de bataille, tous êtes arrStés çà 
et là p*r la hideuse barrière: qn^quefois sous le ta» 
dee morts quelques hommes respireut encore, mais la 
forée leur manque pour soulever le poids de chair et 
d'oaeementS humains qui les accable; à peiue si leurs 
gémissements se font eotendre, et de longues heure» 
s'écoulent avant qu'ils puiment être dégagé. 

«Aussitôt après !a bitnille, les soldats du train, con- 
duisant de nombreux mulets, furent envoyés pour re- 
lever Ira blessés. Il y avait un singalter contraste dans 
ce mouvi'mert ilc In \ic .ni milieu de !a mort. soir 
surtout, lorsque la nuit eut ajouté i l'borreur de M 
champ funèbre, on se sentait sain en voyant une foule 
de lueurs donfeiises, prnj. ti'. s par les lanîernes, cir- 
culer çà et là sur cette plaine Jonchée de cadavres. A 
mesure que le pied heurtait un corps humain, rhomme 
qui portait lu hmtpnie se biissait et promenait la lu- 
mière le long du cadavre, quelquefois il était oblitté de 
le retourner pour voir le visage et s'assurer des batte- 
ments <lu ca iir. Cette triste corvée dura trois jours. 
Pendant trois jours aussi, dans les ambulances voisi- 
nes, les chirurgiens forent eootinuenement à l'œuvre. 
Depni'; le niRtiii j'isrpi'rni ^nir, h mesure qu'on leur ap- 
portait les blessés, ils découvraieotlea plaies, sondaient 
la profondeur des blesBures eteoupdeni des membres, 
ouvraient les chairs pour en arrac her des fragments 
d'où, trépanaient des malhrareux blessés k la téte, et, 
les mains dans le aaog, recousaient des chairs sé [ta- 
rées. Enfin, pour achever ce spect.irle de douleurs, 
des compagnies de soldats creusaient dans la terre de 
longs fossâ dans lesquels on déposait k mesure les ca- 
davres des Français, des Russes, des.Vntrînis, des Turcs 
mdistioctement, rangés les uns à côté des autres en 
]%aes pressées, et puis on y rejeurit de la terre, et le 
prêtre bénis^ail ces tombes aux mille cadavres. 

■ Parmi les morts, on retrouva le corps du colonel 
de Gamas. Blesfé mortellement, il s'éidt fait con- 
duire à quelque distance de ia mêlée. Knsuite il s'était 
assis à terre, recommandant son âme à Dieu, et disant 
m seigent qui s'empressait autour de lui de retourner 
àla défeaae de aim drapeau et de le laisser mourir. 



8m deraiires paroles forent sublimes. Au moment de 
paiaitre an jugement de Dieu, il envoja dire à son 
frère : a Si quelcp'nn se plaint d'avoir été offensé par 
« moi, dis-lui que je lui demande pardon. » Ensmte 

ses yeux s'obscurcirent, ses foi-ces l'abandonnèrent'. » 
Il mourut en étendant les mains comme'))Our saisir 
quelque chose, et r/'pétant • L'épée de mon pèrel • 
Le colonel de Gainas était fils d'un général d'artiHe- 
ne, le baron de Camas. 

Les Anglais avaient en trois généraux tués et sis 
blessés. Ils étaient attristés de la perte de ces officiers ; 
supérieurs qui jouissaient parmi eux d'une grande ré- ' 
putation. Mais ils étaient fiers de Hudomplable soBfiti | 
Je leurs soldats. Néanmoins ils ne dissimulaient pas 
qu'ils avaient envers leurs alliés de grandes obUgaiiona. 
Dès que lord Raglan aperçut le général Bosquet : 
• Au nom de l'.^ngleterre, lui dit-il, je vous remercie. » 
Bientôt le duo de Cambridge arriva, ses vêtements dé- 
chirés, profondément ému de l'horrible combat dont il 
avait étt" témoin et dont il regardait comme un prodige 
d'avoir pu sortir sain et sauf. Abattu, pleurant, il ré- 
pétait ; « Ils sont morts, tous mes amis, tous mes frè- 
res d'armes, tous ceux avec lesqiiels j'ai vécu!... » 
Cette émotion, loin de s'apaiser, s'accrut chaque jour, 
sa santé s'altéra : il lut obligé die retourner en Ang^- 
terre. 

Midgré le carnage affreux de cette journée et dont 
les Russes d'aîUeurs avaient surtout été les vîetimea, 

les Français n'auraient eu qu'à se réjouir de cette vic- 
toire, si du côté de la ville un autre succès ne nous eût, 
en prnpr)rtion, coûté pins cher. Pendant qu'on luttait 
à lukcrni.-inn, nout l'avons dit, la garnison de Sébas- 
topol faisait une sortie sur l'extrême gauche de nos at- 
taques. 

A neuf heures et demie du matin , les Russes dé- 
boucbèrent par le ravin de la Quarantaine avec 8 à 
10 000 hommes et nue batterie de campagne de 8 bou- 
ches à feu. Une colonne d'infanterie pénétra rt'tsolii- 
ment dans les tranchées, dispersa les gardes et se mit 
en devoir d'enelouer noe canons. Dans ce moment cri» 
liqne. Il clii.'r d'esraflrnn (i'nrtillerie Bertrand, de ser- 
vice à la tranchée, accourut vers les batteries attaquées 
avec deux compagnies de la légion étrangère, et ayant 
rallié ce qu'il trouva sous sa main dans les tranchées 
voisines, arrêta le mouvement offensif de l'ennemi. 
En même temps le général de la Motterouge se porta 
avec les bataillons de partie à la maison des Carr ières 
et ht protéger nos soldats par notre artillerie de cam- 
pa^», qni ouvrit le fon contre rartillerie muse. Le 
général Forcy , étant aoeoura lui-même, prit d'habiles 
dispositions de combat contre les Russes qui avaient 
reçu des renforts. Le général de Loufmel, aveo deux 
bataillons, est envoyé pour sonlenir le général de la 
Motterouge. L'ennemi, surpris dans les trandiées par 
nos bataillons, fot culbuté en on instant et rojetc- de 
la tranchée, où il laïasa pfua de 100 «adanes. Il se 
mit en retraite. 

Notre artillerie le suivit et se plaça à 400 mètres do 
l'artillerie nisse. Le général d'Aurelle, qui avait dirigé 
ses hommes du côté de la mer malgré une grêle de 
projectiles lancés de la place, s'empara des bfttiments 
de la Quarantaine. En même temps arrivait le général 
de Lourmel avec ses bataillons, chassant les Russes 
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devut loi. D se trouve di^jà i la hauteur de k baie de 
Im Qnanntaine : 3 tooehe presque à la place dans la- 
quelle l'ennemi se n'Tupie : il n'éroute que son ardeur, 
il prononce davantage son mouvement offensif, ai pousse 
les bataillons nnees la baïonnette dans les reins. Mais 
il avait trnp peu de monde pour essayer d'emporter la 
ville, et cet assaut par surprise eût-il réussi un moment, 
qu'il n'avrait pn nous donner une place comme Sëbas- 
topol. Le général Fnrey, cnmuiaudant lecor|)s de siège, 
observait l'action d'une hauteur; il vit que la brigade 
dn ffénAral de Lonnnel allait infeÛliblement être broyée 
par 1,1 mitraille que commençaient à vomir sur elle les 
pièces des ouvrages russes. L'ennemi s'était retiré : là 
devait s'arrêter le combat. Il envoya porter l'ordre de 
la retraite. Comme ses officiels arrivaient près du pt'- 
néral de Lourmel, celui-ci venait d'être frappé d'une 
balle qui Inî avait traversé la poilriiie. Il continuait 
cependant do commander, mais acefoitea s'épuisaient. 
« Je suis blessé, répondit-il, tnnimettei l'ordre au 
eolonel Niol , auquel j'ai remis le oonmandemeot. > 
L'aide (le ramp partit sous une grt''Ie de mitraille, et 
oTétait sous cette mitraille qu'il fallait opérer la re- 
traite. Ma» le général Forey^^vait prévn le danger, 
et il faisait dire de ne point se retirer en ordre pré- 
cis pour ne pas donner des masses en piture à la 
mitraSle, de se mettre le plus tôt possible à l'abri 
d'un pli de terrain pour se reconstituer. T.a retraite 
s'opéra comme l'avait prescrit le général Forey; les 
RnaMs sortirent bien de la place pour l'inquiéter; 
mais le (:énéral d'.\urflle, des bâtiments de la Qua- 
rantaine, les tint en respect et les força à rentrw dans 
la vffle. L'ardeur des soldats du ^'/'néral de Lottrmel 
avait été telle, que quelques-uns atttif:nire!it les fossés 
et pénétrèrent dans les travaiu extérieurs en avant de 
laplMe. - 

• Je ne crois pas être au-dessus de la vérité, disnit 
k général Forey dans son rapport, en portant à 1200 
Iss Rnases mis hors de eombat dans cette affaire. On 
a enlwré SSO cadavren sur la gauche de nos attaques; 
nous avons eu entre nos mains plus de 100 blessés. 
Ls champ de bataille en avant de la baie à» la Qna- 
nntaine, qui a été sînvemant disputé, n'a pu être vi- 
sité par nous après le combat, puisqu'il s'étend jusque 
sons les mars oe la jilace ; mais il doit être couvert de 
lanrs soldats, sv 

Nous avions 450 hommes hors de combat. Le lende- 
main le général Forey, dans son ordre du jour, tout en 
Célicitant les troupes de leur brillante valeur, déplora 
les pertes si sensibles qu avait faites l'armée et rappela 
que les tronpes ■ qui, pour repousser l'ennemi, se sont 
portées hors de la tranchée, ne doivent pas se livrer à 
la poursuite. * Le général de Lourmel, victime de son 
hérobme, n'avait pas voulu même, après avMr aban- 
donné le commandement, quitter le champ de bataille, 
n forgait ceux qui l'entraînaienl à s'arrêter pour le 
laîanr contempler l'action. Il e.xpira, après deux jours 
de cmetles soulTrance.s, le 7 novembre. C'était le pre- 
mier officier général qui tombait frai«é à mort par 
l'ennemi, et sa perte causa une profonde impression. 
« Je ne puis, écrivait le général Forey, vous exprimer 
la. douleur dans laquelle me plonge ce malheur. L'ar- 
mée perd un général dont la bravoure chevaleresque ne 
connaissait aucun obstacle, et un chef auquel sem- 
blaient réservées de hautes deslinées. > Le général de 
I^onnnel n'avait que quarants«1rois ans, et dsns sa 



brillante carrière militaire il comptait treue citations à 
l'ordre dn jour. 

La journée du 5 novembre, si glorieuse pour nos 
armes, avait donc été attristée par des pertes doulou- 
reuses. Outre les kiO hommes mis hors de combat 
pendant linn qui se passa devant la ville, la bataille 
d'Iokermann nous coûta 1300 hommes tués et bles- 
sés. Les pertes des Anglais avaient été presque dou- 
bles des nAlrcs, et cela se conçoit, pni.squ'ils avaient 
longtemps été exposés seuls i l'attaque furieuse des 
Russes. Parmi les mort», ils eompudent trois généraux 
tués, entre autre.s le lieutenant gi-néral sir Georges 
Catbcart ; parmi les blessés, ils avaient six généraux. 
Quant aux pertes des Russes, elles forent immenses, 
et ou ne |;eut les évahuT à moins de 15 000 hommes. 

L'acharnement de cette bataille, nous l'avons dit, 
avait été extrême. Aussi ce ne fut qu'un cri dans l'ar» 
mée anglaise contre les Russes aecusés d'avoir achevé 
beaucoup de blessés. Les Anglais parlaient suilont 
d'un major qui excitait ses soldats i achever les bles- 
sés. Blessé lui-même, il fut fait prisonnier par les An- 
glais; mais comme c'étaient nos cacolets qui enlevaient 
les hommes frappés sur le champ de bataille, à cause 
de lalourdeur des voitures anglaises, le major russe fut 
d'abord emmené à l'ambulance fjraoçaise, puis à Ka- 
miesh pour qu'on pût l'embarquer et le soustraire stu 
représailles de nos alliés. Msison vint le réclamer de 
la part de lord Kaglan avec une telle insistance, qu'on 
se vit obligé de le rendre aux Anglais, dont il était 
le prisonnier. On fit subir au major plusieurs interro- 
gatoires; mais malgré les fortes présomptions qui pe- 
saient sur lui, on ne put établir de charges positives. 
L'nfru'ier russe, enfilé à Mnlte avec les pièces du 
procès, mourut des snitss de ses blessures. 

Ces accusations contre la barbarie des Russes pri- 
rent tant de consistance, que les généraux alliés crurent 
devoir écrire une lettre collective au prince Menscbi- 
koff : ■ Général, lui dissient-ils, nous venons dénon- 
cer ù votre loyale indignation des îaiU odieux, qui sont 
sans exemple dans les guerres de notre temps ^ nous 
nous sommes-Ieoftemps refusés à les croire mil, bien 

que des témoins di):nea de foi nous les eussent affir- 
més; aujourd'hui, des preuves irrécusables ne nous 
permettent pi* dé douter de leu^ triste réafilé. Des 
soldais russes achèvent avec l'arme qu'ils ont entre les 
mains ceux de nos^oÛiçiers et de nos soldats qui, mêlés 
avec eux pendant Tàâion, sont gisants suris terrain 
par suite de idossures. Ainsi, pen<liint (]ue nous don- 
nons aux blessés de l'armée de V otre Excellence, soit 
sur le champ de bataille, soit dans nos hOpiIsux, les 
soins que nous donnons à nos propres soldats, nos 
blessés semblent n'avoir pas de quartier à espérer.... 

■ Dénoncés au monde, ces excès tendraient à placer 
l'armée qui s'en rendrait coupable en dehors de 1a 
grande famille européenne civilisée. 

« Nous terminons en exprimant le regret que l'ar- 
mée russe n'ait, après aucune de» actions de guerre 

Îui ont eu lieu, demandé à enterrer ses morts ; cette 
emande aurait été accueillie avec empressement et 
aurait déchargé les armées alliées d'un pénible devoir 

Îue, conformément aux usages naturels et consacrés 
sus les guerres, il appartient à l'armée russe de rem- 
plir. » 

Le prince Menschikoff protesta contre ces accusa- 
tions : « Quoique aucun bit de ce gem« ne soit encore 
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parvenu à ma connaissance , j'accorde qu'un soldat 
exaspéré ait pu individuellement, et dans la chaleur 
du combat, se porter à un acte de violence; et si tout 
acte semblable est profondément regrettable, je ne me 
dissimule point en même temps, que le sac de l'église 
de Ghersonèse, ce temple antique, auquel nos soldats 
ont assisté sur les bastions de Sébastopol, a produit 



l'impression qui doit naître chez les hommes religieiu 
et qui vénèrent tous les objets du culte attaqué dans 
c« qu'il a de plus cher, dans ses foyers comme dans 
ses temples. La résistance d'un peuple prend un ca- 
ractère souvent cruel, en acquérant des proportions qui 
sont celles de la situation.... 

< (^uant au devoir d'enterrer les morts, en y ajoutant 





lion du géucral de Luurmel (5 novembre, ISM). (Page col. I.) 



les soins à donner aux blessés laissés sur le champ de 
bataille, ilsappartienuent de tout terop à celui qui s'y 
maintient. Après l'afTaire du 25 octobre, le soldat 
russe a enseveli les victimes, et aujourd'hui il enterrera 
les morts dans le cas où ils seraient sans sépulture, et 
alors que les troupes alliées n'y mettront pas d'obsta- 
cles. • 



Le général russe faisait allusion au pillage d'une 
chapelle nisse, la chapelle de Saint-Vladimir, aux 
environs de Sébastopol. Des maraudeurs, pour so 
fournir de bois, avaient enlevé tout ce qu'ils avaient 
u des hàlimenis de la Quarantaine abandonnés par 
es Russes, «1 n'avaient pas épargné la chapelle. Il faut 
le diie, tn avait cherché les cou|able8, et plusieurs 
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hommes furent envoyé aux fers sur un bi^timent ë 
Ramiesh. Les alliés songeaient si peu à ces profana- 
tions, que des zouaves gardaient prèn de 8«îba8to])ol 
le monastère de Saint-Georges , où les moines conti- 
nuaient à psalmodier au bruit du canon, et où se trou- 
vaient réfugiées plusieurs familles d'ofiiciers russes. 



Un journaliste, qui accompagnait l'armr'p, raconte 
ainsi sa Visite à ce monastère : ■ En approchant des 
grands Yochers à pic qui dominent Ralaclava, à environ 
trois lieues au sud de» baraques de Cherson, on trouve 
au pied d'un mamelon que couronne un télégraphe 
ruhHe, une vaste enceinte de beaux bâtiments en pierre 




de taille. Un groupe do zouaves cuisinait autour d'un 
^and feu allumé au milieu de la cour. La partie exté- 
rieure du monastère de Saint-Georges, la seule visible 
du côte de la terre, n'offre de remarquable qu'une jolie 
petite église en style préfecture , et entourée d'une 
grille de fer. Trois officiers anglais arrivèrent près de 

124 



nous quand !je causais avec les zouaves, et tous en- 
semble nous visitâmes la partie intérieure, qui est 
comme accrochée aux saillies de la gigantesque falaise. 

« Des cellules élégantes, ornées de galeries en plein 
air, des chaumières, des kiosques, des chapelles sont 
dispersés sans ordre dans les cavernes, au bord des 
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précipices ou sur dp lonpiies ferruîses ménagées k 
grands fraui, bordées de baiustres, plantées de Sguiers, 
de frèoM et d'autres beaox «riurM que les rochers abri- 
tant contre le froid, et dont tum Mont^d'eau me en- 
trettent la fraicbeur. 

c Lee moines de Saint-Georges ne payent pes de 
mine avec leurs longs cheveux é|)ars, leur pelisse dV'- 
tofle grise, lear toque noire, leurs grosses bottes et 
leur air en dessous, fort excusable vis-à-vis des enne- 
mis de Saint-Serge. Ils sont principalement institup» 
pour fournir des aumôniers à la flotte de Séba&topol, 
et l'en assure qpi'ils inspirent aux Rnsses eox-mèmee 
bien moins de vcn/ralion qno leur antiqne monastère. 

c Ce pittoresque monastère n'a rien de la sévérité 
d«i oouventB eatboliques ; une petite eolonie de fa- 
milles rnsses y vit paisiblement & côlédes moines, dans 
lee chaumières qui avoisinent leurs cellules ou dans 
les grottes du rocher. La guerre y a amen< «noore 
d'autres habitants d'un rantr plus distinpid : ce sont 
des femmes, des filles, des enfants d'ofiiciers rmnea 
renfermés dans Sébastopol et que l'année anglaise a 
surpris à Balaclava. Leur gnke, leur bcaut»', forment 
un contraste des plus agréables avec la triste tournure 
dee eéoobîtee orthodoxes. Une de oee dames, élégam- 
mftit v<Miif> en véritable Parisienne, accoudée l'om- 
Jirellti ù la uiain tiur la balustrade delà grande terrasse 
et les yeux vaguement fiz^ car l'immensité de la mer, 
écoutait d'tin air de profonde tristesse le retentisse- 
ment lointain de la canonnade. Son mari, colonel de 
l'armée moscovite, commande nn des régiments de la 
garnison de la place assii'gt'e. Elle rendit silencieuse- 
luoul à aes ennanis le salut doublement respectueux 
que nous lui adressftmes en sa qualité de femme et de 
prisr>!!nit"'n'. (j ii sriit? peut-être est-ce son portrait 
qu'uu trouvait lu lendemain à Inkermann sur le cccur 
d'un colonel russe tué à la bataille. 

• Les enfants qui jouaient auprès d'elle, à crtté des 
peupliers, ne parais:$aient pas partager ses tristes 
pensées. Tous d'une remarquable beauté, la bondie 
rieuse, les cheveux bouclés livrés au vent, ils s'amu- 
saient gaiement au biuil du canon. Plusieurs de ces 
jolis blondins semblaient fort disposée k fralèmiser 
avec les farouches païens occidentaux; et même, je ne 
sais si je me trompe, mais je crois m'étre aperçu que 
certaine demoi^^ellc moscovite, toute resplendissante 
de jeunesse et de beaut*' , se préoccupail. beaucoup 
moins, sans y mettre nulle malice féminine, des ravages 
de la grosse artillerie sur les remparts de sa patrie, 
q06 de l'eiret de ses beaux yeux noîm sur les hussards 
de S. M. la reine Victoria > : , 

Jusqu'alors, la guerre mît été jneqo'à toi certain 
point lavorisée parle temps. Mais quelques jours après 
Inkermann- le temps changea, et aux immenses dilli- 
onltés du siège vinrent s'ajouier les dimcultés de la 
nature. Nos suldats veiiaifiil de s liabilutT à la fatigue; 
ils vont s'habituer mainleiiaul à la soullranoe. 

S 6. TEItfCn su Ik ROTBIIBRB 1854. 

« L'hiver s'atmoncfl comme devant être rigoureux, I 
écrivait le R. P. de Damas. Lo Ik novembre, il nou» 
a livré un aeaant tel que les Rusées ne nous en donne- 
ront jamais un semblable dans nos retranrhHmenls. Il 
faudrait être Homère pour vous dt'jjeindre œt horrible 

1. E. Juuve, Yoyagtâ la tuUc des armttf alliées en Turquie. 



ouragan. La nuit av.iit été froide. Tout à coup,' sur les 
quatre heures du matin, le vent se décbaineavec furie. 
La toile de nos tentes résiste d'abord en frémismut. 
Mais bientAt nos efforts sont vains pour conserver nos 
modestes abris. Le vent redouble sa fureur. Il passe 
entre la terre et la partie de la toile qui repose dessus, 
fixée par des jtirjuets; alors il gonfle le frêle édifice, 
qui se dilate couuae un ballon, se sent arraché de terre 
et retombe en tourbillonnant. D'autres tentes prêtent 
au vent un flanc trop peu solide : la toile se déchire, 
flotte d'abord en lambeaux comme un drapeau criblé 
de l»alles, et s'en va semant au loin ses débris. AiW 
leurs, ce sont les grands piquets destinés à soutenir le 
faite de la tente qui plient sous l'ctTurt de la tempête, 
se brisent et laissent tomber le petit édifieeeomme an 
informe paquet de vieux linge. En un instant, tout est 
emporté. Les habits, les casquettes, les brillants uni- 
formes, les petites tables, le linge et jusqu'aux papiers 
de la comptabilité de l'armée, tout vole au gré des 
vents et fuit comme en se moquant devant les nom- 
breux infortunée qui les piNiHaivent. Je ne sais ri 
l'histoire du monde présente «n spectacle plus étrange. 
C'était le matin. Beaucoup de genilemen anglais avaient 
été surpris dans leur lit. Or jugez de leur tibapiÊuitÊSài^ 
lorsque, sans demanrler ! i permission à T.e'ir ("iràcc, 
un vent impertinent leur enlève leur tente et disperse 
au loin pantalons, bottes, cravales, robes de chambre 
et bonnets. Il y a un moment où le pouvoir lui-même 
est impuissant contre certains événements. C'était le 
cas de beaucoup d'officiers supérieurs, dont l'unique 
vêlement blanc flottait au gré de la tempi'te d'une ma- 
nière souverainement incommode. Au bout d'un quart 
d'heure, la setae avait changé, ^ds estf qui avaient 
l'.u courir après leur bien en avaient retrouvé quelques 
débris; celui-ci avait accroché un pantalon rouge et 
l'avait enfilé lestement, courant, les pieds nus, après 
un brodequin fugitif; celui-là avait retrouvé ses bottes 
et paraissait dans le costume léger d'un ^xossais. Un 
autre avait réussi à troquer son bonnet de nuit contre 
un képi, et cet unique ornement rouge ressortait en 
forme de mascarade sur une robe blanche de nuit. Le 
plus désappointant de l'affaire, c'est que le vent ne 
cessait pas. Et, lorsque chacun fut parvenu h ressaisir 
une à une toutes les pièces de son vêtement qui n'é- 
taient point tombées dans la mer, impossible de rele- 
ver sa tente pouf s'abriter; or une pluie fine et glaciale 
tombait impiloyaldement et gelait les membres. La 
violence du vent était telle, qu'il fallait a^alnriter contre 
im rocher ou se cramponaer aux pûtres aignés pour 
n'être pas renversé. '^j^ . 

« L'accident eût été senlément ooitaîqne si mlia)- 
lades n'eussent pas eu à supporter d'affreuRos angois- 
ses. Imaginez-vous tous ces pauvres blessés d'Inker- 
mann, avec une jambe on un bras eoopée, la téta 
fracassée, la j oilrine [lercée, étendus à terre sans pou- 
voir se remuer, et tout à coup privés de leur abri, 
recevant sur eux la pinie froide et eesnyant toutes les 
rigticurs de la fenipr-tc. En vain demandaient-ih un 
])eu de tisane chaude pour raviver leurs membres en-r 
t ourdis, les foyers étaient détruits, les tonneaux d'eaa ' 
renversés, les instruments de cuisine dispersés. Si^ 
dans le bouleversement généial, leurs blessures s'é— ^ 
taient rouvertes, il ne restait aux médecins ni eau ponr 
les laver, ni bandages pour arrêter le sang. Plusieurs 
succombèrent à cette torture. Au quartier général, on 
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avait, depuis quelques jcnirs, dressé des baraque;; en 
bois pour les malades. Mais les planches fureulKuule- 
véest et dispersées par le vent. Deux honusiM reçorent 
un édat^de hois en pleine poit rine et moururent snr-le- 
diamp. Celte horrible tempête dura douze heures' • 

Mais où l'ouragan fut le plus terrible, où il poavait 
avoir les cons^équences les plus fuuestes, c'était sur mer. 
Lèvent soufflait du sud, puis de l'ouest : il venait dcmc 
dnlaijge et tendait à jeter uos oaTÏres a la cote. Si notre 
flottese brisait contre les rochers, que devenait l'ai ruée, 
dont elle était la mère nourricière et l'unique rel'uue. , 
L'amiral ff**»»!»» se préparait, en prévision des ^ros 
tempi, à renvoyer U!:e pai lie des vaisseaux dans le 
Bosphore. L'oaragau du l'k novembre le surprit. Mais 
il tint bon avec sa flotte : rarement nos manna eurent 
à praUTer dans de plus difficiles circon.stances leur 
Msiaoce de la ruer, leur habileté, leur courage, leur 
dÎKdpline. Un navire seul livré anx farrars des vagues 
na court risque qiie de se jierdre : tin vaisseau au milieu 
d'une flotte peut entraîner d'autres vaisseaux dans sa 
perte. An nmîen de ce bouleversement de la nature, il 
n'y avait pa.s moyen de fflire <les manœuvres générales. 
Les vaisseaux enveloppés par des rafales de pluie et de 
neige, ballottas par les flots, ne pouvaient guère s'a- 

Ercevoir, et chaque capitaine avait reçu toute liberté 
veiller, comme il l'entendrait, au salut de son bâti- 
ment. Plurieura navires éprouvèrent des avariea. La 
Ville lie Paru et le Frirrilnnd perdirent leurs pouver- 
. nails. Le Bayard, le Jupiter, le Napoléon furent forte- 
ment endommagés. Mais on se fëiidta avant tout de 
ce que la flotte militaire, soutien de notre expédition, 
refuge de notre armée, eût résisté à une pai eiUe tour- 
mente sans être abritée dans un bon port. 

Un neul vaisseau détaché de la flotte fut malheureux, 
le Henri IV, Ce bùtimeut stationuail sur la rade d'£u- 
patoria, mouillage qu'on voulait conserver. Le com- 
mandant Jehenne écrivait qu'il se considérait comme 
en perdition sur celte rade si les mauvais temps surve- 
naient. B n'en bllait pas moins rester. A l^proehe 
de l'nurapan, le commandant Jehenne pren:! tontes 
les précautions que lui dicte la prudence. Mais bieutùt 
une des chaînes casse, pnis une seconde, puis une 
troisième, enfin la dernière. Une force irrésistible sou- 
levait le vaisseau et le portail vers la côte. Impassible, 
le oommandant n'en continue pas moins de d<«Diier ses 
Ofdres. Voyant qu'il faut céder à la mer et à l'otirafran 
et qu'il faut aller à la côte, il veut au moins y aller 
uvee le moins de dommage possible. II dirige son 
IMSseau vers une partie du rivage accessible, et per- 
pendiculairement à la côte, afin de n'y enfoncer que 
l'avant dn navire. Mais les éléments furieux ne le lais- 
sent ooint maître de rhoi-ir : dan.- !a unii^ la tempête 
qui un moment s'était apaisée, reprend avec une SOU» 
Telle violenee. U Henri IV est porté dans une di- 
reedoo parallèle à la côte et é.-hoiié , tout de son 
long, dans le sable où il s'implante. A ce moment so- 
lennel le commandant ordonna «ox tambours et aux 
jOlairons d'appeler tout Ir monde h la prière. \a tem- 
pête continuait de sévir, les vagues déferl&ieqt contre 
ie navire et pouvaient le briser : l'équipege demandait 
au ciel le .salut, non plus du vaisseau, mais !o sien 
propre. Sitôt que le jour parut, des Cosaques accouru- 
rent ; mais le vaisseau poutait joner encore de ses e^ 
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nons et tint l'ennemi à distance. On ne put le remettre 
à flot ; toutefois, citadelle redoutable, il couvrait an loin 
de ses boulets la plage, et de la sovie ne perdit rien 
du matériel et conserva toat son équipage. On put le 
garder comme une forteresse qui servit à la défense 
d'Eupatoria. Le commandant Jehenne avait M pro- 
posé, quelqn<-s jours avant, pour être élevé an grade 
de contre-auiirai. Ce désastre qu'il éprouvait, ou ne 
pouvait l'attribuer qu'à utie [luissance supérieure à la 
résistance humaine : il avait d'ailleurs une fois de plus 
mi.s en relief l'énergie du commandant; aussi le grade 
ne lui en fat pas moins déoemé, et c'était justice. 

La corvette h vapeur le Pluton s'échoua dans des 
circonstances plus terribles. Elle tenait téte l'orage, 
lorsqu'un transport anglain, un trois-mftts, est penné 
sur elle par le vent. Par une habile manœuvre son ca- 
pitame la détourne, mais le transport l'atteint en par- 
tie, les chaînes des deux bâtiments s'embarraasent, 
celles de la cor\-elte cassent à leur tour et M Philon, 
roulé à la côte, s'échoue bientôt courbé du côté du 
large. L'eau monte : i mesure qu'elle monte, l'équi- 
page recule de pont en pont. Enfin quand le hfttiment 
meuace de se d)slo(juer complètement, le capitaine 
préside an sauvetage de son équipage et ne quitte sa 
malheureuse corvftfe que le dernier. 

I>a marine marchande, soit qu'elle fût moins bien 
outillée, soit qu'elle fttt moins bien servis, eut à enre- 
gistrer beaucoup de sinistres. Treize hfttiaests de 
commerce français s'échouèrent à la cô:e; seixe blti- 
monts anglais se perdirent également. Les rochers dn 
port de Balaclava, qui ordinairement faisaient sa sû- 
reté, furent cette fois des écneils contre lesquels vin- 
rent se Imser huit transports anglais. 

« Ce jour-là, dit un témoin oculaire, le Pont-KuAiii 
méritait bien le nom de mer >ioire, que lui ont donné 
les vieux navigateurs génois. Les flots assombris se 
confondaient avec les nuages ténébreux qui couraient 
sur sa face tourmentée avec une rapidité prodigieuse, 
en répandant des torrents de pluie, entremêlés de ra- 
fales de neitre et de grêle Des vagtips géantes, cou- 
vertes de débris de vaisseaux, s'enguuflraient dans les 
anses du rivage .avec un horrible fracas. A chaque 
reflux de la laine, la vague suivante se rccotirliait sur 
toute sa largeur en volute écumeuse, retombant comme 
une cataracte au fond de la vallée liquide creusée de- 
vant elle, et se ruait en mugissant contre la muraille 
de roches caverneuses. Puis, au milieu des bouillon- 
nements de l'eau blanchissante, on voy&it s'ajpter oon- 
fusémcnl des pnulaines, des coques de navires, des 
barils défoncés, des niàts fracassés. La terre tremblait 
au bord de ce gouffre, et fl s'en édM|^t comme une 
épaisse fumée, d'Ininiides tourbillons d'écume et de 
gravier que le veut emportait jusqu'au sommet des 
collines. Prie de ^'endroit oh j'étais, un brick chargé 
de chevaux avait été enlevé et lancé tout entier hors 
de la mer, la quille engagée entre des rochers; les 
vagues le bsllottaient k droite et à gauche avec une 
force irrésistible; l'équipage profita d'un moment où 
il était couché du côté ae la terre pour sauter eur Je 
rivage; Leleudcmain, on sanva une partie des chevaux 
encore nvants. » 

Un bâtiment portant des hua»ards français fot mal* 
hearensement pins maltraité. « Ce bâtiment, la Fme- 
vfranz'i, du port de Livonme, alTrété par le gouver- 
nement français, transportait de Varna en Crimée un 
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détachement de 25 hommes du 4* régiment de hus- 
sards avec ses chevaux. Après dix-sept jours de mer, 
il avait été pris k la remorque par une frégate à va- 
peur; mais au moment où éclata la tempête, le piston 
de la machine se brisa, la frégate recula sur la goé- 
lette, faillit la couler bas, et lui causa de graves ava- 
ries, ce qui la força de venir se réfugier dans une 
petite anse pour y opérer son déchargement. 

• L'ouragan ne lui eo laissa pas le loisir. Le vent 
ayant brusquement sauté, la Perseveranza fut démâtée 
et jetée à la côte. Au milieu de la confusion de celte 
catastrophe, l'équipage italien m signaU par sou 
odieuse couduite ; il n'eut rien de plus pressé que de 
se sauver lui-même avec ses bagages et ses pacotilles. 
IKs hu.<i8ard8 seulement réussirent & a» faire place )\ 
coups de sabre dans la grande chaloupe surchargée de 
ballots. Eu abordant elle fut brisée, et le capitaine du 



navire, le principal coupable, se noya fort & propos, 
pour éviter le châtiment que méritaient son avarice et 
U honteuse désertion de son poste. 

« Quand j'arrivai là, les matelots et les dix hussards 
sortaient à peine des vagues qui les avaient roulés sur 
les galets. Encore tout ruisselants d'eau salée et terri- 
fiés par un genre de péril qui n'est pas de leur compé- 
tence, les cavaliers grelottaient en silence; un seul 
d'eatra eux, fort jeuoe et fort joli gargoi^» esMiyait de 
plaisanter. Les marins, eux, se lamentaient sur la 
perte de leurs e/fets ; et les misérables ne disaient pas 
un mot de nos pauvres soldats qu'ils venaient d'aban- 
donner dans une position désespérée. 

• Le navire, couché sur le flanc et ballotté en tous 
seas, n'éttit séparé de nous que per une portée de 
pistolet; mais ce court espace, où la mer brisait avec 
tarie, semblait un abîme infraochissable entre le ri- 




Coup de vent en Crimée (t4 novembre 1S54). (Page 138, col. 1.) 



vage et les quiiiM huraards restés & bord. Voir le saint 

si proche et n'y pouvoir atteindre, quelle poignante 
agonie ])0ur ces malheureux! On n'en apercevait que 
six ou sept qui ee tenaient accrochée anx liastingages 
et à la cabane du cuisinier. Un d'eux appelait au se- 
cours et implorait par ses gestes la compassion des 
spectateurs impuissants de leur détree^e. Lee autres, 
muets, immobiles, {graissaient se résigner à la mort, 
ou ne pas comprendre le péril de leur situation, 
pourtant bien horrible. 

« A chaque instant, des vagues monstrueuses, s'en- 
gouffrant dans la baie resserrée, déferlaient sur la ca- 
rène disjointe, ia renversaient du côté de la terre et 
l'ensevelissaient sous une montagne d'eau. Les nau- 
fragés disparaissaient au milieu de cette formidable ca- 
taracte; puis la lame en se retirant abattait le navire en 
sens contraire et le laissait retomber lourdement sur 
son Ut de roches aiguës qui l'éveotraieut peu à peu. 



tandis qtie les débris flottants de sa mâture, rete» 
nue par les cordages, heurtaient ses flancs comme un 
bélier. 

< Un des hussards sauvés avait couru chercher des 
secours au port, éloigné d'une lieue; une cinquantaine 
de soldats et une escouade de marins arrivèrent bientôt, 
conduits par leurs oheft. Plusieurs de ces hommes ex- 
posèrent bravement leur vie en se jetant à la nage 
pour aller amarrer une corde à bord, afin d'opérer ce 
dangereux sauvetage. Un jeune officier de marine, nu 
jusqu'à la ceinture, tenta deux fois l'entreprise. Vains 
efforts l La mer furieuse rejetait bien loin sur les galets 
les improdeota, meurtris, froissés, à demi morts. Les 
plus vieux matelots, les plus braves officiers finirent 
par reconnaitre l'impossibilité de lutter contre on pa- 
reil ouragan. 

< Cependant, deux des naufragés se voyant perdus, 
voulureutessayer de se sauver eux-mêmes. Les pauvres 
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pens n'eurent pas la présence d'esprit de sedéshaLiller. 
Le premier enjamba par-dessus le bord et se jeta à la 
nage; mais, au même moment, ane lame gigantesqii« 
s'abattit sur le navire qui le roula comme une banque 
parmi les tronçons de lu mâture renversée. Quand elle 
M relira , l'homme ne rapanit pas att-damw d« la 
nappe d'écume qui couvrait les rochers. 

« Le second hussard ne se lais&a pas intimider par 
cet exemple. Il dt sreadU vnc prëeaation, en se tenant 
aux débris des haubans; une nonvellc vapiio IVnpIou- 
lit ; il attendit le moment favorable, et quand le flot 
eut passé, il se lança à l'eau. Deux fois il dispainttOas 
d'autres avalnnrli' s, dnix foi.H il reparut nappant fon- 
jours, mais sans pouvoir avancer. Le maliieureux était 
retann aa ndlieu des lanlMaiu de la Toibire par ses 
éperons. 

« Tous les spectateurs de cette scène poignante sui- 
vaient avec une anxiété inoxprimaUe ostte Intte contre 
lamort. On criait, on faisait sipne aux antres naufragés 
' de lancer une corde à leur cflniarade. Lors même que 
les hurlements de la tempête leur eussent permis d'en- 
tendre la voix, paralysés comme ils l'étaient par la ter- 
reur et par le froid, ils auraient été incapables de 
omiprendre ou d'exécuter ces ordres. 

• La tète du hussard, toujours coiffée de son képi 
bleu, surnageait encore au-desius des flots; dans un 
suprême eiTort, il se souleva tout entier hors de l'eau, 
suspendu à une corde du mât de beaupré. Pendant cinq 
mortelles minutes d'agonie, il }' demeura cramponné, 
tantôt plonf^ant au fond de la mer, tantôt enlevé k une 
grande hauteur, suivant les Italloltoments du navire. 
Kulin ses forces s'épuisèrent, il lùcha jirise, tomba et 
disparut \)our toujours. Par un mouvement 'spontané, 
tons los hoinines as^^emblés sur le rivage détournèrent 
les yeux eu poussant un cri. 

I. Autre épitode. — V»m\ni Rametin avait donné Tordre au 
«ipitainc Dieii<tonn<'-<faner, avec !« Mtîment à vapeur qu'il com- 
matiilail. ( :i.ii'!n' li'?-- l" ^t:iiJT à EiipaUtria. 

M. lUfiiilfuiiH- sacijuitta <if sa niis-'Hiii. et d'-jà cont ft i|ui-l- 
bœufs ^iHiciit emlianjucs, quaml le v.iiN^cau If Hriiri lY et 
le vapeur U l'Iulon arrivi n nt ilaii's irs caiii (l'Kiipaloi ia. M. I>ieu- 
donné, qui te di^^pnAait à repartir !c Icnilcmaiii avc-c s^n i liartjp- 
ment, ccda son mouiUa^T au llmri iV Pt alla s'alintcr sur un 
autre point de la rade. 

Le soir mime, éclate l'elTroyablc tempête qui perdit UHtnrilV. 
Qttutt au navire du capilaiBa DieHdooaé, tandis que ses voisins eé- 
daimt àla violence d« l'ouragan, voici ce qui m païasit àmn boid: . 

Lai borufs qui, suivant l'usage, étaient attachés par Aies «er- 
téeif RMnpinat lenn lians et m lépandirent en iléâoidn aor le 
pont. Towaientfc parle na) de mer, effrayés par les sifllemenls 
«a vent, nuraiiin des lames et lea mouveineato convulsifs du 
Mtiment, ils eoOrareot dans toutes les directions, chcrrluint 
échapper au daiiger qu'ils prenenlaicnt. IKh ]on comau m i m e 
scène de confusion indeecriptible. Devenus furieux, ce> anuiiain 
frapj.aii lit il'' leurs cornis tout ce qui s'offrait à leii!> i niij.>. 
Non-M uleim iil il» sif prècipitaif'nt sur les iiiati'lols. luais etu i.rt' 
ils s'allaquaiciil entre eux. Le pont fut bientôt rui'i^elaiil desauj^ 
et couvert de bœufs éventrés on celuppés. l.e niiilis, auquel obt'-is- 
siiit le navire, foiçait ces malheureuses bêles à se heurter aux 
ludu, aux parois du blitiaiept et aux cauoos; on chercha à se 
«lébariasser de ces étranges eompagnoos dlSTenture, mais il était 
fort difficile do Jeter à la mer ces masses pesantes, qui d'ailleurs 
M se WsaidBBt gttire approcher. L'équipage était paralysé par 
l'iponvanlB, et me partie s'était d^à réfugiée dans l'eotie-pont 
Jamais spectade plus étrange, Jamais draîne phu «Hiandinaife 
n'avait eu poortMâln un bée vaSneaa. 

Cependant le navire nenafalt de chavirer, et il MIait l'alléger 
i tout prix. Le porte-voix du commandant fait retentir l'ordre de 
couper les mâts; mais perse^nne n'ose s'aventurer au milieu des 
aoimaux ^per«lu> et eiispén s. ,\I(,rs M. Dieudunné. <loiii l'intré- 
pide sang-froid ne s'est pas démenu un instant depuis le com- 



« Il ne restait plus aucun espoir i personne. Soldats 
et marins revinrent tristement au port les uns après 
les autres, pour ne paa uwler k l'affreux dénoûiiiaiit 

de ce drame, et aussi pour se réchauffer. 

« Âvec quel serrement de cœur les naufragés durent 
les voir partir! Abaadoonës de tous, ils se sentirent 

condamnés sans reR.<ources, et demeurèrent seuls, en 
face de la grève à peu près dé.serte, sur le vaisseau qui 
allait se déchirer à leurs pieds. La nuit approchait, et 

la n!t>r, loin de s'apaiser, était encore plus trrrildc 
qu'au début de l'ouragan. Les rafales de neige et de 
gréle, devenues plus épaisses, ajoutaient aux ténèbres 
d'un crépuscule d'hiver. La vue du champ de bataille 
d'iukermunn m'a moins vivement affecté que cette scène 
de naufrage. 

« Pendant la nuif, d'aulren d<'tarhcmrnts de soldats 
et de marinji accourureul sur Its lieux avec tous lea 
moyens desauTetl^ qu'on pat se procurer, et la tem- 
pête avant un peu molli, on parvint à ramener à terre 
la plu|>arl des hussards restés à bord. Mais avant que 
cette difficile opération fût terminée, la goélette ae 

partagea en deux Il n'y eut en tout que six hommes 

de perdus sur vingt-quatre. Je ue parie pas du capi- 
taine et de son éqoipege d'Italiens. 

« En revenant au port, je jetai les yenx du côté de 
Sébastopol, les mugissements du vent dominant le 
fracas de l'artillerie, tout y semblait silencieux; seule- 
ment, entre deux bourrasques de neige, j'aperçus, se 
détachant sur les noirs nuages du ciel, trois ou quatre 
pciiies nuéfs blanches qui indiquaient que la caiMMI- 
nade n'avait pas discontinué. La fureur de.s hommes 
osait se luèler à celle des éléments. Grand Dieu 1 qu'elle 
paraissait petite et mîséraUe, an milieu de ce déchaî- 
nement de l'ouragan. » ( Foyo^s à la tuile 4et armées 
aUUee*.) 



de ta tempête, saisit une hache, et. accompagné de 
ion second, se diriR-e vers le centre du navin'. Un bœuf le pour- 
suit léle baissée; i'. 1 abat d'un coup de s<iii arme; un autre 
tombe sur le seLoml, qui roule sur le p<jnt, mais qui se relève 
simplement contusionné. La'S dt i:x chefv. aliaiuloMiés de l évjui- 
pajfe terrifié, frappent à c<iup< ledoulik-s le p e<l 'lu (fr.uici mit 
que <lejà l'effort du vent a ébranlé, et b entdl t 'Hibe avec 
fracas, en écrasant les bestiaux qu'il rencontre daus sa chute. 

I n quart d'heure api-rs, le vapeuT était entièrement débamaié 
de sa mâture. A jiartir de ce moment, il M maintient plus aiaé> 
ment i la surface des (lots, se prête mieux au mouvement des 
vagues et semble lutter viclmiesaement contre ka éitecnis 
déàalnis. Il n'y a plus liea i ftiie qui malntenir<1a maeliine 
en sdivité, ala d'aider le iMamit à résister & k fbrae qui 
l'entratne dans le sens oppcaé à celui des ancres. 

Avant la fin de l'ouragan, les animaux ctnient tous sur le 
flanc. le< *ins morts, les autres blessé*, quelques-uns épui&ës et 
ne pouvant se relever. l'eu à peu les oialelols iiasnréa avalent 

ri-]iarii et n'pri.s leur service. 

'jieinil le vent fut tonil»'-, M. Dieud' .niié. -^i ;iUi:.t le bcsuin d'un 
peu de repos, ic dirigea vers sa chnnil re, il esp. rait pouvoir 
réparer, par quelques insfcints de sommeil, les fatigues dl^s der- 
nières viiifrt-quatre heures. Il ouvre la porte et reste stupéfait 
en MAaiit son lit occupé* par un énorme txeuf qui avait passé 
par la ciaiie-voie et s'était Ideaaé en tombant. La place clani 
prise, il lui reste la reatouice de son canapé. Il pénètre dans 
son ialOB, et leeule devant quatre gamisaimqui, égalemaat 
arrivés par la voie dv vitrage tup/rieur, prennent traoquflîemeM 
leurs éliats dans cet élégant boudoir, qu'ils ont rempli de sang. 

II ne fallut pas moins de quinze jours pour rendre la chambre 
et te sali m de nouveau habitables. 

r)e retour à Kamie^h, le rommand.aiit racf,nta si ii aventure 
h l'amiral qui e;i iit de bon coeur. « Ma foi. disait M. Hien- 
iliinni-, j aurais mieux aimé avoir affaire à deux frégates russes 
ipi ù ees bétes furieuses; car ii iiiiaf;ine pas de situation pire 
que celle où je me suis trouvé pendant viugt-qualre heures. » 
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DE LA 

$ 7. TRATAmt M L'ARNil àMJUÈL 

La tempête dn 14 ncnfembro n'ifnit pis snrftK Iss 

travaux du siépe. Les gpnéraux en chef, après l'atta- 

iue du 5 novembre, s'étaient occupes imniédiateiuent 
B ranforeer les lignes d» défense mr Una les points 
pour éviter une nouvelle surpiisf. Les travaux des An- 
glais du côté d'inkermann avaient été jusque-là peu 
floosidérebles, et ne gardaient qu'imparfaitemeiit les 
défilt's par lesquels l'enneini avait débouché; on leS 
reporta plus en avant. Tout le long de nos lignes, dn 
cAté de in eampegne, on eonstmisît des rentes. 
On ajourna tous les projets d'assaut, on ne songea 

Cas qu'à pousser les travaux d'approche, à améliorer 
I tranehees, à ootrir de nonveanx boyaur, de non- 
velles parall(^les, h »'t;ihlir de nriu\ollcs liatteries. Nos 
efforts se dirigeaient surtout contre le bastion dn Mât 
et le besdon «entrai. Nos attaquée étaient «elles de 
gaurhe. T>es Aiiu'lii- Ifnnient la droite et cheminaient 
hun lentement du côté de la tour Malakoff. 

Pour eontenir les approches dn génie, gagner du 
terrain, utiliser ensuite le terrain conquis et en as- 
surer la possession, l'artillerie de son côté trauslur- 
nail plnnenrs batteries enciennes, ponseait toujours 
en avant les calibres les plus légers, tels que le 24 et 
le 16, et réservait pour les positions les plus éloignées 
les pins forts calibre^, tels que canons de 30 el eanons- 

obusicrs de 80 de la tnariue. 

• Le combat d'artillerie engagé le 17 octobre ne fut 
pas totenompo nn seul instant; mais afin de se mé- 
nager des ressources suffisantes pour la réouverture 
générale du feu, on réduisit les consommations jour- 
nslières des ))8tteries, d'abord k la moitié environ 
de ce qu'il était précédemment, enfin à 20 coups par 
canon, 20 coups par obusier et 10 coups par mortier. 
Eneore ces quantités étaient-elles des maxima qu'on 
ne ilr-vait pas dépasser et au-dessous desquelles il était 
recommandé de se tenir, lorsque les circonstances le 
pennettraient*. » 

Pendant l'hiver, on profita du ralentissement du fe;t 

Kur diminuer le personnel employé au service des 
tteries et le réduire au phis strict néceseaire. Il n'y 
eut plus qu'un équipage de servants pour deux bou- 
ches à feu. « Des abris furent construits dans toutes 
les batteries ponr les hommes et pour les ofSeters ; 
mais on augmenta la rigueur des consignes ndativee 
i la surveillance des batteries contre les surprises de 
rennemi. Un osnonnier éfdt de faction pour deux 
bouches à feu ; un maréchal des logis, h tour de rôle, 
veillait constamment pendant que l'autre se reposait. 
Les armes étaient à proiiniité des canonniers, prêts à 
faire fen ^ la baïonnette au canuu. En même temps 
qu'on réduisait les consommations au plus strict né- 
eesssire, on s'ooeupa, avec la plus grande activité, de 
raasembler les approvisionnements de toute espace. 
On continua à recueillir tous les projectiles russes. On 
les payait aux soldats qui les apportaient. On trnit les 
boulets qui appartenaient 4 nos calibres. Les arsenau.t 
de Constantinople durent lîrmr 85 000 projectiles, et 
cette commande fnt portée au double dûis le mois de 
décembre. 

Les Turcs avaient envoyé un millier de projectiles 
incandiaires qu'on trouva d'un service passable, le gé- 

1. /oiwimI de» epéfttifMÊ dt fartitt«ri«t u U- 



FKAIjCE. ' 143 

• 

néral en chef leur en réclama 4000 nouveaux. On était 
fort gêné pour les bois i plates-formes et à blindages, 
et fort pauvre en planches et solives, en outils d'ou- 
vricrs en bois et en fer, en outils à pionniers; le nom- 
bre des bouches i feu ayant été .triplé et devant encore 
être augmenté, on fit dbe eonmandes considérables à 
Constantinople On ne négligea pas cependant de re- 
cueillir sur le cap Gbersooèse tous les bois que l'on put 
rencontrer, charpentes de maison, arbres provenant 
d'abatage, et on les fit débiter en madriers. Le fasci- 
nage reçut aussi un notable accroissement, et l'atelier 
fut porté à un bataillon de 500 hommes, de manière i 
assurer la confection de 200 gabions par jour. Un antre 
travail, plus ditbcilè , c'était le déchargement à la plage 
de Ramiesh des navires chargés dn matériel envoyé 
|)ar le ministre, le tramnort de ce matc'riel de Ka* 
miesh au grand parc et dn grand parc aux batteries. 
Outre le train des équipages, SOOO hommes d'inianterie 
étaient occupés à ce déchargement, à ces tranqwrta 
bien .pénibles sous le froid et la ]iluie. 

La oémposilîon primitive du parc de siège était de 
58 bouches à fen On y avait ajouté un parc tnrc de 
41 pièces, qui. s'augmentait cliaque jour par les envois 
de rarsenal de Constantinople, puis une quarantaine 

de pièces en fer de la niririn<-, i-l ]iar snifc de ce^- ad- 
ditions successives, le nombre des bouches à feu em- 
ployées dans les attaques françaises seulement entre 
la mer el le port du su J dépassait une centaine. C'était 
énorme ; mais pour ûn siège aussi furoùdable que celui 
de Sébastopol, ce n'élait rien. Malgré ce déploiement 
con.sidérable d'artillerie, on n'avait pu pfôldre une 
supériorité décidée sur les assiégés , qui noua oppo- 
saient nn personnel de canonniers très-nombreni, et 
de ]ihis une énorme ijuaiitilé de bnuclies à feu des 
plus forts calibres, le tout se renouvelant à volonté au 
moyen dn matériel et des marins de la flotte. Le gé- 
néral en clief demanda doni' un nouveau parc de siège 
de 100 pièces, et ce ne devait pas être là sa dernière 
demande. Jamais pareils moyens d'attaque ne fiirent 
dé;)lo\és, surtout à une aussi grande distance. Pour 
les amener, pour les mettre en œuvre, il fallait du 
temps, et le temps était le plus emel ennemi de nos 
soldsts, tonjoon impatients. 

S s. PRÉCAOTIONS CONTRE L'HIVEH ; ASPECT DES CAMPS. 

La tempête da 14 novembre avait annoncé d'une 
manière terrîMe f approche de l'hiver. On entrait dans 

la saison des souffrances. La marine, heureuse d'avoir 
échappé sans trop de dommages an bouleversement 
de la mer, prit ses dispositions dans laprérinon dn 
retour de pareils ouragans. L'amiral Uamelin renvoya 
dans le Bosphore les vaisseaux inutiles ou avariés. 
On ne garda que le nombre de bfttiments jugés né- 
cessaires pour le service des transports el pour le com- 
bat, si les vaisseaux russes renfermés dans le port 
de Sébastopol sortaient enfin. L'encombrement avait 
été en partie cause des sinistrés de la marine mar- 
obande dans la baie de Kamiesh. Un règlement fut 
rédigé, et un offider chargé dn service «ht port. A ren- 
trée on construisit une estacade à deux parties fixes 
et à une partie mobile. La partie] mobile ne devait 
n'ouvrir que pendant le jour. ,(.)n avait pris cette pré- 
caution pour couvrir le port contre toute surprise 
des brûlots ou des embarcations ennemies, lin cer- 
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lain nombre de oroi&eurs devaienl toujours rester de- 
vant Sëbastopol pour observer l'ennemi, ol dans le 
cas d'une sortie, aider no» troupes de leur artillerie. 
L'amiral Hamelin envoyait en même temps au gé- 
néral Ganrobert 53 bouches à feu et un grand nombre 
de marins pour le service des batteries. La marine 
s'associait ainsi de plu» en plus à l'action de l'armée 



de terre dana l'œuvre gigantesque que nous avions en* 
treprise. 

Depuis le 14 novembre le temps était resté mauvais: 
des rafales de vent, la pluie, la neige rendaient la po- 
sition des alliés très-pénible. De tous côtés on se mit à 
reconstruire les lentes détruites par l'ouragan et à les 
reconstruire plus solides. Prenons une tente de zouave 




Eipéditîon Je Crimée. — Costumes de l'armée pendant l'hiver. 



pour modèle. Ordinairement ce sont deux canons de 
fusil russes, transversalement placé d'un bàlon à 
l'autre qui consolident l'édifice et maintiennent in- 
flexible l'arête de la toiture. On a entouré le dehors 
d'un bourrelet de terre glaise, afin que l'air et le vent 
ne soulèvent pas en arcades le bord inférieur de la 
tente, compris entre les piquets qui le rattachent au sol 

12^ 



et le sol même; puis, au bas de ce bourrelet est établi, 
avec de vieilles tuiles et de vieilles briques ramassées 
dans les ruines des fermes du plateau, une rigole ou 
canal d'écoulement pour recevoir la pluie glissant sur 
le talus de la toile. Voilà pour le dehors. 

Au dedans, le sol est creusé d'un tiers de mètre en- 
viron de profondeur, et un rebord de terre, une espèce 

lu — 19 
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d'wtrade ou d'étagère d'nn tien da mètre aassi de lar- 
geur rèf,'nc tout autour; c'est là que le JMéna^e est dé- 
posé : le sac, le bidon, la gamelle, les brosses, la fiole 
à huile, les provisions, la ration du jour, etc. C'est là 
aasii que s'assoient les soldats quand ils sont las 
d'être couchés. Le fnyer s'allume dans une échancrure 
de cette estrade, avec un lit de briques pour aire, des 
briques encore pour lambris et une pierre pour man- 
teau (le déminée; la fumée s'échappe par un trou 
creuH! en coude, lequel trou passe sous l'cttrade et 
soas le bourrelet, et i^onm en dehors dans un tuyau 
do tôle p'.aiittî là comme une borne. Ce tuyau de tôle 
porte quelquefois en boi^.seiure.s les traces de trois ou 
quatre balles russes qui prouvent qu'il n'a pai été 
conquis sans peine. A l'un îles bâtons>piliers est ac- 
croché le miroir rond comme une tabatière de zinc, oCi 
le matin nos zouaves regardaient avec orgueil comment 
la poudre noircissait leur visage hâlé; à l'autre bâton, 
UD til de fer est agencé pour servir de bougeoir aux 
chandelles achetées 2 francs pièce b Balaclava, en l'hon- 
neur di; l'a'ni qui venait passer la veillée. Le sol du 
réduit était parqueté d'une couche de terre glaise, 
dentée avec des petits eaillonx ronds. BetiMoap de 
soldats préféraient cette couche un peu dure, mais 
toujours propre, aux litières d'herbes qui se dessé- 
chaient bien vite et s'en allaient en ponssière; mais 
quelle ftte quand une razzia nocturne dans quelijues 
maisons à rextrémilé du faubourg de iSébaâtopol aug- 
mentait le ménage de quelques meubles de luxe, d'un 
tapis par exemple! Nos induslritiix -ri!(!:îi« K'imrpnînipnt 
de tout, aiio de suppléer au manque de planches et de 
poutres, en employant pour leurs toitures des douves 
de touneau.x, des broussailles, des voûtes do pierres 
plates» ou les cercles en fer des balles de fourrages. 
Lee plus fortunés allaient ramasser sur la cAte les in- 
nombrables débris des naufra;! s. 

Des vêtements arrivèreni, qui traD^fonBèreul com- 
idétement notre armée. Sons les paletots et jambières 
en peau de mouton qui le^ enveloppaient, on aurait dit 
des Sauoiè les ou des£sqoia«ux parés contre un froid 
de kO degrés. Des sabots et des cVaussons compléii- 
reul plus tard ce costume boréal, Les capotes à capu- 
chon furent accueillies avec enthousiasme. Uieo amples, 
bien étoffées, elles étaient non-seulement un vêtement 
bien chaud, mais elles dissimulaient l'usure de» pan- 
talons sur ceux qui avaient passé huit mois de campa- 
gne. On ne se figurait pas, en France, le ravissement 
de nos troupiers emmitouflés dans leurs fourrures, ils 
étaient aussi naïvement heureux que des enfants dans 
leur habit do première communion, ou des maleluts 
ipdduttusenl des botiei. Les pauvres diables aupara- 
vant étaient obligés de se garantir de la pluie dans les 
tranchées en portant leur couverture nouée autour du 
cou, en forme de manteau incommode ; en rentrant 
sous la tente, il leur fallait se coucher sous cette laine 
imbibée d'eau. Maintenant, au moins, ils avaient l'as- 
suranoB de coucher sur un lit sec. Si l'armée d'Orient 
avait pu se montrer à Paris, au champ de Mars, ainsi 
accoutrée, je ne tais pas ce qu'eîit été l'enthousiasme 
qui raoeneillit plus tard. 

« Le gouvernement, écrivait le P. de Damas, nous 
donne chaque jour pour notre nourriture du liz, du 
lard, quelquefois de la viande fraîche au lien de lard, 
et quelquefois aussi du pain de muni iou k la plaot du 
biscuit réglementaire. Le biscuit e£t une sorte de ge^ 



lette dure comme du bois, qui vous casserait les dents 
ai vous vouliez en manger; mais nos soldats le croquent 
avec ou admirable appétit. Les gens délicats le détrem- 
pent dans l'eau, et quand il est bien mou, ils le font 
griller. On dit alors qu'il est trèe-ben, et plosienre le 
préfèrent au pain de munition. 

• Nos cuisines sont de petits trous creusés dans la 
terré; quelques pierres placées l'une sur l'autre for- 
ment la cli?minée; on pose la petite marmite sur ces 
pierres, on met du feu dessous, et un soldat surveille 
le pot-au-feu. S'il pleut, la pluie tombe dans la mar- 
mite et allon^'e la sauce; s'il fait du veut, la fumée 
vient droit à la iigure du pauvre soldat marmiton, et 
lui lait pleurer lee jeux en même temps qu'elle lui 
barbouille le visage en noir. Quelquefois la marmite, 
mal coaaolidée^ tombe dans le feu, et alors adieu la 
soupe. Qn'aâaige#n pain tout seo pour ce jour-là. 

« Vous croyer. pent-Mre que nousavons ici une grande 
quantité de boutiques où l'un peut aller acheter toutes 
qu'on vent, comme dans la rue du Bac. Quelques petile 
marcliands font bien venus s'établir sur la plage et 
ont fait des simulacres de boutiques sous des tentes. 
Mais ils Tendent si cher leon merdiandises, que les 
|,'énrrauï et les officiers supérieurs peuvent r jue 
seuls les acheter. On ne trouve pas de viando ^ uiiord, 
ni de pfehfnon plus; il y a du fromage, des-boigies, 
du ujaiMrûni,du vin, de l'eau-de-vie, du tabac el îouIcp'' 
sortes de petites choses de ce genre. Mais !? a\tô de 
fromage ooûte6 francs, labongie8et3frax.i seii .. . » 

Polit à ]ielit, ces marchands fomèren' unt sorte i'. 
village de toile. Des rues y furent trac- --v > t(e ii$ Aa- 
poléoii, ru» dé Lottrmttf rue du Comme" ' !?ftnn4ë 
eut bientôt tronvr le nom de cet assc.r.^ia^i' de bou- 
tiques et l'appela, l'a u^ourciiie; mais eu attenda nt, 
chacun profita de lenr présence, et le man^flUSÉnps 

lui-in*'iue n'ai rôtait pas la pojiulalion nombreuse d'ol- 
iiciers qui venaient de deux ou trois iieues compléter 
lenr ntion r^leraentaire par des approvirionoemeots 

de fautaisie. 

Pour multiplier davantage les moyens de subsis- 
tance, le gouvernement envoya nn ou plusieurs navires 

chargés de vins et de provisions de bouche achetés en 
bloc par l'Kiat et taxés par lui à des prix modiques. 
L'empereur Napoléon envoya en cadeau à chacun, of- 
ficiers et soldais, deux bouteilles de bonne cau-de-vie 
et plusieurs litres de vin vieux. On pense si cette libé- 
ralité fui la bien venue, ainsi qu'un cadeau de cigares. 

Les Anglais n'avaient pas de ces douceurs. Lsar 
situation était bien moins bonne que la nôtre. Ils 
avaient pourtant une bourgade solidement bfttie et un 
excellent port pour leurs approvisionnements, Bala- 
clava. Mais leur égoïsme les perdait. Ils avaient vonla 
faire de Balaclava un port exclusivement anglais. Lss 
maichands ne pouvaient vendre qu'à l'armée britanni- 
que, et les Anfflais avaient complètement oublié leur 
priucipe do la liberté commerciale qui, dan» les cir- 
constances données, leur paraissait ooolrtire à leurs 
iuiérùts. A Kamiesh, au contraire, le principe de la li- 
berté commerciale était respecté, quelque abus qu'on 
en fit. Aussi Balaclava restait vide et Vottfotin^tfè sa 
peuplait. L'i, en ciïel, point de restrictions, point â« 
tarifs. Mais bientôt la muilipiicité des arrivages m- 
bidssa les prix exorbitants. La concurrence amenait 

1. De Dtmu; Sowmirt miltlaira $l iriiift »u ii Irimcc. 
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l'abondance et les Anglais furent bien heureux sou- 
«wt de vnir à Kamieah cbet«htr les objeti de loxe 
qtw m t«ar offrait point Baltdavt. 

Nos soldats faisaient deux fois la soupe et le café. 
Les Anglais n'aimoiit ni l'on ni l'autre. Il leur faut âe 
la viande frakfae et dn thé. « Je suis fort ennuyé, di- 
sait un commissaire anglais, nous allons manquer de 
thé. — Pourquoi ne donnez-voiu pas dn café k vos 
soldats comme cela se fait dan* l'armée française? C'est 
à Ift ina nn aliment et une boisson hygiénique dont 
nons nous trouvons fort bien. — Du café! du café! 
Mais ils ne l'aiment pas et ne sont pas habitués ^ en 
boire. Tenez, ajouta-t-il avec colère, savez-voos ce 
qu'ils ont fait dernièrement? Je leur avais fait distri- 
boer du café en grains, alleodu que nous n'avions pas 
ÂÊ monlins, et je croyais qu'ils trouveraient moyen de 
le moudre, ne fût-ce qu'en l'écrasant enlre deux pier- 
res. Eh bien ! ils ont jeté les grains entiers dans les 
marmites. > Ce tnii peint suffisamment l'indiutriedn 
soldat britannique. 

' • Ce n'est pas, croyez-le bien, disait un corres- 
pi idani, sans nn profoiad sentiment de dépit, qne les 

\ ,;lais, mis ainsi amicalement an pied du mur, à 
i de leurs anciens rivaux, sont obligés de recon- 
uL:tre et de montrer à l'Eorope attentive qne Teicel- 
ttriics si longtemps vantée de leur armée se rt''(Kiit, h 
)' ^pleuve du service, en une infériorité déplorable, 
panent aillenn qn*k Thenre de la bataine. Gela ne se 
dit pas encore tout liant, cela ne s'iniprime dans aucnn 
journal i mais, sur ce point, l'opinion commence ici à 
devisntr unanime : les faits parlent aases hant. Je vous 
en citerai quelques-uns. 

• D'abord, le commissariat anglais est si mai orga* 
nisé, qne plusieurs fois les troupes britamiiqoes en- 
raient mnnqut' de vivres si l'administration française 
ne leur en avait pas prêté. Notre boulangerie surtout 
bat Fadmintion et l'envie des Anglais, ridnits à se 
nourrir de biscuit, pendant que BW SoUatS Ont du 
pain eaceilent et en abondance. 

« Ensnite le service des transports militaires n'existe 
paR, à proprement parler, chex nos alliés qui, pour- 
tant, traînent après eux trois fois pins de bagages que 
noua. Chaque régiment se fait suivre d'une multitude 
désordonnée de bêtes de somme et de petites charrettes, 
d'arrabas lartares et même de dromadaires asiatiques 
chaînés de tentes, des ménages des officiers, des fem- 
mes et des ustensiles de eoisine des soldats. Tout cola 
est misérablement impuissant, chétif, dépourvu d'or- 
ganisation et incapable d'opérer le service régulier des 
diaifon de munitions de gnem et de bouche. La 
campapne est à peine commencée, etdéjà plusieurs fois 
l'admiuislratiou miiiiaue françai&e a dû pourvoir elle> 
mêflM am besoins nigents de nos alliés ; ils n'ont sea- 
lement pas de cacoicts pour emporter leurs blessés et 
lenis malades (iij camp à Balaclava. Ils les chargent 
sur d'affreux arrabas indigènes qni accélèrent, par 
leurs cahots, la mort desmalheureux auxquelsles balles 
ennemies ont laissé un reste de vie. £t quand les sur- 
vivants arrivent i l'hApital, ils j trouvent on service 
médical aiVsfi mauvais que (dus le? auîres. Là encore, 
il a fallu que la charité catholique des Français vint en 
«ide à l'égolsme britannique. 

• Officiers et soldats n'ayant, pour la plupart, jamaiR 
va le feu, n'ayant aucune idée des mille petits détails 
de ht vie dw camps, que r^xpérienoe sssle peut eniei- 



goer, montrent tous les jours une insouciance et une 
imprévoyance puériles. Les hommee en trèe-petit nora> 
bre, qui ont fait la guerre dans les Indes orientalesi, ne 
peuvent remédier à ces naïvetés incorrigibles, el pvHI- 
nent le parti d'en rire. J'ai entendu nn capitaine aux 
grenadiers-guttrds raconter que, dans les camps an- 
glais, on voyait une foule de seolindles au milieu dee 
tentes, à la porte des ofâciera, mais qu'on oubliait 
fréquemment d'en placer aux avant-postes ; et encore 
le peu qu'on y met fait de son mieux pour ne servir i 
rien. Car la nuit, dès que le troupier anglais est in- 
stallé en vedette, il se pelotonne dans son coachuian 
et s'endort à cent pas de l'ennemi, aussi paîsibleaieiit 
qu'un bon bourgeois d*' la garde nationale au sein de 
sa guérite. Il sait qu i! n'a pas à cramdre, la seule 
chose qu'il redonte par foutine de la discipline, la ronde 
de ses ofiiciers qui,'eux aussi, dorment du sommeil de 
i'inuocence et ne sont pa» d'humeur à s'enrhumer en 
allant, à travers la ploie et le broniUard, vitiier leurs 
postes avancés II ne se passe presque pas dy nuit, as- 
surait lô capitaine, que les Russes ue viennent réveil- 
ler nos seiuinelles à coups de baïonnette, et clouer 
qucl'.pi'un du nos offiLiers sous leur couverlnre. Quand 
le mai est l'ait, on crie à la garde, ou tempéto contre la 
perfidie da Moeeovite, et la nuit sotvaale on doK 
comme devant, 

c Le règlement anglais ne comporte pas dans ses 
cadres dee compagnies d'ouvriers somme les nOtres. 
Les soldats mercenaires se vendent pour se battre, el 
non pour travailler. Dépourvus d'industrie et de bonne 
volonté, ils ne font' rieb qui puisse sider le commis- 
sariat dans la ruJe ticlie de fournir et d'entretenir leur 
équipement. Aussi l'armée anglaise, si pimpante, &i 
luxueuse i la parade, n'a même pins sur nos psuvree 
soldats à capote grise le frivole avantage ds iS brdlante 
tenue. Un mois el demi de campagne a lait Kubir un fu- 
rieux déchet à tout cet étalage de brandebourgs et d e ga- 
lons blancs de laine. Tandis que nos simples uniformes, 
sagement adaptés à la rude vie des camps, paraissent 
encore b la revue propres et eonvenables; ceux de nos 
alliés sont à peine reconnaissables, tant ils sont af- 
freuse x eut frippés, ternis par la pluie, la boue et la 
fumée. 

« En dépit des ordres du jour de lord Raglan, qui 
ne cesse de recommander k son armée le décorum bri- 
tannique, ofEciers et soldats s'abandonnent i un dé- 
braillé révoltant. Barbus comme nos sapeurs, débou- 
tonnés, poudreux, coiffés de longs cheveux mal peignés, 
ils t'iaU'Ut sur le dos de leurs habits rouges, déteints 
par la s^ueur, toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, de- 
puis l'indigo foncé jupqn'à l'orangé nuancé de vert 
perro|uet. Les higliiauders surtout tiont dans un état 
lamentable. Les imaginations romantiques, qû ado- 
rent dans les vignettes de Keepsake le pitîoresqno 
costume de ces guerriers d'O-^sian, seraient cruelle» 
ment désencbantées par la vue de la prosaïque réalité. 
La faute de celte malpropreté ne doit pas retomber 
seulement sur l'adminisiraiion ; elle est encore plus 
imputable au caractère particulier du soldat anglais 
Que ce soit vanité, paresse ou maladresse, peu im» 
porte 1 le fait est qu'il ne sait pas et qu'il ne veut pas 
se soigner, se râfBre k lui-même, slngénisr somme 
nos trou]jiers pour suppléer à ce quilui manque; il lui 
faut une femme pour laver el repasser son linge, de 
telle sorts que la reiat de la pudique AUnoii, qui rou- 
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giraJt dfl voir parmi ses guerriers des canUoières en 
inexprestibles, esi obligée de tolérer dans presque cha- 
que tente de huit ou dix hommes une ménagère en cha- 
peau de taffetas vert. 

c De tout cela, il me semble qu'il est permis de 
conclure que l'armée anglaise, telle que l'ont faite 
quarante ans de paix et d'isolement msulaire, n'est 
bonne et utile que pour guerroyer & l'aise dans des 
pays riches et peuplés, où elle peut trouver en abon- 
dance ses vivres, ses moyens de transport et des mil- 
liers de bras pour la servir, comme, par exemple, dans 
les Indes, où chaque •ous-lieutenanl a cinq ou six do- 
mestiques à ses ordres; hors de là, elle ne sait que se 
battre bravement ; elle ne sait pas faire la guerre. 

« Toutes ces troupes britanniques, d'uniformes si 
variée et tous également souillés, remplissent les car- 
refours de celte misérable bourgade de Balaclava, 
élevée, je ne sais trop pourquoi, au rang de ville. 



Sur le rivage du port, qu'accostent bord k bord les qa- 
vires du commerce anglais, dans les rues sales et mai 
pavées, à travers les vieilles baraques russes et tartares, 
s'agite en tumulte une immense cohue militaire de 
soldats, de fournisseurs, de commissaires, de cavaliers, 
de fantassins, de caissous d'artillerie attelés de che- 
vaux de luxe et de tombereaux d'osier traînés par de» 
dromadaires à deux bosses que conduisent des Tar- 
tares en calotte de peau de mouton, en long panta- 
lon rentré dans des babouches ou dans des bottes et en 
sale pelisse de toile bleue déguenillée. 

« Tous les désavantages de l'armée britannique en- 
tretenaient l'antipathie bien plus générale qu'on ne le 
croit, de l'oilicier anglais pour le militaire français; 
antipathie si diilérente de la cordiale sympathie qui 
existe généralement entre les simples soldats des deux 
nations. L'instinct de l'intérêt personnel, aussi bien 
que le raisonnement {lolitique, font comprendre de 




r98te à l'aristocratie britannique, qui accapare pour 
elle seule exclusivement, de par la naissance et l'argent, 
les grades et les honneurs de son armée mercenaire, 
combien sont dangereux pour ses privilèges le voisi- 
nage, la ircquentation journalière et les exemples con- 
tinuels de notre armée, oii l'égalité démocratique n'ad- 
met d'autres droits aux grades et aux honneurs que la 
science, le courage et les services. On aura beau faire 
et beau dire, le soldat qui porte le bfiton de maréchal 
de France dans sa giberne et sait quelquefois l'y trou- 
ver, ne peut pas être vu d'un bon œil par l'oificior qui 
a payé ses grades, dans la société de ses soldais achetés 
qni ne demandent qu'à adopter nos principes de justice 
égalitaire. 

■ Je dirai plus : entre les deux corps d'ofticiers, an- 
glais et français, il peut y avoir des sympathies indi- 
viduelles; il n'en existe réellement pas de générales. 
Celui-ci est basé sur l'aristocratie de race et de ri- 



Le bazar 

chesse : c'est l'eau et le feu. On se bat avec une noble 
émulation pour la même cause; on s'aide réciproque- 
ment dans un intérêt commun; on est allié enfin, mais 
on n'est pas ami, on ne se salue seulement pas quand 
on se rencontre. Les soldats seuls ont fait aipitié entre 
eux, parce que ceux d'Angleterre ont tout à gagner 
dans cette intimité; les n&tres y appi^ennent à s'esti- 
mer davantage * 

S 9. LES TltAKCHÉES. 

Nous avons dit ce qu'étaient les tranchées, longs 
fossés ni trop profonds ni trop larges, creusés au- 
tour d'mie ville assiégée et dont le but est de per* 
mettre aux assiégeants de circuler sons les mura de là 
\ille sans avoir trop & craindre la mitraille ennemie, 

I . Eugène Jouve , Foya^f à la suii* de l'amie alM. 
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Le travail des tranchées ne s'arrête jamais. Aussi an 
bout de deux mois présentait-il un grand développe- 
ment. < Dès les premiers pas dans cet immeose laby- 
rinthe qui allait s'agrandissant et se compliquant cha- 
que jour, je compris, dit Paul de Molènes, que j'avais 
sous les yeux une œuvre unique peut-être entre toutes 
' celles qu'ail jamais fait entreprendre la guerre. C'était 
une ville tout entière, avecdes rues innombrables, que 
notre armée construisait autour de Sébastopol. Ce fut 
an dimanche que , pour la première fois , je pénétrai 
avec le général en chef dans cette cité nouvelle, n'atta- 
chant aux ûancâ de l'ancienne cité qu'elle voulait dé- 
truire, comme un vaisseau dans un combat naval s'at» 
tache aux flancs d'un autre vaisseau. Les tranchées les 
plus éloignées de la place, celles qu'où avait construites 
les premières, me rappelaient ces rues désertes que 
l'on trouve parfois dans les faubourgs des villes les 
plus populeuses. Elles servaient encore de passage à 



nos soldats, mais nulle troupe n'y résidait plus. £lles 
n'étaient animées et \\ que par quelques boulets 
perdus, par quelques bombes lourdes et maladroites 
parvenues au bout de leur vol pesant. Au fur et à me- 
sure que l'on se rapprochait des murs ennemis, le 
spectacle changeait. Maints broits, maints mouvements 
nous annonçaient que des faubourgs nous passions aux 
({uarliers vivants et tumultueux. L'air commençait à se 
remplir d'un vague bourdonnement de balles; au lieu 
de la bombe fatiguée, du boulet hors d'haleine, nous 
sentions passer au-dessus de nous la bombe dans la 
période ascendante de sa course, le boulet dans toute 
la furie de son premier jet. Loin de traverser des rues 
désertes, on traversait des rues peuplées commes celles 
des villes au jour deféte et offrant mille scènes variées. 
De temps en temps, on apercevait le long d'une ga- 
bionnade une toile tachée de sang tendue entre deux 
brancards : c'était la civière. Malgré son as^iect lugu» 




bre, cette machine ne répandait aucune tristesse autour 
d'elle; tout à coup elle emportait un mort ou un 
blessé, puis revenait prendre sa place parmi des gens 
dont la vie se continuait paisiblemenl. Plus d'un offi- 
cier lisait quelque vieux journal, tout en surveillant ses 
tirailleors, qui de leur côté lançaient tranquillement 
leur coup de fusil entre deux bouflées de tabac. Le gé- 
néral en chef se plaisait à entretenir chez le soldat cette 
otiieet sage insouciance. Bien souvent il s'arrêtait pour 
adresser à un troupier qui l'écoutait tout en déchirant 
sa cartouche, quelques roots pleins d'un enseignement 
salutaire, dont le brusque passage d'un projectile ren- 
dait le sens plus saisissant et le caractère plus élevé ; 
je me rappelle entre autres un boulet qui vint frapper 
l'air tout à coup sur sa tête et sur celle de son interlo- 
cuteur pendant qu'il parlait de cette communion dans 
le péril que nous offre perpétuellement la guerre. Ja- 
mais, dans aucune réunion humaine, nui incident ne 



contribuera plus efficacement que ce boulet à un irré- 
sistible effet d'éloquence '. > 

Les Russes avaient d'abord commencé par déchar- 
ger sur nous une masse incroyable de projectiles amas- 
sés pendant de longues années dans cette citadelle ; iU 
tiraient à tort et à travers, sans viser un but quelcon- 
que. Or, comme nous n'avions nulle sympathie pour 
un pareil cadeau , nous nous mettions à côté , et les 
boulets tombaient prosaïquement à terre. On fit le 
calcul que l'ennemi tirait journellement sur nous 
800000 kilogrammes de poudre et 2 400 000 de fonte. 
Les soldats s'amusèrent à compter le nombre de morts 
et de blessés renversés par ce débordement de mi- 
traille, et en grossissant un peu les chiffres, ils préten- 
daient que chacun de nos morts revenait à 60 000 francs 
à l'ennemi. Aussi, disaient-ils, nous pouvons mourir, 
puisque notre vie coûte si cher. y 

1. Paul da Molènes, Comminlairtt (fun êoUat. —, 
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c Mais l'expi^rience faite, dit le P. de Damas, les 
Russes 8« soat aperçus de leur erreur. AIufh ils ont 
«aiflinc pris leurs mesuras. Un grand mât fut dressé au 
centre d'un bastion, Rurnommé par cela iwiv.e. le bas- 
tion du Mal, Use sentinelle grimpait à la cime, exa- 
nniuit no* pétitions, plongeait son ref;ard jusque dans 
nos traccht es, et puis redesrendait pour indi ]ncr aux 
artilleurs vers quel point devait se diriger leur tir. Nos 
iiMaU sTen apeiieiirant et dësigniremt «n» !• nom de 
singe vert cette senlinelle d'un nouTeailgenfB» La cou- 
leur de son babit lui valut cette plaiiantorw. Mais son 
•vdaco Alt antrament payée. Nos addals abattirent 
8urces?:ivempnt plu^eurs singes verw, et, lorsqu'un 
certain nombre eut ainsi dégringolé, tombant sans vie 
d^nae hantenr pradigjeose, renoemi se dégoûta de ton 
mât de cocagne, et nul ne s'y aventura. Une autre ruse 
loi vint encore en aide. Pendant le jour, il lâcbait de 
déeoQTrir la plaee eiacte de nos travaux. Eosnite il 
plantait des poteaux de repère dans la direction que 
devait parcourir le projectile meurtrier. La nuit, on 
annmait vu fanal an haut dn poteaa, et !• poinlcnr, 
instruit de la distance comme de la dm ction à parcou- 
rir, parvenait quelquefois à lancer adroitement dans 
nos trancht'ea des obna qui tnaîent on blessaient nos 
hornracM. Par bonheur, ces diverses industries ne nous 
élaieni pas trop nuisibles, et, tout calcul fait, nous 
perdions peu de monde k ee jeu meurtrier, t 

Toutefois ce service de la trancli^'e fai'^ait heaiiccnip 
soufirir le soldat. > Tous iea deux uu trois jours, k tour 
de rftle, on y envoie quelques régiments. Alon les 
hommes se réunissent, se mettent en rang et partent. 
Cesl on moment qui produit toujours une vive émotion. 
Lm soldats se regardent et se dtoent : « Demain, quand 
« Bons reviendrons, il y en aura quelques-uns de 
• morts et de blesaés. Qui sait si je ne serai pas du 
« nombre? > Et bienlôt après l'événement s'accomplit. 
On arrive tous ensemble à l'endroit oU on doit se glis- 
ser dans les parallèles. Les Russes connaissent l'heure. 
Alors ils lancent des boulets de canon et des obus sur 
eette masse d'hommes, et souvent ils en tuent. Lors- 
qu'on est entré dans les tranchées, les oiliciers mettent 
chaque homme à son poste. Il faut rester vingt-quatre 
henrea dans ce trou. Ln plaie et la mng» le ramplis- 
sent souvent. Alors nos pauvres hommes ont les pieds 
et les jambes dans la boue, et souvent ils tombent ma- 
lades de fatigue . 

. FJi bien, le croiriez-vons, au milieu de tout cela, 
nos bùldals ne sont pa.s tristes, ils ont du courage, et, 
le plus souvent, ils rient de leurs dangers. lia ont 
donné des noms à tous les genres de jirojectiles que 
leur envoient les Russes. Ainsi, lur^jqu'ils entendent 
au-dessus de leur tète une bombe ou un obus traver- 
ser l'air en faisant fiou! funi! fiou! 



Ils S 



't^crieut 

■ Gare la marmiU! » £t chacun de se jeter par terre 
et de se cacher de son mienz pour éviter la mort. Lors- 
que l'obus tombe à terre, la poudre fend le globe en 
plusieurs morceaux ressemblant à un fond de marmite. 
Lee ioldala appellent encore les faonlete des négrot, 
parce qu'ils sont tout noirs. Quand il Imn- arrive de la 
mitraille, ils crient : « Voilà de&païaiesi » parce que 
la mitraille eel compeeée d'une foule de boulet de fer 
plus ou moins grosses qui s^ont lancées toutes à la fois 
par un seul canon, et tuent souvent plusieurs hommes 
enaamUe. Lorsqa'dln «ont par terre, ellai font l'eiet 
d« pMikniaa.de tern rdptiidiiea dma m duunp aptèa 



qu'on les a déterrées. En6n on a surnommé les balles 
de fu^il des mouches, à cause du bruit qu'elles produi- 
sent eo siilQant aux ureil les. Voilà commentoMtoldala 
s'habituent à rire de tout. Us oni raison'. » 

Les noms variaient à l'infini et changeaient souvent. 
Un xouave disait qu'il avait failli être toé par on psr^ 
ruquier. Il appelait ainsi un boulet russe, qui aurait 
pu lui emporter la téte et qui, disait-il, l'avait frisé de 
près. On criait sonfMit dana léa bataillons de tranchée : 
Saluez le bouquet! quand les grenades étincelaient la 
nuit, au-dessus de nos tétee; ou bien encore : FaïUas- 
tkUy m eràSgnuritn, c'est la cavalmel lorsqu'on en* 
ten iaitia mitniUtplonvoir aorlentl on dolien doaoB 
positions. 

Lee biaealens, vu la rétonnanoe dn mot, étaient dan 

citoyens. On faisait des observations , on remarquait 
une différence, très-appréciable la nuit, entre les bruits 
que Eimt lea ballot; laaiOl It baSe tlffêj le ton aee et 

strident fuit s in^ diminuer d'intensité, et cesse brus- 
quement d'être entendu; tantôt elle gimil : c'est une 
plainte qui traverse l'espaee , e*eit nn cri de don*' 
qui va se perdre an loin en mourant..,. Il ne fJfr-.i.l 
pas d'avoir du courage , il iallait encore en prtsnd'^â 
l'habitude; oneeeaait d'être eonaerit - t^nd on ne ^ 
luail plus une balle qui passait [ i'oa î'i l'.isfiii 
émielter la terre du parapet, sanç ùux intt'n-.'Iveiuenl 
nn mouvement de recul. 

« Savez-vous, écrit le P. deDsmt* i qui s'en ; ■ 1.1- 
nent nos soldats lorsqu'une t: :ii nxat i onrrat'.^ce, un-, 
tempête, un froid glacial on une pluie torrentiel!* 
sayentde lutter contre leur courage? Ils murmurent, 
pensez-vona, contre la cruelle nécessité de la guerre, 
contre lea diebqaîlea fout marcher? Oh I ne leur sup- 
posez pas cette méchanceté. En voili on qui va traduire 
la pensée commune dans un langage original de trou» 
pier. Il vous dira que Saint ÎVicolas, patron de la Rus- 
sie, est de garde sans doute pour ce jour-là dans le ciel, 
que c'est à son lour à présider aux tlémenls, et qu'il 
profite du moment pour favoriser les Russes aux dépens 
des Français, De grands éclats de rire accueilleront la 
réllexion du caporal ; et, le soir, si l'excès de la fatigue 
rend les uiiues uu peu nombres et semble couper la 
parole an plus gai, passez dans les rangs et dites-leur: 
• Courage, mes enfants, dans qr.elqnes jours viendra 
c le beau temps. — Oh ! vous avez raison, monsieur 
c l'aumônier, répondront-ils d'une voix commune : 
« i'n jour de beau fait oublier quinze joun de ntauvatt, 
« faut donc vivre d'espérance. » 

< £t là-de£sus chacun reprend les diffirants inci- 
dents de la journée et s'efforce de prouver, qu'après 
tout on n'a pas tant souffert. £n face de la baJle enne- 
mie, la crainte du danger est de beaneonp inférieure 
au d*'sir de faire triompher le drapeau français. Voici 
deux braves troupiers malades assis derrière ma tente, 
oh ils estaient de te ranimer an toldt. Ile eanatnt et 
ne se doutent jms que je les entends. — Nous sommes 
malades, dit l'un d'eux. Cela ne va pas, camarade. 
Cest vrai, répondit l'autre édoppé. Tout de même, ai 
le généiai Caurobert nous disait : c Mes Enfants, nous 
aurons demain un coup de chien; • il faut monter i 
l'aaaant I • Eh bient noua tronveriont lo moyen do lo 
suivre pour montrer aux Russes ce que savent faire 
lea malades français. — Tu as raison, camarade, ré- 
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plique vivement le premier interlocuteur. Quand on 
aura donné le signal de l'assaut, lea popes russes do 
diront plus h leors loldab qn« les Français ont les 
mains gelées. Nuus jouerons à la main chaude ce jour- 
là. et chaque empreinte de nos doigts sera la preuve 
que oow avons le san^ bonîllant, malgré le fruîd de 
cette diable de Russie. > 

Les Anglai>| cherchant partout le confortable, vi- 
vaient autreiamt qae nous i la trandiéo. Le petit bidon 
plein d'eau et le sachet chargé de biscuit pour deux 
jours ne leur sui&saient pas. Ces gentlamen «'instal- 
laient dans le fossé eommo tm bon bourgeois dans sb 
chambre. Ils allumaient do feu, prenaient le thé et Fu- 
maient paisiblamant leurpipe. La fumée du fojrer éveil- 
lait l'attention des canonaiers russes, une bombe des- 
cendait an milieu du cercle des frileux. M i s ils ne se 
dérangeaient pas pour si peu; ils continuaient i fumer 
et à boira le thé, tandis que ks hommes de oorrée 
«nievaient, sans rien dire, le camiïade écrasé par le 

{rojectile, et l'emportaient ilegmatiqoement à l'am- 
ul"uce ou dans la losse commune. 

• r.KVf. uta russes; combats; sohtie (du mois de 
Kl. \ C AU MOU DE lANTUR 189&); NIWION DU 

( ■*• . .L lit* « NTEBELLO EX CRIMÉE. 

Lv"« M îi* ses, d'après la marche de nos tranchées sur 
I ^'•il-lltdu bastion du Mât, s'attendaient li quelque 
<re;>ri8eds notre partde ce côté, et ils s'at lâchèrent 

• ■ - !'. en angmenter considérablement les défenses. 
iiaUb le cours du mois de novembre, iU élablirctit des 
euefaux de frise et des abatis devant la contrescvrpe ; 
ils revêtirent l'escarpe en charpente pour empêcher 
l'escalade, et ils élablirenl dans le fossé un Idnckhaus 
destiné h prendre de flanc avec deux pièci s i ! i ùllerie 
les colonnes d'assaut, ru moinr r.t où elle^ ilesceuJraieDl 
dans le fossé; ilspoussereni des ^ulene^de mines trës- 
probnulM daiw la direotioo de nos tranehéos les plus 
avancées. 

Kous avons parlé- de l'organibaliou de no i:oini)a- 
gnies de francs-iireurs. Creusant des u n. s tims la 
terre, ils s'y cjui liiuent "i ]ilat ventre, li' f i~il j i:e, 
dirigé i>ur une ballerie russe. Un nMiilcur uvail-il 
le malheor de paraître pour ciurger sa pièce ou la 
jioinler, une balle s!f;l;ii[ t'I le jetait à terre. Un 
autre prenait sa place, il avait le mémo sort. On pré- 
tend qu'un seul de nos tireurs en a tué neuf de suite. 
Ce feu meurtrier irrita au plus haut point les R isses ; 
d'abord ils imaginèrent de masquer chacune du leuri 
pièces derrière un volet à deux battants. C'était bon 
[ our charger; miis an moment do tirer il fallait bien 
ouvrir la fenêtre, et la balle arrivait. F urieut, ils sou- 
levaient par derrière les affâts de leurs canons et vo- 
missaient une elTroyable miirailli- sur la terre inoffen- 
sive, tandis que les irancs- tireurs, bloiLis dans leur trou, 
riaient et rechargeaient paisiblement leur fusil. 

I.HS Russes résuliiicnl enfin do nous imiter. Ils éta- 
blirent dans d'] petits postes, en dehors de la place, de 
bonstireursqui prenaient d'éeharpenoscheminements. 
t Ces rmbv.'icudes, qui ont joué un grand i m'c dans le 
siégo de Sébastopol, se composaieuL généralemeul 
d'nn trou, profond d'un mètre tout an plus, dont la 
terre, jetée du cAté des attaques, furmail un petit pa- 
rapet surmonté d'un cténeau en sacs À terre. Un ti- 
reur aoeronpi s'y trovvait him à «mvwt eooira Iss&u 
de l'infiuiteris, «t son abri préssntait peu do prise à 
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ceux de l'artillerie. Les plus awmcés de ces petits 
pos esétaient soutenus par d'autres plus rapprochés de 
la pla're ; lorsqu'on se portait sor eut, les liratlleurs 
qui étaient en léte se retiraient dans les embuscades 
plus reculées ; et, si les assiégeauts soriateul en nombre 
Donr détruire ces abris, tous les tiraillsnrs rentraient 
ians le lossé îi un Munal i onvenu pour laisser les as- 
:!aillants eu prise au feu de la place. Let ingénieurs 
russes, favorisés par les inégalités du sol et par la 
grande supériorité du feu de lour artillerie, ont très- 
habilement tiré parti de ce genre de défense. Mais ai 
on Eoldat, occupant une petite embuscade, était blessé 
dans la journée, il restait longtemps sans seoonrs sons 
les yeux de tous ses camarades placés en amèra. Il 
parait qu'on doit attribuer à cet inconvénient le défO> 
loppement qui a été donné par la suite à ces posleS) 
qu'on a fini par relier entre eux. Âlori ils sont devenus 
de véritables contre-approches tracées parallèlement à 
l'enceinte ; mais anasi ils ont souvent loonié à nolfS 
avantage. Nous le verrons plus tard >» 

Ou pense si les nôtres, le péril croissant, redou- 
blèrent d'ardeur. < Nos fnncs*tireurs, formés de chas- 
seurs k pied et de zouaves, au nombre de 300, sont 
d'mfatigablea et terribles soldais, disait le général 
Canrobert. Déjà pIns de la moitié ont été atleinis par 
le feu de l'enuemi, auquel ils ne permettent pas de re- 
pos; mais ))our un brave qui tombe, dix se présentent 
pour obtenir l'honorable faveur de le remplacer. Que 
de nobles dévouements dans cette race d'hommes, et 
combien on est her de leur commander l • 

Les Russes s'étaient logés dans de grands trous en 
avant des ligues anglaises, et prenaient ainsi d'éch3rj)e 
nos attaques. Lord Uaglan urdunaa qu'un les en cIuà- 
sùt. Cent riflemeu, conduits par le capitaine Tryon, 
s'avancèrent dans la nuit du 21 novembre et eu obser- 
vant le silence le plus complet. Ils se jetèrent résolu- 
ment la balouueitc eu avant snr'les embuscades. Sur- 
|)ris et épou'.aui s, les Russes se replient sur la | li e 
qui tuuuo d'abuid de toutes ses batteries, puis iauce 
plusieurs colonnes de troupes pour reprendra les posi> 
lions perdues. Mais ies ntleaien se maintiennent. Leur 
I t iisiUade dccimu les premiers rangs et leurs baiunnetlea 
I arrèleut la masso OOnsmie lorsque celle-ci se présente. 

Los lill'jnieîi restèrent maîtres des embuscades; mal • 
j iieurcu^enienl i's perdirent lour capitaine. Le géuéral 
CuDroberl porta ce beau fuit dlarmesdo nos alliés à la 
conudis&ance de l'armée française par un ordre du 
jour. 

Nos troupes eurent à repousser quelques sortiosdans 
le mois de déccu bre, dans la nuit du 2 au 3, du 5 au 15, 
Les Uusseii arrivèrent jusqu'à nos tranchées, mais lu- 
rent reçus par un feu si vigoureux, qu'ils tournèroni 
bien vite le dos. 

Le service des tranchées était si bien organise, 
qu'uue surprise était difficilo. Xi y avait toujoure sept 
bataillons (ii^ g>ir de le long de nos lignes. Un ba'ùin- 
lou de réserve stalionnait à la mai^iou du Cloche- 
ton, prêt à se porter partout oh les fusées sigoale- 
raient nno attaijne. Puis on a\ui;, pour éventer les 
projets de l'eunemi, les éclaireuia volontaires. Ces 
éclaûenn bisaisnt de fréquentes expéditions noetur- 
nés. On partait habituellemenl de l'extrémité d'une 
tranchée oii les sentinelles avaient reçu la consigne 
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de nous laisser passer et rentrer. On choisissait une 
nuit bien noire et sans lune. La pluie ne nuisait pas 
à l'affaire; au contraire, elle assourdissait le bruit des 
mouvements et inspirait de la sécurité à l'ennemi. Deux 
hommes formaient l'avant-garde ; ils n'avançaient pas 
de front, ils se tenaient à quatre ou cinq pas de dis- 
tance l'un derrière l'autre et un peu de c6lé, obser- 
vant le terrain, flairant l'obscurité et guidant ainsi la 
troupe, qui, son officier en tète, les suivait en ram- 
pant à plat ventre. Les hommes, ainsi prosternés, 
faitaient glisser leor fusil sur le sol et le poussaient 



devant eux aussi loin que le leur permettait la lon- 
gueur du bras, puis remontaient à côté du fusil, puis 
recommençaient ce même manège, gagnant lentement 
du terrain, toujours muets, comme des voleurs dam 
une maison habitée, toujours l'oreille au guet, tou- 
jours prêts k sauter sur la vedette ennemie qui décou- 
vrirait la bande. Certes, le chat, épiant le long des 
murailles les souris au sortir de leur trou, n'a pas de 
mouvements plusimperceptiblement silencieux quel'en- 
fant perdu rôdant la nuit aux alentours de Sébastopol. 
L^R deux prpmierR éclairenrs épient donc tout, in- 




Le général de Montcbello. 



t«rrogeant tout du r^ard, malgré l'obscurité; sondent 
l'espace, reniflent Us Russes qui avaient, paratt-il, un cer- 
tain fumet caractéristique, et communiquent de temps 
ea temps leurs observations à l'officier qui commando 
l'expédition. Quelquefois les éclaireurs avaient pour 
mission, non pas de tuer les fsctionnaires russes, mais 
seulement de reconnaître l'étatdes travaux de défense. 
C'était une des expéditions lesplus difficiles. Il fallait re- 
lever la position de l'ennemi et rentrer dans nos paral- 
lèles sans lui donner l'éveil. On décrivait de grandes 
ijoarbes pour aller, et très-souvent on rencontrait des 

126 



embuscades. Tomber sur un groupe, l'étrangler en 
bloc, ce n'étaitpas malaisé. Maisalorsone luttes'enga- 
geait, et le but de l'expédition était manqué. Il fallait 
donc tourner les embuscades de sang-froid et sans dire 
mot, se glisser près des fossés où travaillaient les pion- 
niers ennemis, visiter ces fossés et revenir sans avoir ni 
tiré un coup de fusil, ni donné un coup de sabre. 

Il y avait, à celte guerre incessante de tous les jours, 
de toutes les nuits, de tontes les heures, quelques mo- 
ments de trêve. C'était en général pour enlever les 
blessés ou enterrer les morts. < Aussitôt que le drapeau 
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blanc, signe d'interruption du feu s'élevait sur un des 
bastions de la ville assiégée, on voyait nos parapets se 
g;amir des bonnes et iVanches figures dt aot addats. 
Én face de nos parallèles, derrière les ouvrages avan- 
cés des Russes, se montraient d'autres visages, pour la 
plupart aussi animés d'une expression de curiosité sans 
fifl. (]e n'étaient pluR des ennemis, c'étaient des voi- 
sins quist' re^'anJaicnt. Chaque tirailleur recijuuaissail 
au-dMSos du créneau qui répondait an sien l'être avec 
qui, pendant de longues heures, il avait échangé des 
coups de lu^iil. Des deux côtés, on s'examinait sans co- 
lère, même avec une sorte de bienveilllance. La gaieté 
française s'abandonnait parfois à des plaisanteries re- 
çues avec cette bonhomie qui est de toutes les années. 
Quand le drapeau qui indiquait cette trêve venait de 
s'abaisser, toutea les têtes se retiraient en même temps 
derrière leurs abris habituels, et quand le signe paci- 
fique avait entièrement disparo, le fea reprenait de 
part et d'antre, les balles recommençaient à venir se 
loger dans les gabionnades ou se promener en siltlant 
dans laa traoehées. Il est arrivé plus d'une fois, dans 
ces courts intervalles entre la guerre des longues heu- 
res et la paix d'un momept, qu'une téte curieuse sem- 
blait sur le point de s'attarder au-dessus d'on parapet 
ou d'une embuscade. Alors, en face d'elle, un peste 
charitable lui indiquait d'avoir promptement à se ren- 
dre invisible'. • 

Vers le milieu de décembre, arriva en Crimée un 
aide de camp du l' Empereur, le général deMontebello. 
D apportait au général en chef une lettre qui féittliatt 
rarmée de la victoire d'Inkermann. Celte lettre fut 
miae à l'ordre du Jour et ne contribua pas peu à ranimer 
les soldats : 

« Général, disait Napoléon III, votre rapport sur la 
victoire d'Inkermann m'a profoudément ému. Exprimez 
eu mon nom à l'armée toute ma satisfaction pour le 
conrnfTi' qu'elle a déployé, pour son énergie à suppor- 
ter les privatious et les fatigues, pour sa chaleureuse 
cordialité envers nos alliés. Remerciez les généraux, 
les officiers, les soldats de leur vaillante conduite ; 
dites-leur que je sympathise vivement à leurs maux, 
aux ])ertes emelles qu'ils ont bites et que ma sollici- 
tude la plus constante sera d'on adoucir l'amertnme. 

« Après la brillante victoire de l'Aima, j'avais es- 
péré un moment que l'armée ennemie en déroule 
n'aurait pas réparé si promptement iics perles, et 
que Sébastopol serait bientôt tombé sous nos coups ; 
mais ladéfisnae opinifttre de oetle Tille et les renforts 
arrivés à l'armée russe arrêtent un mûmeat le cours 
de nos succès. Je vous applaudis d'avoir résisté à 
l'impatience des troupes demandant l'anant dans des 
conditions quluaraiont entraîné des pertes trop eonsi- 
dérables. 

« Lee fjouvernements anglais et français feOlent avec 

une ariiente attention sur leur armée d'Orient. Déjà 
des bateaux à vapeurs franchissent les mers pour vous 
porter des renforts considAvbles. Ce surorott de se« 

cours va doiiMcr vtrs forces et vous permettre de prendre 
l'otlénsive. Une diversion puissante va s'opérer ou Bes- 
sarabie, et je reçois l'assurance que, do jour en jour, 
à l'étranger, l'opinion publique nous est de plus en plus 
favorable, bi l'Europe a vu sans crainte nos aigles si 
longtemps banniessedévelopperaveetant d'éclat, c'est ! 
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qu'elle sait bien qne nous combattons seulement pour 
son indépendance. Si la France a repris le rang qui 
loi est dû et ai la victoire est encore venue illustrer 

nos drapeaux, c'est, je le déclare avec fierté, an pa- 
triotisme et à l'indomptable bravoure de l'armée que 
je le dois. 

" J'envoie le général de Montebello, l'un de mes 
aides de camp, pour porter à l'armée les récompenses 
qu'elle a si bien méritées. » 

Le généra', de Montebello apportait en outre au gé- 
néral Caurubert une décision impériale du 22 novembre 
qui lui conférait le droit de distribuer les grades et 
de faire des noiiiinatiiius et deç promotions dans l'ordre 
de la Légion d'iiooneur. L'hmpereur ne voulait pas 
que les récompenses si bien nÀiléas par nos soldais 
se fissent attendre. 

Le général de Montebello, outre sa mission osten- 
sible, en avait une autre qui se devinait. On l'envojait 
pour examiner le véritable état des choses, voir tout et 
en rendre un compte exact à l'Kmporeur, qui l'avait 
muni de pouvoirs extraordinaires vie-à- vis les autorités 
civiles et militaires, et lui avait donné des instructions 
très-détaillées. La prolongation du siège causait des 
inquiétudes en France, et l'Empereur voulait connaître 
la véritable situation que les rapports du général en 
chef, si précis et si exacts fussent-ils, ne pouvaient 
donner. Le général de Montebello examina tout, les 
tranchées, l'organisation des services, et étudia les dé- 
fenses de la place. Il vit aussi lord Raglan, et s'efforça 
d'obtenir de loi des renseignements sur l'époque où 
les Anglais seraient prêts i donner l'assaut. Mais lord 
Raglau n'en savait rien : ses travaux étaient beaucoup 
en relard sur les nôtres. 

Il fallait se résigner k voir encore le siège traîner 
des mois entiers sans autre incident que des sorties et 
des combats de nuit, guerre douloureuse et sans gloire. 
L'armée russe qui tenait la campagne ne paraiï<sait 

1)lus songer à nous attaquer. La leçon d'Inkermann 
'avait giulrie pour longtemps de ses iUnsûms. Notrs 
cavalerie c' quelques bntai'lons d'infanterie exécutèrent 
deux reconnaissances, l'une sous les ordres du général 
d'Allonville, l'antre sous le commandement du général 
Morris. Nos soldats rencontrèrent les avant -postes 
russes et échangèrent quelques coups de fusil et de ca» 
non. Nulle part l'ennemi ne les attendit; leur appa* 
rilion provoquait toujours sa retraite. Les généraux 
russes ne voulaient pas d'engagement. Leur armée 
sonfirût autant et plus que la nAtre, ear elle était 
moins bien approvisionnée, et les régiments avaient 
d'énormes voyages àâurepourles rejoindre. Les pluies 
avaient d'ailleurs grossi la Teheroib, et cette linèn 

formait pour le momnnt un obstacle natuni quî 
rasauraii sans endormir notre prudence. 

Dans ee même mois de décembre, le 
Hamelin fut élevé à la dignité d'amiral et rappelé en 
France. U laisaa le commandement de la ilotie au vice-, 
amiral Bruat. Le prince Napoléon, dont la santé était 
déjà altérée lors de son arrivée en Crimée, avait dft 
quitter l'armée après la bataille d'Inkermann et ren- 
trer également en Franee. 

Le 31 décembre 1854, le général Canrobert voulut 
faire, pour la première ibis, ueage de son droit de dé- 
cerner des récompenses. Suis qne le siège Iftt inler> 
rompu, les troupes se réunirent pour une revue que 
le général en obéi' passa, au bruit accoutomé du canon 
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•nnsmi. Le général Guuob«rt i^nvètdt Mufont de- 
vant les soldats, caussot avec eux, les animant. II fit 
eosaite distribuer par la général Boi^et «t le général 
Forey les croix et les mraiillM néntéw par un sol- . 
dits du corps de siège et du corpi^ d'oltservation, et 
après avoir hanngné les chefs, leur dit en élevant la 
foix de maftièn à étrv entendn dos troupes : « Tous, 
dttrU, je vous Mmereie an nom de la Fnnee e( de 
rEmpereor.* 

Les dernières nuits de l'année 1854 forent signalées 
par des actes de bravoure des éclmeuv^ volontaires. 
Dans la m;it du 28 au 29 décembre, une des compa- 
gnie» d éclair uurs se porta en trois détachements sur 
trois petits ouvrages avancés qoo les Ruf^s^^s avaient 
construits dans des carrières en avant des tranchées 

3 ne nous dirigions contre le bastion central. L'une 
es colonnes s'égare ; mais les deux autres tournent 
deux de» trois embuscades et en chassent les Russes. 
Aidés par un sergent du génie et quatre sapeurs, 
les ëclaireon démoUiaent les eiéneaux, renverst^nt 
les tonneaux qui formaient les parapets. Dans la nuit 
du 2d au 30, ils recommencent à attaquer les cm- 
bneeades des Russes, mais l'ennemi se retire } our 
laisser agir le feu de la place qui ne permet pas de 
continuer l'attaque. Dans la nuit du 31 décembre au 
!<' janvier, les édainu» partent encore pour une 
expédition. Une compagnie se propose de détruire les 
etubuscades russes qui se trouvent à environ 200 mè- 
tres de DOS cbemiBements. Le capitaine, voyant ar- 
river des forces considérables, ne laisse qu'une ving- 
taine d'hommes sur ce point pour en surveiller les 
approches, et s'élahlit h deux cents pas en arrière 
pour ëlre ii même de soutenir Ifs lirailkurs; m;iis 
les Russes se jetèrent, sans tirer uu seul coup de fu- 
sil, sur les vingt hommes isolés et les enveloppèrent. 
Là s'engagea une de ces luttes terribles que la dispro- 
portion des forces termina bientôt : ■ Nus braves sol- 
dais, dit l'ordre du jour, cherchèrent à ae dégager en 
chargeant à la bainr.nelte. Dix d'ontre eux purent re- 
joindre leur compa^^nie ; mais les dix autres sont tom- 
bée, morts ou blessés, au pouvoir de l'enoemi, com- 
battant jusqu'au dernier moment au poêla qui leur 
avait été assigné.» 

C'étaient là lea épisodes émonvaata qn'on ae racontait 
pour tromperies ennuis d'iin siège monotone; cardans 
le jour, i'aniqae occupation était de réparer coostam- 
mMit les dégndatioiia oeeasioDnéea an parapets par 
laa pluies et par les projectiles ennemis, d'assurer l'é- 
conlemeot des eaux. La difiiculté d'approvisionner les 
iMltoiee ibr^t lee alliéa à ménager beaneoap leur 
Cm: les Français ne tiraient ^'Utïre que des bombes, 
et en petit nombre. Les Russes, au contraire, soutin- 
rent conatammeot le feu de lenra batteriea et prodigué- 
rent surtout les projectiles creux qui occasionnaient 
journeliemeDt des pertes sensibles. Le silence ioreé Je 
Botra artillerie permitaaxRusses, noD-aeulement d'en- 
tretenir l'enceinte de Séliasio- i.! en bon étal, mais d'y 
ajouter de nouvelles défenses et de venir établir leurs 
emboBcadea en liue de nos chemînèmenta. Dans ces 
conditinns, il ne pouvait être i[(ioslion de suivre la mar- 
che ordinaire d'un siège. Toute l'ambiiion des alliés 
devait évidemment se borner à ne pas perdre le fruit 
de plusieurs mois d'efforts et de travaux, à se mainte- 
nir dans leun positions, et à entretenir les tranchées 
•xéentées enbon ^t, en attendant quëla bonaa laiaoa 



et des renforts en hommes permissent de reprendre nn 
rôle oSèDaif. 

S 10. Tiurrf AVEC l'autrioib (S msctimiB 1854); ta 

FRANCS PENUANT I.A GDERRC ; CONVOCATION DU SCMAT IT 
DD CORPS LÉOlSLATtF (26 DI^ICEMBaS 1854). 

Si l'année 1854 se termioait sans avoir vu nos aigles 

plantées sur les murs de Sébasiopol, elle ne s'en fer- 
mait pas moins sur deux grandes victoires qui araient 
illustré nos drapeaux, et sur l'espoir d'un succès tardif 
pent-itn, auia eertain. De plus, on avait tout lieu de 
croire que les puiaaaneM occidentales verraient leur 
action fortifiée da oooeoura de l'Antriche. 

Cette dernière puiaaaneo, on se le rappelle, allait 
jusqu'à trouver dangereuse pour elle la politique de la 
Russie en Orient. Elle appronrait de tout point l'éner- 
gie des pui$s.inces occidentales, mais ne pouvait se ré- 
soudre à l'imiter. Lorsqu'il s'agissait de notes* diplo- 
matiques, elle ne reculait pas, elle avançait même : 
c'était le contraire si on la pressait d'agir. 

LorK[ue l'Angleterre et In France avaient concli! leur 
alliance, elles avaient offert à la Prusse et i rAuiriche 
d y accéder. Un traité avait été rédigé ponr être signé 
par les quatre puissances, mais il fut repoussé par le 
roi de l'russe, comme hostile à l'empereur de Russie, 
son bean-frèra. L'empereur d'Autriche le trouva, an 
contraire, trop peu sévère. On garda bonne méinoirede 
cette derni' re remarque, et le gouvernement frauçais 
.se flntta de l'e.spoir d'obtenir le Goaconn de l'Antridie. 
Celle-ci, au lien d'untrait-', proposa l'éclLTrEreflo notes, 
appelées notes du 8 août. Ces notes contenaient les 
conditions qui devaient L>tre impo.^ées à la Russie lors 
de la paix, conditions rédig/es de manière ii pouvoir 
s'étendre, suivant les succès de l,i guerre : 1. La Russie 
devait renoncer an protectorat qu'elle s'arrogeait sur les 
Principautés danubiennes. 2. Elle ne devait [>lns en- 
traver en rien la navigation des bouches du Danube. 
3. On devait reviser les traités des détroits dn 18 Juil- 
let 181i!. 4. Enfin la Russie devait renonc-îr au protec- 
torat religieux des populations grecques de l'empire 
d'Orieut. G'est-b-dire qu'on enlevait au tzar toutes lee 
positions dont il avait abusé. Do plus les trois puis- 
sances se réservaient le droit d'imposer des clauses 
supplémentaires* 

Le gouvernement français pensait bien que la Rnssie 
ne voudrait pas souscrire à un pareil engagement lors- 
que la gnerre venait à peine de commencer, et que 
l'Autriche, engagée alors dans la cause des puissances 
occidentales, se verrait forcée de joindre ses armes aux 
lenn. La Russie rejeta, avec nne certaine hauteur, les 
notesde Vienne qu'elle ne ponvail consentir à discuter, 
disait-elle, avant d'être réduite à l'épuisement par une 
lutte désastreuse. L'Autriche ne regarda pas oe refus 
comme un cas de guerre. Le cabinet des Tuileries, 
sans se décourager, continua à négocier, et réussit à 
amener l'empereur d'Autriehe à signer un traité d'al* 
liance avec la France et l'Angleterre. Un article de ce 
traité engageait presque d'honneur l'Autriche i faire 
la guarre, si, au 1*' janvier 1855 la Russie n'avait 
pas cédé. Ce traité fut -^iprué le 2 décembre, jour an- 
niversaire de l'avènement des deux empereurs d'Au- 
triebe et de France. Ce fut nne ooeasion d'un échange 
de politesses entre les deux souverains. L'empereur 
d'Autriche, prenant à cet égard les devants par une 
éiiuuA» «gaiicatîve, envoyait dis h lendemain, h 



Digitized by Google 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE DE LA FRANCE. lé? 



l'Empereur des Français, le grand cordon de son ordre 
de Saint-Etienne. Ce témoignage des dispositions du 
jeune souverain avait une importance que n'ont point 
d'ordinaire ces marques de courtoisie. François-Joseph 
mettait Napoléon III en demeure de lui conférer à 
son tour le grand cordon de la Légion d'honneur, bap- 
tisée dans le sang d'Austerlitz, ot de faire cesser le 
préjugé qui s'opposait k l'échange de di'corations entre 
les deux gouvernemenlH. De part et d'autre, les mi- 
nistres qui avaient négocié reçurent des distinctions 
honorifiques. 

La Russie avait essayé d'empêcher la conclusion de 
l'alliance. La veille de la signature du tnité, le princo 



Gortschakoff, ministre de la Russie, déclara au cabinet 
autrichien que son maître était prêt à entrer en pour- 
parlers. Mais le traité n'en fut pas moins signé. Puis- 
que la Russie faisait des ouvertures, on entama de 
nouvelles négociations qui se prolongeront jusqu'au 
mois d'avril et sur lesquelles nous reviendrons. 

Toutefois le traité du 2 décembre était un fait de 
grande conséquence. En admettant mf-me qu'il ne dôt 
pas amener une coopération active de l'Autriche, il 
donnait une nouvelle force morale aux puissances oc- 
cidentales; il isolait davantage la Russie et lui don- 
nait une chance de moins dans ce grand conflit qui 
rehaussait si bien la France. 




Lie» liaiicUets lejjbUij ue (ilui-i. 



La gu«rre d'Orient eut cela de remarquable, que si 
elle mit au jour le courage, la patience de notre armée, 
elle fit paraître la vitalité et l'énergie intérieure du 
pays en môme temps que sa puissance eitérienre.Tont 
avait semblé se réunir pour accroître les difficultés de 
la situation. Une épidémie avait désolé un grand nom- 
bre de départements, et le choléra, sans avoir été 
moins violent qu'en 1849 et en 1832, avait encore en- 
levé 100000 personnes. Le département de la Seine 
avait eu 1 1 000 victimes. Comme l'armée, la popala- 
tion paya donc un cruel tribut au fléau qui rendait 
plus lourd à nos campagnes le poids de la conscrip- 
tion, aggravé par les nécessités de la guerre. La 
France avait besoin d'hommes, et le choléra lai en en- 



levait. La France avait besoin d'argent, car une guerre 
aussi lointaine coûtait le double d'une autre guerre, 
et la crise des subsistances de 1853 dura encore pen- 
dant l'année 1854. Enfin la guerre, le choléra, la 
disette, pesaient sur nn gouvernement nouveau contre 
lequel subsistaient encore de violentes rancunes. L'Em- 
pire reposait, il est 'vrai, sur une base solide, sur 
le suffrage universel et nn triple scrutin. Mais les 
souffrances pouvaient aliéner les masses qui se déses- 
pèrent si facilement. Les événements démontrèrent, 
au contraire, quels progrès avaient faits les popula- 
tions, qui partout restèrent calmes et n'accusièrent 
pas le gouvernement de malheurs que d'ailleurs celui» 
ei, par des mesures inteUigentea, s'efforçait d'atténuer. 
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11 avait déjà, pour faciliter l'importation du blé, sus- 
pendu l'échelle mobito, et pour maintenir, à Paris, le 
prix du pain k un taux inodt'T*', en''' la caisse de la 
boulangerie. La récolte de lUbk, sur laquelle on avait 
«ompU, fut trte-médiocre, et la cherté du pain conti- 
nua. On prorogea jusqu'iiu milieu de l'aDni'e 185'.) l'ef- 
fet des mesures relatives à l'entrée Pt an transport de 
céréales, et l'uportation des larint s lut proliibûe. Un 
discret du 25 octobre prohiba mi^mc la distillation des 
céréales et des substances farineuse^)-, afin de réserver 
tontes les céréales à ralimentalion des marchés. On 
ne pouvait plus, fi cause de la pierre, tirer du blé de 
de notre gn nier ordinaire, la Rncsie méridionale. Il 
fiiUnt rseourir à d'antrsi^ marchés dont les nssonraes 
étaient moins abondanles. ' 

Xschertédesci'ri'ali's a pourelTet désastreux des'éteu- 
dre htontes les deurées alimentaires Elle réagit sur le 
prix de la viande de boucherie. Un décret du 1 4 septem- 
bre 1653 réduisit le tarif d'entrée des bestiaux, et les 
înpoitaliMisaogmeotèrent sensiblement en 1654, qui 
»il entrer 86000 bœufs, 55 000 vaclifs, 33 OOO p'^nisses 
OUWnnittTSOOO brebis, béliersct moutuiis, c'est-à-dire 
desqnsnlités bien supérieures à celles des importa- 
tinris ordinaires. Le prix de la viande de liouclierie ne 
t'en éleva pas moinaei partout. Puisq^ue la production 
n'avait pas diminné, et que les importations avaient 
aupmenté, c'est que la rorsnmrnalion de la viande était 
devenue très-considérable. Depuis plusieurs années, 
en effet, les populations rurales surtout prenaient l'ha- 
bitude d'une nourriture plus siibstanlielle. La | rodiic- 
tion n'est plus au niveau des besoins : elle s'y mettra. 

Pour surcroît de malheur, le prodoetion de la vigne 
fut également atteinte. Depuis quelques annét-H, la 
maladie de l'oidium avait frappé de stérilité une partie 
de nos vignobles. En 1854, les influences almosphéri* 
qucH vinnoit s'ainutrr ;i cetlr inal;;die, et dans certaines 
régions la récolte fut presque nulle. La production de 
là France en vins de toute 'espèse est évaluée ordinai'- 
rement à 60 million'^ d'hectolitres; elle ne dépassa pas, 
en 1854, îb millions. I.es prix s'élevèrent à un taux 
qni interdit presque complètement aux populations des 
campagnes l'usage du vin. I! en fut de même pour les 
aiiu<<le-vie, malgré l'essor imprimé à la distillation 
àè la betterave. Par nn décret du 80 août, le tarif 
des vins étrangers fut altaissé; à 25 centimes par hec- 
tolitre, et un second décret du 22 septembre réduisit 
le droit d'entrée sur les spiritueux étrangers; mais ces 
mesures ne pouvaient avoir que des efleta très-limités, 
car les vignobles des autres pays étaient eux-mêmes 
ravagés par l'oidiiNR; 1« hBportatiooi du debwt ne 
pouvaient d'aillears combler l'énorme défiât de lapro- 
k dnctioB française. 

Le gonvemementeherdia desremèdes pins efficaces, 
l'activité du travail. Du moment que les classes ou- 
vrières avaient du travail, elles pouvaient mieux ré- 
sister k la crise, d'autant plus que cette élévation du 
prix des denrées avait amené une élévation correspon- 
dante des salaires. Partout on organisa de grands tra- 
vaux pnUka, surtout dans la capitale, dont la trans- 
formation donnait un vif stimulant à l'industrie et au 
commerce. Nous embrasserons plus lard d'ensemble 
les diverses périodes de cette transformation qu'il finit 
admirer sans doute, mais sur lesquelles aussi l'historien, 
comme l'artiste, fera ses réserves. Le gooTcmement 
s'appliqua par tous les moyeu àieair «■ «dt an filas* 



ses nécessiteuses. Dès le commencement de 1854, un 
crédit de S millions fut ouvert au ministère de l'inté- 
rieur pour l'ire employé en subventions aux bureaux de 
bienfaisance. Un autre crédit de 5 millions fut ouvert 
par un décret du 24 décembre pour le même objet. 

En dépit de toutes ces circonsfauçes, le pays ne mur- 
murait pas de la guerre, et on allait en avoir la preuve 
dans le succès d'un nouvel emprunt. Le parti républi- 
cain était contrarié de l'alliance avec l'Autriche et de 
la volonté, manifestée par les puisfaoces, de ne poÏQt 
changer une guerre politique en guerre révolution- 
naire. Mais tout le monde faisait des vœux pour le 
succès de nos armes, engagées dans une entrepiiae 
gigantesque. 

Dans Ic^ circonstances solennelles où l'on se trou- 
vaii, i Empereur tint à s'entuurer des grands corps de 
l'État. Il les convoqua avant que l'aBBée Hkt expirée, 
le 26 décembre. 

Le lendemain de l'ouverture de la session (27 dé- 
cembre), le gouvernement présenta an Corps législatif 
un {)rnjet de loi j)or!aDf autori.^alion pour le ministre 
des liuances d'emprunter une somme de 500 millions. 
L'Assemblée se rénnit immédiatement dans ses bn> 
reaux et forma une commission qni choisit pour son 
rap|iorteur M. de Morny. M. de Momy avait été 
nommé président du Corps législatif, en remplacement 
de M. Billaulf, chargé, depuis le mois de mars, flu por- 
tefeuille do l'intérieur. M. de Morny déposa son rap- 
port à la séance du Sft, et le projet de loi fut adopté k 
l'unanimiié de 241 votauls. Après ce vote unanime, 
l'Assemblée décida qu'elle se rendrait en corps atix 
Toileries pour présenter la loi t TEmperenr. 

Le parlement britannique avait, peu de jn;irs aupa- 
ravant, vo'.é des remerciments au général Canrobertet 
k notre armée, à l'amiral Hamelin et à notre marine, 
pour leur vaillmUe coopn ation et leur cordiale assiS' 
lance dans la guerre d'Orient. Le gouvernement fran- 
çais s'était empressé de répondre k ce vote par une 
note officielle fîit inyi'rée au Moniteur, et dans 
laquelle il exptiiuait 1 admiration de la France pour la 
biillanle valeur de l'armée et de la flotte anglaises. 
Cependarît le Corps lé[»islatif était naturellement dé.si- 
reux de répondre, lui aussi, à la manifestation des 
sentimoits du parlement anglais. La Constitution ns 
lui permettait pas d'émettre à cet égard un vote spi'cial 
et direct émanant de son initiative; mais le rapporteur 
du projet de loi sur rempmnt,M. le comte de Morny, 
tourna la difficulté en insérant dans son rapport un 
paragraphe consacré à la gloire des drapeaux alliés* 
De plus, lorsque, en sa qualité de président du Corps 
législatif, il présenta à l'Empereur le vote du projet 
de loi d'emprunt, il saisit celte nouvelle occasion de 
répondre par quelques paroles au parlement anglais, et 
de s(iQ ixité l'Eiupereur annonça « qu'il chargerait son 
ministre des atVaires étrangères de transmettre an gou- 
vernement de la reine d'Angleterre les témoignsgesde 
sympathie et de reconnaissance du Corps l^slattf 
pour l'armée et la flotte anglaises, ainsi qne pour ses 
dignes dwb. * 

L'expérience du premier emprunt ne pouvait qu'e^ 
gsger le gouvernement à recourir une seconde fois M 
mode de souscription nationale, dont le résultat avait 
été si décisif. L'emprunt de 500 millions fut ouvert 
du 3 an 14 janvier. Le chiffre des souscriptions s'éleva 
i la somme énonM de 8 milliards 188 millions de 
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fiaDClf «t le nombre de souscripteurs tut de 179 300, 
HHmîfBetation éclatante de l'abondance des capitaux et 
dn eoneonn matériel et mont qoe le pays tout entier 
ftait disposé à prêter au goavenement due la ponr- 
Boite de la guerre. 

' De plus, dans tonte h France, s'ouvraient des sons* 

criptions spontanées pour adoucir , par des envois de 
vêlements, de vin, de tabac, les souffrances de nos sol- 
dats exposés à nn rigoorenz hiver. Tons les «mars 
étaient émus au rdàt de leors souBranees, car sUes 
étaient grandes. 

% 11. l'Bnm nmHT sfassiopoL, 

« Pefidant le mois de septembre 1854, dit le journal 

du corps de siège le temps fut près [ue constamiiu'nt 
mauvais. Le plateau de Chersonèse était battu par des 
vents impétaenx dn sod-est, et parfois des torrents de 
pluie alternaient avec des rafales de neige et de grêle. 
Le 'ik surtout , la pluie tomba avec une violence ex- 
traordinaire, puis elle fnt remplaotfe par de la neifre, 
elle soirilgola; mais o-lle gelée, qui continua quel- 
« qaes jours était trop faible pour raffermir le sol dé- 
trempé par de longues pluies. Les camps défoncés 
par la circulation des hommes et des chevaux étaient 
devenus des bourbiers presque impraticables , oii les 
voitures creusaient de profondes ornières. La route 
empierrée, construite par nos travailleurs entre Ka- 
miescb et le quartier générai, rendit les plus grands 
services eq assurant la eommnnieston de l'armée 
fiançaiee avec son port d'approvi^ioonemeDt, où l'on 
voyait chaque jour s'élever des magasins militaires et 
des boutiques de marchands. Dès les premiers jours 
du mois de janvier, l'hiver était devenu trës-rude. 
Bans la nuit du 4 au 5, le froid fut excessif et il se 
maintint ainsi pendant plusieurs jours. La neige tomba 
en abondance pen'iant presque tout le mois. Il fallut 
travailler sanî cesse à reolt-vcr des trHnchi''e5, et i|i)el- 
quefois un vent violent veuail eu peu de leuips les 
eomUer de nenvean. 

Les troupes eurent heaucouyi h souffrir. Du 4 au 
8 janvier, il y eut de nombreux cas de congclalioû des 
piedi qui nécessitaient des amputations presque tou- 
jours mortelles. Le pénéra! en chef suivait avec anxiété 
la marche du thermomètre ; un froid uu peu plus rigou- 
renx pouvait nous enlever en une nuit toute la garde de 
tranchée, car nos malheureux soldaLs, forcés à l'immo- 
bilité, sentaient leurs pieds se glacer sans pouvoir mar- 
cher pour les réchauffer.... Beaucoup de chevaux ne 
purent résister à la rigueur de la température : chaque 
journée de froid en faisait périr nn grand nombre. Du 
6att 7 janvier, on en perdit j usqult 7S dans les 24 heures. 
Le nombre des malades devint tn' s-considérable pen- 
dant le mois de janvier. Uy euisuuveutde850 à 300 en- 
trfee ani ambalaneee par jour ; ce nombre s'élevamfime, 
dn 6 au 7 janvier, i 525. La plu pari des malades étaient 
journellement évacués sur Gonslautinople, où l'on avait 
enM de vastes hftpilaiii qui déjà pouvaient en recevoir 
7000. et dont la contenancd allait flre portée à 12 000. 
Cependant, il y avait environ 2000 malades ou blessés 
dans les ambulanees de la Crimée. 

A la fin du mois de janvier, l'effectif de l'armée 
française était de 75 OUO hommes, 6500 chevaux de 
troupe et 8500 chevaux de selle on de bAt eu serviee 
des olfioief* et de Tadnilniatialioa Mais il faut en 
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déduire les malades et environ 6000 bommes qui, 
détachés pour des services divers, ne pouvaient être 
compris an nombre des combattants. 

€ Les Anglais souffrirent plus encore que les Fran- 
çais. Le bois manquant souvent et les soldats se nour- 
rissant isolément, plnsiears en étaient réduits h man- 
ger leurs aliments crus; aussi la maladie sévissait 
d'une manière effrayante dans les rangs anglais. On 
avait envoyé 54 000 hommes en Grimée; il n'en restait 
an 18 janvier que 27 000, dont U 000 à peine étaient 
en état de faire le service de la tranchée. La oavaiaiie 
l'tait presque détmito*. » 

Ou pense quel aspect ce rude hiver donnait à nos 
camps devant Sébastopol. Les soldats étaient obligés 
de rester enfonis sons lears tentes, henreoz s'ils 
avaient assez de 1/ois pour se réchauffer. Ils restaient 
couchés des journées entières sons une toile qui les 
ftaraatissaitun peu, maïs ne les défeudsit pas tout k 
fait contre le froid. 

Si, msJgré les soulagements qu'apportait le repos 
sons la tente auprès du feu, les camps avaient le 
plus triste aspect, quel spectacle offrira la tranchée, 
c C'est là, dit Paul de Molènes , qu'il faut entrer un 
iHatin, qnand les troupes n'ont pas été rslevées snoore. 
Imaginez-vous ces hommes qui viennent de passer 
sous ie oiel, dans un fossé, appuyés à ulc gabiounade, 
tonte une nuit de décembre ou de janvier! Quelques- 
uns d'entre eoi ont trouvé dans le froid uu ennemi n 
dpre , si furieux , qu'à celte bataille des frimas ils ont 
reçu d'mguérissableâ blessures, ils ont eu une main ou 
uu piedgeld. bhis ie plus grand nombre est debout, 
dispos, poursuivant sa laborieuse tâclie avec une in- 
domptable énergie. Si la uuit (jui vient de finir a été 
marquée par quelque entreprise des assiégés, les ci- 
vières qni se dressent eutre les p;irapets sont toutes 
rigides d'un sang glacé, et Ç4 et là, tout en marchant 
sur la neige, on se rougit les pieds. La jour qui vient 
de succéder aux ténèbres dans ces lieux de mort e' do 
souffrauce, ressemble à ce jour que les }>assagers d'un 
navire perdu voient as lever anr les implacables soli* 
tudes d'une mer haineuse etf>aus piitié. II vient ajouter 
à la crainte des objets qu'il éclaire, en versant sur eux, 
aveo sa lumière, le pesant ennui des choses cent fois 
revues et répétées. Ainsi à travers son créneau, le 
tirailleur, quand les ombres se dissipent, apurçuit 
devant lui oelte même ville au front morne , où la vie 
ne se trahit que par la fumée du cruian. La tranchée 
se remontre «iluisoua ses traits mvariables. Les balles 
écrêtent la cime des parapets, un houletqui renvene 
un gabion, une bombe qui éclate dans le fossé, con- 
tinuent la série des accidents quotidiens. iUen n'est 
changé autour de eet bomme, ni dans son cœur beu- 
reusement. 

■ C'est à ce cœur que le général en chef ne ces» 
sera pas de s'adresser nn instant. Rien de pins sin- 
gulier, même de plus émouvant , que la visite du gé- 
néral Canrobert aux tranchées les jours où l'hiver 
rsdonblait de rigueur. Noa-eeulement en n'entendait 
point sur ses pas une seule plainte, un seul murmure, 
mais sa venue au contraire était l'étée par un concert 
de paroles joyensse. Toalee ces bravée gens, devant 
lesquels il passriit, trouvaient pour le saluer un sou- 
rire, sourire attendrissant, sourire sacré comme les 

1. Jtamel dvflnif, pir le aiscéglMl Wd. 
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Bouffraoces d'où lenr simple et touchant héroïsme le 
faisait jaillir. Quant à lui, il s'arrêtait sans cesse, dans 
ses courses prolongées souvent jusqu'à la nuit, pour 
adresser à l'un et à l'autre quelques mots d'encou- 
ragement familier. Les endroits qu'il choisissait de 
préférence pour ses stations étaient ceux où l'on était 
le moins à couvert des feux ennemis, où passaient le 
plus de boulets, où sifflaient le plus de balles. Il n'y 
avait point là entraînement aveugle d'une bravoure 
irréfléchie : c'était le calcul instinctif d'une généreuse 
intelligence. Plus d'une fois, balles et boulets se mê- 
lèrent à ces entretiens avec un heureux à propos. Ces 
images sensibles du péril donnaient au plus modeste 
discours une hauteur et une portée que, je crois , l'on 
demanderait en vain à toutes les ressources de Fart 
oratoire. 

« Il n'y avait point dans la vie journalière du soldat 



de détails que le général en chef craignit d'aborder. 
Une nuit avait été particulièrement marquée par une 
abondante pluie de neige. Cette pluie s'était arrêtée 
tout à coup, et, sous les souffles du matin, cet amas de 
neiges tombées était devenu dur, rigide : la lave gla- 
ciale s'était figée. Les chevaux ne pouvaient point mar- 
cher sur une surface glissante où les hommes mêmes 
étaient obligés de s'avancer avec précaution. Le gé- 
néral sortit à pied; je l'accompagnais. Il se dirigea 
vers le bivac d'un régiment nouvellement arrivé. La 
mort semblait régner sous ses tentes dressée? de la 
veille au sein de ce pays désolé. Sauf les sentinelles, 
aucun homme n'était debout. L'unique moyen de sou- 
tenir la lutte à laquelle ils étaient appelés manquait i 
ces nouveaux venus. Ils n'avaient point de bois. Où en 
trouver sur ce plateau transformé en désert, qui ne 
semblait plus produire que des boulets? Le général 





Trar.si'Orl de bivsscs. 



se penche vers one tente, il appelle, il secoue quelques 
hommes, pressés les uns cx)ntre les autres, cherchant 
l'oubli de leurs misères dans l'engourdissement d'un 
funeste repos. Il les engage à faire du feu. On attache 
sur lui des regards étonnés. « Nous n'avons pas de 
bois.— Allons, mes enfants, suiver-moi. » Us l'accom- 
pagnent ; au bout de quelques pas, le voilà qui s'arrête, 
et du bout de sa canne il désigne , au milieu d'une 
surface blanche et unie, quelques pousses noires, 
minces, frêles, presque imperceptibles, de petites 
branches semblables à des brins d'herbo que le 
moindre vent eût fait frissonner, • Voilà du bois, • 
leur dit-il. Les soldats se mettent à rire, ils croient à 
une plaisanterie qu'ils ne comprennent pas ; mais ils 
Boni distraits et un peu réchauffés par le mouvement, 
ce qui est déjà quelque chose. Le général s'écrie en- 
suite : • Qu'on aille me chercher une pioche. • La 
pioche arrive, el sous les yeux du chef, qui dirige la 



louille, on remue la neige, puis la terre, à l'endroit où 
s'élèvent ces tiges menues. Bientôt c'est un vrai trésor 
que l'on découvre. Une énorme souche dessine l'un 
après l'autre ses contours rugueux, et finit par appa- 
raître tout entière aux regards des travailleurs ébahis. 

€ Partout, leur dit le général, où vous verrex ces 
pousses brunes que vous dédaigniez tout à l'heure, 
donnez un coup de pioche, et vous trouverez une bûche 
de Noël, » Voilà un régiment réveillé, des corps ré- 
chauffés, et des esprits enrichis d'une de ces leçons 
pratiques, chères à tous ceux que Dieu a faits ponr 
être les pasteurs des guerriers*. » 

C'était très-bien ; mais si, comme le raconte le P. de 
Damas, « Ces tentes exposées à la neige contiennent, 
an lieu d'hommes valides, des malades attaqués de la 
poitrine, tourmentés par la fièvre ou la dyssenterie, ou 

1 . Paul de Molène*, Commentaire* d'un soldat. 
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bien torturés par des blessures profondes, uu encore 
privés d'un membre qu'il a fallu amputer pour arrêter 
la gangrèue et les progrès de la mort; oh ! combien la 
position est plus navrante ! Il neige, et de méchantes 
couvertures de laine sont insuffisantes pour arrêter la 
oeige et le froid. nuit entière se |)a6sera dans d'af- 
frenses angoisses; le jour, sauf le bienfait de la lu- 
mière, ne leur apportera guère de soulaf^ement. Il 
faudrait k ces malheureux un breuvage dont la chalear 
bienfaisante raviverait un peu l'ardeur d'un sang qni 
s'éteint; or, comment le leur donner? La cuisine se lait 
80US nne mauvaise tente, ou remplit avec de la tisane 
un bidon de fer-blanc; et puis un infirmier va faire 
la distribution d'une tente k l'autre. Mais avant qu'il 
soit arrivé à la centième, le calorique aura presque 
entièrement disparu, et le pauvre moribond versera 



dans sa poitrine glacée une eau presque plus froide 
encore. Cependant il s'estimerait bien beureux si ceUe 
tisane froide lui etnit au moins donnée toutes les fois 
qu'une soif ardente le dévore. Mais la ration propor- 
tionnelle de chacun doit forcément être limitée. Des 
bœufi*, pendant toute la journée, fendent péniblement 
la neige pour aller chercher de l'eau à trois quarts de 
lieue de l'ambulance. Ils l'apportent dans des ton- 
neaux; quel que soit le nombre de leurs courses, le 
produit en est nécessairement peu considérable : or, 
devant cette impossibilité de mieux faire, l'administra- 
tion devra presque compter les gouttes d'eau une à 
une. Et puis, voici encore une autre ncjrte de torture. 
La dyssenterie met les malades dans l'obligation de 
quitter huit ou dix fois leur tente dans une même nuit. 
Ces hommes exténués auxquels une grande chaleur 




Udc ambuluuce dev-ant Sctjasto|>ol. 



serait nécessaire, vont donc à presque toutes les heures 
sortir de l'ambulance pendant quelques minutes, et, 
rentrés dans leur tente, ils se recoucheront sur une 
natte de jonc, avec leurs Iwbils mouillés souS une 
couverture imbibée de neige. » 

Si on emmêueles malheureux à Constantinople, que 
ne soufl'rent-ils pas daiis la traversée! Assiiitons à un 
embarquement de malades. Ordre a été donné d'éva- 
cuer tous les hôpitaux d'Kupatoria. Des canots et un 
petit vapeur de l'intendance, le Conlraclor, doivent 
lraQS]>orter les malades à bord du bâtiment anglais 
rHarint/nia qui part pour (jousianlinople. Les malades 
arri'vent sur le débarcadère, les uns à pied, les autres, 
plus faiblei>, sur des cacolels. Les premiers sont sou- 
tenus par des iulirmiers. ■ Comme ils sont maigres, et 
laibles, et sales, ces dragons si beaux, si droit campés 
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sur leurs chevaux, il y a un mois à peine, quand la 
boue u'élttil encore que grise. Le scorbut et le typhus 
sembleul avoir frappé de préférence les hommes les 
plus grands, les plus robustes. Leurs mains débiles 
laissent traîner les couvertures dont on les a envelop- 
pes par-dessus leurs criméennes. Les marins les pren- • 
uenl à bras le corps et les déposent sur les bancs des 
canots. 

< Les malades alités sont déposés sur le pont du dé- 
barcadère, et chacun attend son tour pour embarquer. 
L'udeur fade de l'hôpital les suit, leurs faces blêmissent 
par le changement de température. Mais si faibles, si 
exténués qu'ils étaient, ces pauvres scorbutiques, ils 
délouruaieLt encore les jeux pour suivre leurs armes 
et leur peut paquet |K)rtés par un homme de corvée; 
leurs armes surtout. Ce trait est curieux, et chacun a 

m — 21 
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pu i'obsener dans les eaiijaa queuieutâ de uudades. Les 
ftataMioa, plus encore que les cavaliers à leurs lattes, 

se cramponnaieut à leurs fusils. • Eh! laissez donc 
votre uiaudil fusil, luou gar;'on, criait l'excelleot doc- 
teur Bonrf(n))<;non. On ne vous le prendra pas, que 
voulez-vous qu'on en fasse? ils sont tous les indues. » 
£n effet, le docteur avait beau dire, et quelquefois 
beau faire; oes moribonds ertspaient leurs doigts sur 
leurs armes. ! st-ce une idée d'Iiouneur, ou simplement 
une habitude, comme ces ^eus (|ui s'attachent à leur 
bâton de voyage? Je ne sais. Mats cette ëtiobte était 
touchante, dans ces main'; amaigries. 

t Les malades sont embarqués sur le petit vapeur an- 
glais, h Contraetot ft'eaU leur avanUdemière étape. Le 
pont est enroujltréde [nquets noués dans des mouchoir», 
de fusils et de sabres, de malades étendus sur des lits 
an fer. L'enseigne passe k grand'peine sur l'arrière, on 

lève l'ancre et l'on part. Le temps s'est bien cliar(,'é 
pendant ce premier embarquement; les gros nuages 
noirs sont montés en ebarbonnant rherizoo comme 
une (liitte innombrable de navires à vapeur. La mer 
est maintenant très-forte; il faut renoncer à accoster 
Vftarmonia; le Contraetor laisse tomber son ancre le 
près possible, et on jeile des planches sur les 
deux navires. Cette passerelle est inclinée, el le roulis, 
et le tangage la font bansser et baisser brusquement. 
Déjà cependant quelques mala<les ont passt-, appuyés 
par des matelots, quand un grondement se fait en- 
tendre dans l'air, les lames dressent leurs crAtes, et la 
neige s'abal en tourbillons sur les lits, fondant dans 
le cou des malades, le long de leurs bras. C'est le 
grain qui arrive. La planche roule et tm{;ue plus 
brusniieiuent : au-dessous d'elle, la mer furieuse s'en- 
gouflre, et, écrasée, monte en fumée hlaoche. Mais 
alors iar ce pont tremblant qui s'élève et Rabaisse 
plus vilo qu'une escarpolette, s'élancent des bras tjui 
essajfent de ^tei|ir.le8 malades. Plusieurs de ces mal- 
beureux soiâl'eBifiéM pris d*va'vertige ou d'une folie 
de courage. Ils se penchent par côté : on dirait qu'ils 
vont tomber, on prend Jif froid dans le doe; mais sou- 
tenns' par n^e main îovîiHMe, ils se redressent, ces 
faitfftmea embarrassés dans Icrrs couvertures, dans 
leurs criméenaes, el ils arrivent de l'autre bord. Qui 
oubliera, parmi ceux qui l'ont vu, eet embarquement 
de malades sur une planche agitée, an milieu de la 
neige et des silUemenLs du ventî 

m Le grain passe, le vent a pris ds la fon»*, ma» la 
pointe de la Quarantaine garantit encore les deux na- 
vires. On s'uccupe d'embarquer les malades couchés. 
On les hisse, ctnnme des ballots de marchandises, dans 
leur lit qui s'en va choquant, au roulis, lus flancs 
droits de i'ilannonia; le colis est enlevé par dessus le 
bnsting^H^e, et on l'amène sur le pont toujours couvert 
d'un pouce de boue noire et gluante. Autour de celte 
pàle hjjure détachée de la lile des numéros d'hôpital, 
circule, indifférent, l'équipage anglais. On change de 
corde et l'on di st end cntin le lit dans la cale. Sur le 
bois humide on a Jeté du foin, et sur ce foin, on étend 
les matelas. Ce sera leur lit pendant la traversée, )jen- 
dant plus de ([uarante-buit heures, peut-^trc, si le vint 
est contraire. On les remet en (île, comme le ma'in, et 
lenrs pèles visages se détachent dans la demi-obscurité 
de la cale, au milieu des iniirmiers qui les animent et 
qui s'interrompent, par instant, pour s'affermir contre 
le Toolîa. Le wetMr descend akre et encourage ses 



' malades; il leur promet la guérison, ou bien, par un 
menaonge charitaUe, il «nvie leur aort. « 'Voua è(ae 

heureux, vous autres (gaillards, vous allez revoir la 
France. Nous, nous restons dans la boue. » Tristes 
I gaillardsl 

« Klle serrait le ccriir, ci 'ie airivce de malad»'s sur 
ce pont, au milieu de celte udeur de charbon, d'eau» 
de-vie et d'huile de machine. Conome des philosophes 
de la pais, ces visages roux semldaient noix^ dire, à 
l'aspect de ces misères : ■ A ^uoi i>on? > Mais à bord 
des navires marchanda français, la sympathie éolatait, 

I dans une naïve grossièreté, pniir les lile.'^s^'s, do quelque 
nation qu'ils fussent. Le génie militaire s'éveillait vite 
chez ce capitaine, ches.oes marins narehanda; c'était le 
génie de la France. Son àuie était avec non=; elle pal- 
pitait, tout émue, avec nos succès, avec nos peines • 
On voit quel coursge, quelle résignation déployaient 
nos soldats dans cette campagne si i!on!nureu.>;e. Le 
trait suivant, raconté par un aumdnier de l'armée, 
montrera mieux enomre et d'une manière tondiante 
quels sentiments soutenaient beaucoup de nos soldats 
dans ces rudes épreuves : ■ Ce soir, monsieur l'aumè- 
nier, disait l'un d'eoi, après avoir porté des boulets 
aux franchises, j'.ii demandé à mon sergent-niajor la 
permission de rester un peu en arrière des autres pour 
aller voir deux jeunes aoldals de la cinquième division. 
Leurs panmis m'avaient écrit, à moi le plus ancien 
trou|ner du pays, pour me prier de les voir. Je ne les 
ui pas encore rencontrés depuis que je suis en Grimée. 
Ne vuilJi-l-il pas qu'en m'aperc«vant ils se soîit mis à 
pleurer? Sans doute ma vue leur rapjielait le pajs et 
leur famille. Mais on ne pleure pas pour ça, les en- 
fants, qiie je leur rai dit. Oh! nous ne sommes pas ici 
pour pleurer. Moi aussi, j'aime mon pa^s et ma fa- 
mille. Tu le sais Uen, toi, Pierre. Tu sais bien qu'a- 
près la mort de ir.nn père à mon retour du service, ma 
pauvre bonne femme de mère pleurait toute la journée, 
parce «fti^eBé ne savait comment |>ayer une dette de 
quatre cents francs et que de mauvais voisins la tra- 
cassaient. Kh bien, je me suis engagé une seconde fois 
pour lui gagner un peu d'argent à c'te bonne mère. 
C'est [lour ça que je suis en Ciimée. Aussi pendant 
l'hiver, lorsque je souffrais bien du froid et de la faim, 
je me disais Faut pas pleurer. T'as faim, l'ami, 
el t'as froid, mais c"i"<t pour la vieille mère. Et p<:^ndant 
ce temps-là eile se chauffe, la pauvre lemme, et elle 
mange tranquillement son psin noir.->CSnmme me 
l'a dit souvi ni feu notre ancien curé, quand j'allais au 
catéchisme, celui qui honore son père et sa mère vivra 
éternellement. Amsi un peu de patience, mon touf 
viendra de me reposer. — Je leur z'ai dit ça, monsieur 
l'aumônier, et ils n'ont plus pleuré, et nous avons 
mangé un morceau de lard et bu nne goutte ensemble, 
et ils sont retournés à leur corvée. Ah! c'est que, 
voyez-vous» monsieur l'aumônier, nous sommes d'un 

! pays cil les choses se font bien. En Alsace, on apprend 
bien les devoirs do chrétien aux esfaats. Ça net'OttUie 

I pas, ça reste toute la vie*. > 

Nous pourrions multiplier ces citations pntsées aux 

I sources les plus sûres, mais c'en est assez pour faire 
comprendre le dévouement de nos soldats qui cher- 
chaient leur force et leur oonaoUitioD dans les plus gé- 
néreux sontimeiits. Retounuma mx oombata. 

I 1. P.il!ii, Six mois à Eu)ialoria. 

I 2. (le Dam^, SoMvtnin de Crxnii; 
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12. bOBTiKs rsFs russes; changement dans la direc- 
tion Q£& ATTAQUES PAANÇAISËS; NÛUVfiLLK ORGAKI^TION 

.M &*AMiti (rumohvtnun 1S55). 

Les RnsH«'s au nÛMOtpa profit or des matinées où nos 
soldats étaient eni^ourdia par le froid pour tenter 
contre nos ligne» qupIr]ucK attaques «^rieases. Tiff M 
le firent pas. La manière dont ils i'taicnt amieillis 
dans laurs jietites sorties noeiumcs leur en otaii sans 
douta faune. Dans les naits dn 7, du 1 1, du i i jan- 
n&t tarent lieu des <'nn:Int> qui reslf-rent à noire 
amaiage. L'action du 14 surtout fut vive. Il tombait 
beancoop da neipe : on ne ponvait rien disiîngner an 
dehors : ose colonne russe, conrb<'c sur le sol, silen- 
cieuse et marchant à pas lents, déboucha de la place ; 
denx antres arrivaient par les ravins anxqnels 8'a[>- 
puient les extrémités de la deudème parallèle. Les 
édaireurs, coacbés i plat ventre en avant des imn- 
cbéas, se rallièrent snr nos ouvrages en criant : « les 
RlUfSes! » Les Russes arrivèrent anssitr.t qu'eu. 
Henrensement on veillait, une première fusillade les 
nçoit : les renforts arrivent. Après un combat corps 
àeorfi'- lie ]ir('s dp ilix minutes, les Russes .se relirôrmt 
sons la protection d'une - colonne de réserve, laissant 
les cadavres de 8 officiera et t3 soldats dans la tran- 
elu'e, et bon nnniluc d'autres sur le.s jmrapets et sur 
les glacis du bastion du mât. De notre c6té, les pertes 
s'élevèrent à 56 hommes hors de combat, parmi les- 
quels 5 ofBcier?. Deux capilaini - avaient été tués, l'un 
frappé de deux balles, l'autre perse de treize coups de 
baMonefte. 

Dans cette sortie et dans quelques autres, Us 
Russes avaient fait usage de gaffes à crochet et de 
longues cordes plombé pooT renverser et entraîner 
laa combaitauis et les Ueasëa. Les Rusm s .se glis- 
saient en rampant, enlaçaient les bras, la ceinture 
on le con de ofcnx qu'ils atteignaient, et les em- 
menaient ainsi. Nos suldats s'iudipnèrenl coiitn- ce 
procédt' qui n'avait jamais été employé, disaieot-ils, 
que pour }>readre des bétes sauvages. Le général an 
chef s'en plaignit au générnl 0.s!i'n-Sack( n, airquel la 

1>riflce Menscbikoff, dans le courant de décembre, avait 
aissé le commandement de Sébastopol. Depais lors, 
les Russes cf -^sèren? de se servir de ces cnfjins. 

Dans la nuit du 19 au 20 janvier, nouvelle attaque. 
Dans la nuit du 31 jsnvier au 1" février, attaque très- 
sérieuse contre nos travaux : vers quatre heures du 
matin, à la faveur d'une nuit sombre et ucigeuse, les 
Russes sortent de la place par le ravm dn fond dn nort. 
Les rclairiMirs sr rf'iinissenl dans une grande embus- 
cade construite par les Russes, mais rejournée contre 
eux i environ 50 mètres en avant d'une parallèle en 
cours d'exécution. Ils reçoivent l'ennemi par un feu à 
bout portant; obligés de se retirer devant des forces 
snpénanres, ils sont poursuivis jusque dans la parai- 
lèla. La garde de tranchée accourt. Le capitaine dn 
génie Fourcade est mortellement blessé en cherchant 
fc ralKar aea travafllenra pour las conduire an combat. 
Le chef do balaillon du génie Sarlat panient à ras- 
8«nil)lpr les travailleurs et marche sur l'ennemi avec 
quelques compagnies du 4S* da ligne. Laa Russes, k 
rarrivce de ces renforts, la retirent et sont poursuivis 
jusqu'au delà de la gnnda ambuscada. Dans cette 
poursuite trop vive, deux lieutenants dîsparateaent avec 
douze de leurs hommes. Au moment où elles se rc- 
tireot, nos troupes subissent des pertes sensibles par 



le feu de la place, des embuscadêa nmas et de la 
réserve qui soutenait la colonne d'attaque. Le com- 
mandant Sarlat, dierehant h remettre de l'ordre parmi 

les iravailliMirs, tomba mortellemf-nt frappé d'une balle 
k la téte. Officier du génie des plus distingués, le com- 
mandant Sarlat s'était &it r8maK|uer daa soldats qui, 
h cause iiv sirn intrépidité et de aa petite taille, l'ap* 
pelaient ie pelU lion. 

c des attaques nocturnes, dit !• joumsl du siège, i^i 
souvent répétées, étaient loin d'intimider nos troupes^ 
mais nous y laissions nos plus braves soldats qui, aa 
s'élançant bon du parapet pour repoosser l'ennami k 
la baïonnette, perlaient fous les avantages de leur 
poa^a dans la tranchée. Lo tr 'néral en chef décida 
qu^i'^sKtair, suivant les |< j ies si reeommaiîdéa 
par Vanban. nos soldats, loin d'arrêter l'ennemi lors- 
qu'il ferait une sortie, ie laisseraient au conlnira 
s'engager le plus poestble dans lastranèbéea, lui aban- 
donnant momentanément celles qui ne seraient pas 
terminées, pour lui faire supporter à découvert le feu 
meortriar aes parallèles et places d'snnes pré parties 
pour la défense : que ces dernières seules devaient 
èU« défendues avec acharnement; enfin qu'il ne fallait 
s'ÀatMar sur l'ennemi que lorsque déconcerté et rompu 
il so préparait à lu rt tr.iite, et iju'il importait do s'ar- 
rêter assez tùl dans celte poursuite pour ue pas rester 
expo.^é au -feu d«''la -place lorsque la rentrM àu as- 
siégés lui pei Miotlrait Je le reprendre. » 

Mais tout cela n'avançait pas le siège. Depuis long- 
te tifis nous ariens un grand nombre de batteries prêtes 
k fain- feu. Malheureust nu m les Anglais n'allaient pas 
aussi vite. « Ëftrspanse à mes demandes pressantes, écrit 
le général Ouifobairt dans une dépêche particulière en 
date du 9 janvier, lord Raglan et le lieutenant géné- 
ral commaâdapt|i<tséoie anglais, vu unent de m'adres- 
slir'âes documaatit' I rt îW étaiUés , desquels il résulte la 
nécessité, pour notre armée, de prendre à faire une 
partie du siég^ «ui^vait incombé dans le principe à 
aoa alfiéà. La9^dlnS et le bon vouloir ne nous man- 
queront pas, et, dès que l'état des choses le permettra, 
je m'occuperai directement de cette nouvelle attaqua, 
et ne négligerai rien pour l'amener à dattoar am 
nôtres un concours .sans lequel elles sont panljséaa. • 

Il y avait d'autant plus urgence qu'on racoMMiasait 
les travaux dont on avait cnargé laa Anglûa eomma 
les plus utiles. Le général en diaf écrivait : • L'as- 
saut donné par les Français sur la partie de la villa 
rituéa an fiu» d'eux, i l'ouest dn port du sud, ne peut 
être couronné de succî's, qu'à la condilion d'avoir au 

f>réa]abla éteint ie feu des énormes batteries, dites de 
'Arsenal et du Redan, situées à t'est du port du sud, 
en face des Anglais; cl cette partie du port est disposée* 
de telle sorte, qu'en admettant la réussite de nos co- 
lonnes d'assaut et la prise de fa ville proprement dite, 
nous ne pourrions la conserver qu'à la condition de 
l'enlèvement de cette partie est. Tout m'invite, dans 
l'intérêt de la chose commune, k m'occnper direeie- 
ment, avec le consentement de lord Raglan, des tra- 
vaux anglais. Mais sans le retour du beau temps, cela 
me sers didGeila at même Iwfossîble. ■ 

Le 27 janvier tmva en Crimée le général du génie 
Niol, aide de cai^[lda l'Empereur, chargé d'une mis- 
sinn ]ilus importante que le général de MontaballOj 
qui était venu au mois de décembre. Il apportait une 
décision impériale qui donnait à l'arméa une oi^ani- 
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flatioD nouTelle, organisatioD Dëo«<t8itée par les ren- 
forts arrivés successivement qui avaient élevé le 
nombre des divisions i huit. Deux corps d'armée 
étaient formés, le premier sous les ordres du général 
Péliesier : il comprenait les divisions Forey, Levait- 
lant, Pâté, de Salles, et était tout entier consacré aux 
opérations du siège. Le deuxième corps, sous les 
ordres du général Bosquet, comprenait les divisions 
Forey, Gamou, Mayrau, Dulac. Le commandement 
supérieur du génie resLnit confié au général Bizot, le 
commandement de l'artillerie au général Thiry. 



Ije général Niel observa avec lo soin le plus minu- 
tieux les travaux du siège et les défenses de la place. 
Sa science militaire en faisait un excellent juge : il 
rendit hommage à l'habileté avec laquelle avaient 
été exécutés les travaux, mais l'étude attentive de la 
place lui démontra, ce qu'on soupçonnait déjà, qu'on 
n'aurait pas dû s'acharner contre le côté sud. Les 
Russes trouvaient des ressources inépuisables dans 
les arsenaux de Séhastopol. « Ils avaient ajouté de 
nouveaux ouvrages à l'enceinte de la place qui avait 
pris une exleosioD dont on n'a certainement jamua 





f 
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vu d'exemple. La seconde enceinte était aussi forte- 
ment armée, et sur tous les points de la ville qui 
avaient des vues, soit sur nos attaques, soit sur le 
terre-plein des ouvrages avancés, s'élevaient de nou- 
velles batteries auxquelles les Russes travaillaient à 
découvert. Quoique toutes les forêts des environs de 
Sébastopol fussent à la disposition des Russes, ils 
démolissaient les toitures des maisons de la ville, pour 
établir partout des blindages, afin de proléger la gar- 
nison contre nos feux courbes. Enfin on apercevait 
des barricades élevées dans les rues pour former plu- 



sieurs lignes de défense en arrière des ouvraçes de 
l'enceinte. 

« Derrière ces formidables défenses se trouvait une 
armée peut-être aussi nombreuse que la notre, et dont 
la bravoure ne pouvait pas être mise en doute. Il 
s'agissait donc de livrer une bataille plutôt que de 
donner un assaut. Or, l'attaque projetée, qui portait la 
lutte sur un terrain étroit et conpé de ravins, ne per- 
mettait pas de déployer assez de troupes, et, si l'un 
parvenait à s'emparer d'une part du bastion central et 
du bastion du Màl, de l'autre, de la batterie des caser • 
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nés et da Redan, renneini conserverait encore les po- | « Les renforts .tnnonc^'s permettaient de rt^pondre 
sillons dominantes, soit 
dans la ville, soit dans le 
faubourg. 

« Le mamelon de Ma- 
lakoff était incnntestable- 
ment le véritable point 
d'attaque de la place de 
Sébastopol ; de celte posi- 
tion on dominait tout le 
faubourg Karabeinaya, et 
on prenait des revers sur 
les portions d'enceinte qui 
se trouvaient à sa droite 
et i sa gauche , notam- 
ment sur le Redan atta- 
qué par les Anglais. La 
prise de ce mamelon fai- 
sait donc tomber tout le 
faubourg, et la possession 
du faubourg permettant 
d'agir k bonne portée 
contre la flotte et de cou- 
per les communications de 
l'ennemi à travers le port, 
on devait s'attendre à ce 
qu'elle entraînerait la 
chute de la ville. Kniin, si 
on se décidait à investir la 
place, nos établissements 
' au nord du port feraient 
marcher à grands pas l'at- 
taque sur les fronts de 
MaJakolT; car l'ennemi se 
trouverait pris dos à dos 
dans la majeure partie des 
défenses du faubourg. 

a Les avantages de ce 
point d'attaque ne pou- 
vaient pas être contestés, 
mais il s'élevait des ob- 
jections graves contre l'a- 
bandon du plan qui avait 
été d'abord adopté. £n 
effet, OD ne devait certai- 
nement pas abandonner 
l'attaque de la ville qui, 
même dans le cas où celte 
du faubourg deviendrait 
Je but principal de nos 
efforts, aurait encore l'a- 
vantage de diviser les 
moyens de défense de 
l'ennemi : or, si on dou- 
blait pour ainsi dire le 
développement des tran- 
chées , en entreprenant 
une nouvelle attaque sur 
le front de Malakoff, n'en 
réHulterait-il pas une trop 
grande fatigue pour les 
troupes ? ne risquerait- 
on pas de manquer de 

matt'riel? enfin, pourrait-on présenter partout une | dans nne certaine mesure aux deux premières objec- 
résistaoce sufiisanta contre les .sorties de l'ennemi? | lions; quant à la t^nisi^me, on ne pouvait passer outre 
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qu'en se fondant snr la condnite «nt<*rinnre des 
Russes. Ils avaient bien harcelé nos pardos de tran- 
cht^e ptr dê petitM Mwti«a de nuit, mais, i l'exception 
do rallaqn«j dii 5 novfnihre qui se liait à la balaille 
d'Iakermaon, ils a avaiuiu fait aiioium grande sortie 
de jour, m&me pendent les matim os d'hiver, elore que 
nos soldats, trop cnconrilis par le froid pour pouvoir 
faire le coup de leu, auraient pu être assaillis inopiné- 
ment par de fortee eolonnee composées de troupes 
choisies et ayant passé la nuïl h coovcrt. 

« Tontes ces considérations ayant été bien pesées, 
les généraux en chef décidèrent : que des travavu 
d'approche Sfiaient exécutés du côté de MnlakolT, afin 
de pouvoir entrer ilans la place par ce point culminant 
en même temps qu'on iloniieraft l'MBaut |)ar la ville; 
([ue toutefois si. après la réiniverturc Lr'nérale du feu, 
l'attaque de la ville faisait de j,'taii.ls lirogrès, on n'at- 
tendrait pas pour donner l'assaut, que celle du fau- 
bourg eût été poussée jusqu'au front de Malakoff. Ce 
plan fut arrêté le 2 février, et le deuxu iue corps, com- 
mandé par le pém ral Bosquet, fut chargé des travaux 
d n'iaipie rfiu allaient être entrepris, à la droite des 
Anglais, contre le front de Malakoff'. > 

Les AbgUds ellatent ainsi se trouver entre nos at- 
taques de panche et nos attaques de droite, .^u milieu 
de nous Us allaient bien être obligés de marcher. 

% 13b A1TAQQB DES MUSSES CONTHK ElTATOrtlA (17 FfVlUm 
1855); MORT DE L'EMPERtUH NlCuLAS (2 WAl Sj. 

Les allié» occupaient au nord de Sébastopol, et près 
du point où ils avaient débarqué, an port peu sitr mais 
qui pouvait servir de hase à une série d'opérations, et 
dans leipiel se réunissaient les rë^ments de l'armée 
turque, venue du Danube. 

Le terrain sur lequel Enpatoria est située est 
presque plat, sauf quelques petites dunes de sable. La 
ville oiTre un développement immense, et à en Juger 
parkeonpd'ttildelarade. on lui donnerait une bien 
plus pranae importance que ct jlr iju'elle a réellement. 
Tous les élabliaseiuenls russes se trouvent sur le bord 
de la mer; la ville tatare est en arrière. Point de quai, 
point de port pro]>rement dit; une rade foraine ou- 
verte il tous vtnts. . 

Sitôt après le départ des Rnnea, les Tatans avaient 
démoli à iicu près tout ce que ceux-ci avaient établi. 
Mais ils n'avaient rien fait pour mettre la ville à l'abri 
d'un retour offensif de l'ennemi. Il fallut que notre 
génie et notre infanterie de marine s'appliquassent à 
élever des furtitications qui pussent résister même 
à une attaque en règle. La ville d'ailleurs était dé- 
fendue sur trois de ses (aces par la mer et les navires 
de guerre qui pouvaient trés-aiséinenl balayer avec 
leur artillerie la plage et la campagne à gauche et à 
droite. Vers la droite, la ville était aussi di Tt iMlue par 
un grand lac d'eau salée, séparé de la mer par une 
langue de sable très-étroite. A l'extrémité de cette 
langue de terre se trouvait le vaisseau le Ihni i 1\\ 
échoué lors de la tempête du 14 novembre, et converti 
en forteresse. Sea canons tenaient les cosaques à dis- 
tance. A l'autre extrémiré d<' celte langue de terre, 
c'est-à-dire du. côté et près de la ville un voyait un 
village entier de moulins à vent : il y en avait pins de 

I. Journal du tiége (curps du génie). 



cent, et c'était un coup d'oeil original lorsqoe«oas une 
brise un peu fraîche les moulins agitaient leurs ailes 
avec rapidité. 

' Gomme monuments, dit une correspondance, la 
ville possède d'abord une assex belle et ancienne mos- 
quée qui c<>is'i aste singulièrement par sa majesté avec 
les cases tatares qu'elle domine et avec les maigree 
constructions moscovites : l'intérieur en est simple, 
mais. élégant; vient ensuite le palais du gouvemenr, 
avec quatre* colonnes sur sa façade; puis une église 
grecque ressemblant assez à une énorme grange et 
bunnoAtée d'un clocheton de très-mauvais goûL Qu«l> 
qiies minarets surgissent çà et là, mais ils ne sont ni 
élevés ni pittoresques. II y a une asses belle synagogue 
dans laquelle existe un monument en marbre blane 
élevé par les Juifs en l'honneur de l'empereur Nicolas. 
Le lazaret est une espèce de ménagerie, où les mure 
d'enceinte sont ee qu'il y a de mm». Smane toute, 
cette ville, qui cependant est assez importante par son 
commerce et sa position, n'a de remarquable que 
l'étrangeté résultant de ce méfauBge de Tnrea, de 
Tatars, de Russes et de Juils. • 

« A peine les Tatars, écrivait le P. de Damas, 
coonureui-ils la préaanea daa Français à Eupatoria, 
qu'un les vit accourir de tous les points, afin de se 
mettre sous notre protection. Ces pauvres geus crai« 
gnent les Russes comme vous auriez peur du démon. 
Depuis soixante ans ils sont sous leur domination, et 
ils n'eu ont reçu que de mauvais traitements. La 
guerre a fait empirer leur triste pontton. Les armées 
russes détruisent leurs pâturages, leur enlèvent leurs 
Lu.'uf-. et leurs moutons, les forcent à transporter leurs 
provisions dans leurs charrettes; et, poor toute ré- 
compense, les chefs leur donnent des coups de hAton, 
parfois ils les tuent. Dans de pareilles conditions, les 
Tartars ont pris, les Français (mur des dieux, lui-s- 
qu'ils ont vu que nous ne voulions pas les maltraiter 
et que nous leur payions exaetemeot les vivres que 
nous leur demandions. De là cette sorte d'invaston de 
Tatars à Eupaloria dès notre arrivée. Ils accoururent 
au nombre de 35 00Ù, et se caiiipérent dans les rues, 
sur les places, dans les écuries, je ne sais où. Us 
étaient si pauvres qu'ils n'avaient pas d'Iiabi's jioiir 
tout le monde. Les grandes personnes avaient jeté sur 
leur dos des espèces de capotes grises, et les enfanta 
ne portaient rien du tout. On ne conçoit pas comment, 
avec un costume aussi simple, les pauvres enfants pou- 
vaient résister au froid; et cependant ils en prenaient 
leur parti, et on les voyait patiner sur la glace. S'ils 
n'avaient pas de quoi se vêtir, encore moins les Ta- 
tars avaient- ils de qnoi vivre. Ils étaient réduits k 
manger des chevaux morts. Le commandant Osmont 
les prit en pitié, il leur fit distribuer des vivres, et 
même il eut l'ingénieuse idée il rin ôler sa colonie jmur 
la défense de la ville. Nos fon cs devinrent plus im- 
posantes, et les Tatars, bien au lail du pays, furent 
placés en vedettes et envoyés comme explorateurs snr 
les pas des Russes, auxquels ils jouèrent, dit-<ni, 
d'assei! mauvais tours. » 

L'influence de la France devint telle qu'elle triompha 
des préjugés les jilus invincibles des Turcs, nos alliés. 
« A la lin de l'année 1855, le 25 décembre, dit un témoin 
oculaire, entre huit et neuf heures du matin se passa, 
à Enpatoria, un des faits les plus curieux de toute la 
guerre d'Orient. Ismall, muchir de l'empire, généra- 
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liïsime de l'armée otIomaDe, iavori du sultun ALd-ul- 
Medjid, du père de l'Islam, aasisla à la messe de Noél, 
dile en latin par un prêtre français, dans une église 
grecque orthcndoxe. Les convenances religieuses n'ont 
peiit-èlre jaumLa été soumises aux convenances Im- 
maines dans un contrasle plus singulier que celui dont 
nous cûtnes le spectacle. 

« Le bruit que le mucliir devait aFsisler à la mcH-se 
de Noël et que l'invilatinn lui en avait été faite par le 
général gouverneur d'AllonvilIp, courait dopuis doux 
jours dans la place, mais personne ne voulait y ajouter 
foi. Le 25 au matin, cependant, il fallut bien se rendre 
à l'évidence. La plaide assez grande qui s'i-temlait 
entre la mer et l'église grecque convertie eu égli.^e 
romaine, offrait une surface unie et solidifiée par la 
gelée; le thermomètre marquait dix degrés au-dessDus 
de zéro. Vers huit heures et demie, l'étal-major turc 
déboucha de la mosquée tatare. Le muchir était en 
tète, monté sur un admirable cheval turcoman; la 
selle et le harnachement étaient d'une magniliccncc 
tout orientale, l'or des broderies laissait à peine voir 
q^jelques cenures ronges de maroquin. Venaient en- 
suite le.s principaux officiers de l'armée ottomane, le 
chefd'élat-major, le médecin en chef et l'intendant, un 
grand vieillard encore vert, quoique un p«'u courbé, 
le pacha et les beys égyptie-is montaient des chevaux 
arabes d'une grande beauté. Les chevaux furent laissés 
à la garde de quelques soldats noirs, et le cortège se di- 
rigea vers l'église. Je ne pus démêler autre chose sur 
la physionomie du généralissime que la sérénité et l'ai- 
sance qui lui étaient |>articulières entre tous ses ofii- 
ciers. Mais parmi les figures de sa suite, il y en avait 
vérilablcment de furieuses; quelques autres souriaient 
d'un air ironique : l'impassibilité turque était mise 
à une rude épreuve. Le général d'Allonvillo attendait 
te mucbir à la porte de l'église : tous deux entrèrent 
avec leurs officiers et se dirigèrent vers les bancs 
réservés, près de l'antel. La garde d'honneur luri]iie 
iut alors introduite; elle se plaça, le fez sur la tète, en 
face du peloton français. I>es officiers turcs restèrent 
Couverts ileiir coiffure a pour eux une im|»oi tance reli- 
gieuse), et l'oflice commença. Sur ce même autel oîi, 
quelques mois auparavant, officiait un pope en longue 
barbe, le prêtre français prononçait les paroles latines, 
et ses bénédictions s'adressaient à des chrétiens et k 
des infidèles, des Turcs qu'on appelait des mécréants, 
il y a moins d'un siècle, et dont la présenco dans une 
église eût été une souillure à celte époque. 

* I^s tatubours battirent aux champs, les Français 
seuls s'inclinèrent, les Turcs restèrent iraraobihîs jus- 
qu'à la (in. C'était une messe militaire; on sait qu'elles 
ne sont pas longues. J'étais à la porte et j'épiais la 
sortie du muchir.... Il me sembla cette fuis qu'on 
pouvait lire quelques trace.s d'embarras dans son geste 
saccadé et dans son attitude. Lorsqu'il se sépara du 
gouverneur français, son visage était plus coloré que 
d'habitude, et son regard incertain avait perdu sa ma- 
jestueuse tranquillité. Peut-être éprouvail-il quelque 
regret de s'être avaucé si loin; peut-être avait-il surpris 
qoelques signes de désapprobation sur les visages de 
sa suite » / 

Le pacha avait donné là la plus éclatante preuve de 
son respect pour la France et de sa déférence pour 

t. Pallu, Six moù à Eupatoria. 
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nos généraux. Voilà comment la guerre rapproche 
parfois les hommes de croyances les plus opposées! 

Au mois de février 18 5b ce n'était pas encore le gé- 
néral d'Allonville qui commandait à Eupatoria. Celte 
ville n'avait pour garnison que quelques compagnies 
d'iufanlerie de ligne et de marine, sous les ordres du 
chef d'escadron Osiuont. La faiblesse de cette garnison 
était un danger permanent : il fut décidé que la Tur- 
quie enverrait une partie de fes troupes disponibles 
pour garder co point. ,\u cominenceinent du mois tic 
janvier, 10 000 Turcs di-barqui renl-en clfel a Kupaloria, 
et ce premier noyau fut successivement renforcé par 
divers détachements venant do Constanlinople et de 
Varna. Dans les juemiers jours de février, Orner- pa- 
cha, qui était allé prendre le cotnmandement de l'ar- 
mée d'Eupatoria, avait sous ses ordres 35 000 Turcs 
et Égyptiens. De leur côté, les Russes avaient .succes- 
sivement renforcé le corps qui ob.servait Kupatoria. 

Le prince Menscliikoff, voyant la garnison d'Kuj>a- 
toria s'augmenter chaque jour el travailler avec ardeur 
à compléter les fortiiicatums de la place, résolut d'eu 
tenter raltar|uo de vive force. Il envoya de grands 
renforts d'infanterie au corps d'observation et donna 
le commandement du ces forces au général Kroiileff. 
Le 16 février, les Russes se concentrèrent aux envi- 
rons d'Kupaloria. Dans la nuit, ils s'approchent de la 
ville et élèvent à environ 700 mètres un prand nombre 
d'épaulemeufs couvranl leurs pièces d'artillerie. Le 
17 lévrier, vers six heures iiu malin, environ 60 pièces 
de campagne ouvrent leur feu contre toute la partie 
nord-oucsl de la place. Après quelques minutes d'une 
vive canonnade, renncmi s'avance vers la gauche des 
Turcs; mais reçu par une fusillade nourrie et par 
les feux de deux va|»eiir8 anglais <)ui le prennent eu 
flanc, il s'arrête et recule. Le général Krouleff con- 
centre alors toutes ses forces vers le centre el la droite 
des Turcs : il fait amener quidi^ues pièces vers la 
droite, puis (orme les colouues d'attaf|ue à l'abri du 
mur d'un cimetière qui n'était qu'à environ 350 mètres 
de la place, et de là les lance do nouveau; mais fou- 
droyés par la fusillade, pris de face et sur leur flanc 
droit par les feux de l'enceinte et sur leur flanc gauche 
par les feux des vajieurs anglais, les Russes s'arrêtent, 
tourbillonnent et bientôt se retirent en désordre. Une 
nouvelle colonne d'assaut, munie d'échelles et de ma- 
driers, n'a pas plus de .succès que la première. Le 
général Krouleff ordonne la retraite : il est suivi jAr 
les Turcs qui sortent de la place pour harceler son 
arrière-ganie. Les Russes laisfèrent dans les ]iarties 
les plus rapprochées d'Lupatoria 453 luorls qui furent 
enterrés par la garnison : ils avaient enlevé leurs 
lile.-sé' et une partie do leurs morts. Leurs j)crles 
furent donc considérables. Lt leur général appelait ce 
combat une simple reconnaissance f Les Turcs eurent 
300 h<uumes hors de combat. Le général égyptien, 
S''lim-|>acha, ofhcier d'uue prnTi le liravoure, fut tué 
d'une bnllé à la tële. 

Les Russes furent, jiarait-il, salisiaits de leur recon- 
naissance ; ils avaient appris ce qu'ils voulaient savoir, 
car ils ne revinrent plus. Cet échec produisit une vive 
impression à. Saint-Pétersbourg. Ce lut le coup de 
grùce de l'emijcreur Nicolas. Abat!u déjà par tant de 
revers, frappé dans son ambition et dans son orgueil, 
comprenant bien que la chute de Sébaslopol ]>ouvait 
être retardée mais non évitée, il avul déjà dû entamer 



Digitized by Google 



168 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE 



des nëgociatiooH et ai'cepter plusieurs conditions qui 
ruinaient les fruits de sa politique. Le 28 lévrier, il 
lut atteint d'une inilammation de poitrine dont les 
progrès se développèrent dans la journée du 1" mars 
avec une grande rapiditi'. Le 2 au matin, l'empereur 



Nicula» He trouvait d^jà dans un état désespéré. Sen- 
tant lui-même sa fin approcher, il fît ses adieux aux 
membres de sa (aniille, reçut les secours religieux et 
expira ({uelques instants après. Il n'avait que cin- 
quante-neuf ans et régnait depuis trente ans. 




Cajjiuet daiu lequel est tuurt l'empereur Niculu ('i mar* l8o.>). 



Cette luort, presque subite, en de pareilles circon- 
stances, frappa vivement k-s imaginations. L'auteur de 
la guerre disparaissait. On put espérer une fin pro- 
chaine au conflit que rmflexilulité de N'icola» aurait 
pu prolonger. On jugera sévèremeul cet homme qui 



certes sera une des figures les plus caractéristiques de 
l'histoire contemporaine. 

Monté sur le trône en 1825, il a tout d'abord à com- 
primer un soulèvement, et se déclare l'adversaire le 
plus implacable de la liberté. Il applique danb toute 
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rigueur le despotisme moscovite , en même temp 
qu'il reprend les plans de conquête de ses p^res. Il an- 
nonce ses vues par sa guerre contre la Perse et contre 
la Turquie. Aprî-s 1830, il écraso la Pologne et ne cesse 
dès lors de la meurtrir. Après avoir essayé de la force 
avec la Turquie, il reuent aux traditions moscovites, à 
la politique astucieuse : il pèse sur le gouvernement ot- 



toman, il ('■tend son influence sur les Principautés Da- 
nubiennes, sur les Grecs de Turquie. Il prépare sa 
voie. La révolution de 18'»8 lui fournit enrore une occa- 
sion pour envahir les Principautés cl le pousse plus que 
jain.iis à se maintenir dans son rôle d'autocrate etd'op- 
prc84«eur. Il aide l'Autriche à dompter les Hongrois, et 
lorsqu'il voit la révolution rentrée dans aon lit, les 




L'Empereur Alcxan*lre II. (Monté sur le;trAne de Hus»ie le 2 man 1855.) 



Rouverains, fvjrt embarra.ssés des difficultés intérieures 
soulevées dans leurs États par la crise de 18W, il croit 
l'heure sonnée de revenir aux plans des premières an- 
nées de son règne, et de recueillir le fruit de trente ans 
d'habileté diplomatique. Mais cette fois la France l'ar- 
rête, l'Angleterre qui a reçu se» confidences se déclare 
contre lui, l'Autriche l'abandonne, la Prusse lui reste 

128 



dévouée mais ne fait rien pour sa cause. Il envahit les 
Principautés, il veut marcher sur Constantinople. Un 
ennemi qu'il méprise, les Turcs, le force à lever le siège 
de Silistrie. Il recule. L'armée anglo-française s'abat 
sur la Crimée, défait une armée i-usse solidement retran- 
chée, et vient hardiment dresser ses canons contre le 
redoutable arsenal de Sébastopol, (puvre d'un siècle 
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de pAiieace et do dépenses, étape sar U roaie de 
CScMUtantmople. Les Rasées essayent de rc|eteir les 
•Uib k la mer. Us sont eux-mêmes, au b novembre, 
horriblfliBent maltraités. L'hiver passe sur nos tètes 
«t nous nSsisions à l'hiver. Enfia une année allait 
enlever Eupatori:i, dont la conservatiou nous importait 
beaucoup. Les Turcs, là encore, font reculer let 
Rnsies. C'en est trop, et l'empereur voyant venir la 
mort, ne la maudit pas, car elle lui l'-pargne la douleur 
d'assister à la fin de ses désastres : elle lui évite la 
honte de céder et d'avoner publiquement ce qu'il com- 
prenait bien : (ju'il avait trop pr<'jn^«' de ses forces 
et- trop dédaigné ses ennemis, au'U avait scien^ment 
et injnstemént trouUé le repos oe l'Europe, et qoe U 
Russie payerait dier la &atB de son amhitieaz sou- 
verain. 

Sitôt apris la mort de l'empereur Nicolas, son fils 

Alexandre fut proclamé sous le nom d'Alcxaudre II. 
Ce prince, né en 1818, avait alors 37 ans. Il avait 
ëpoosé en 1841 la fille dn grand-doe de HMse- 
Darmstadt, remarquable pour ses qualités pf sim in- 
telligence. Lui-même s'était fait une réputation de 
modestie et de doooenr qni antorisaient les espérances 
■du parti de la paix et de l'Eurojie. On prétendait qu'il 
avait blâmé la politique provocatrice de son père et la 
guerre d'Orient. Quoi qu'il en fttt, il ne s'en trouvait 
pas moins obligé de la rontinuer, l'honneur lui en 
faisait un devoir. Il ne parut pas toutefois indiquer ce 
motif, et dans le manifeste par lequel i annonça à 
ses peuples son avènement, il promit d'imiter la con- 
duite de son père. ■ De même, disait-il, que le père 
bien-«imé que noas pleurons, consacra tous ses eflltirts, 
tous les instants de sa vie aux travaux et aux soins 
réclamés par le bien de ses sujets, nous aussi, à cette 
heure donlonreuse, mais si frrave et si solennelle, en 
montant sur notre trône liéréditai;e 'li' l'empire de 
Russie, ainsi que du royaume de PologuB et du grand- 
AntM de Finlande, qui en sont inséparables, nous 
preuons i la face du Dieu invisible, toujours présent 
à nos côtés, l'engagement sacré de n'avoir jamais 
d'antre bat que la prospérité de notre patrie. Fasse 
la Proviilen<-i' qui nous a appelé à cette haute 
mi&siou, que guidé et protégé par elle, nous puissions 
affermir la Russie dans le plus haut d^pré de puissance 
et do gloire, que par nous s'acromplissent !"S vues et 
les désirs de nos illustres prédécesseurs Pierre, Cathe- 
rine, Alexandre le bien-umé et notre auguste père, 
d'inipiTissalilf mémoire. » 

Cependant les événements démontraient que si l'em- 
pereur Alexandre tenait à ne pas méeontenter le parti 
de la guerre, le vieux parti russe, il ne s'ojjiniâlrerait 
pas dans une résistance belle sans doute, mais désas- 
treuse, eomme l'aurait fcit peut-être Tempersur Ni- 

S 1^. LE SIfiOE DE Sf.BAsTOPOI, PKVDANT . KS M"IS DE KÉ- 
TMJER, OE MAKS ET O'AVRtL 18^5 i COMBATS MOCTVHMXS 

BBS 93>t4 rtvnnm, luns. 

Devant Sébastopol on avait changé, nous l'avons dit, 

le mode d'attaque. Les anciennes batteries dirigées 
contre la partie sud de la ville étaient coni^ervées et 
même on devait continuer k les augmenter, mais on 
avait entame d'- nonveaux cheminements à la droite 
des Âoulais, du côté de la tour MalakoiT. Nus travaux 
se développaient de jour en jour, et le siège prenait 



déjk des proportions colossales qu'il devait encore 
dépasser. 

« Notre armée, dit Paul de Molènes, s'était consi- 
dérablement augmentée. Au milieu même de l'hiver, 
nous avions vu arriver la garde impériale. Je favoue, 
les premiers grenadiers que j'apcri-ns en faction, sous 
un ciel neigeux, devant de longues iiles de tentes, me 
eanaèrent une impression de ]»sisir. Je ne erms pas I 
la puérilité des uniformes. Ces rouleurs éclatantes, ces 
ornements étranges, que de tout temps et en tout pays 
nous voyons la guerre adopter pour le eostume de ses 
drss^Tvants, ont, suivnnt moi, un sen.'i profond. Homme 
l'habit du prêtre, l'habit du soldat désigne un homme 
que sa condition met à part dn reste de la société. Par 

ce t[-.ri! a de liizarrc. irinsolitc, parfois d'inexplicable 

dans ses élégances, de farouche, presque de sauvage 
dans sa majesté, le costume militaire représente les 

idées, les instincts, la passion, la foi en un mot dont 
il est un des signes extérieurs. La folie de l'épée, 
oomme la folie de la croix, s'exprime an dehors par cet 

at»]iareil qui étotme et lilesse même quelques froides 

«intelligences, mais qui conquiert après tout des mil- 
liers dis cœurs généreux. Parmi les vêtements gner- 
rit-rs, ceux qui sont consacrés jiar quelques p!orieux 
événements de notre histoire, qui rappellent quelques 
grandes émotions puriotiqnes, ne deviennentpila pas 
quelque chose de semlilable au drapeau, c'est-à-dire 
des objets que i'ême a faits siens, où elle salue sous la 
matièrâ tout un ordre de nobles penséest Je vis avec 
joie, sous ce ciel brumeux, dans ce pays lointain, près 
de cette ville entourée de fumée, ce bonnet qui me 
parlait d'Austerlift et de Moscou. » 

Le.s attaques contre la partie sud de Sébastopol, 
appelées attaques de gauclit et commandées par le 
général Pélisaier, s'approchaient de pins en plus du 
bastion du mâ*^ et du bastion central. Le génie faisait 
des eheminements souterrains, creusait des galeries 
de mines que les Rosses essayaient de erever. Mais 
l'attenfiou se portait principalement .'-ur les attaques 
de droiUy du côté de Malakoff. On reprit, on com- 
pléta les travaux commencés par les Animais snr le 
plateau d'Inkennann et sur le plateau du Carénage. 
La construction des batteries et le percement des 
tranehéee forent des plus pénibles dans ces terrains oh 
le roc affleurait le sol. L'hivt-r non plus n'était pas 
terminé. On s'en aperçut bien dans la nuit du 19 au 
tO février. Le général Bosquet avait résolu de Ure 
enlever un corps russe dont on lui avait signalé la prc- 
j sence de l'autre côté de la Tchemaïa. Deux divisioiu 
devaient prendre part h l'expédition profetée. 4 minuit 
' et demi, les troupes quittèrent le camp pour descendre 
dans la plaine de Balaclava. Il tombait une uluie line 
et froide. Celte pluie ne tarda pas h se transformer m 
un ouragan de neige qui, chassé ]iar un vent violent, 
vint tout à coup arrêter l'expédition. Ordre de retourner 
sur ses pas est donné aux différents oorps. Msû il 
n'est pas facile de se rallier, au milieu de l'obscurité 
et de la neige. Il faut s'attendre. Les soldats marchent 
sur plaes ou tournent en cercle pour éviter la congé- 
lation des pieds. A six heures les troupes rentraient 
j au bivac, morfondues, et trouvaient, pour se ré- 
I chauffer, leur camp presque enfoui sona fa neige. Lee 
gardes de tranchée eurent beauOOnp h souffrir, on le 
j pense, de ce retour d'hiver. 
I Les Rnssee nous voyant lancer nos boulets contre 
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Malakofi, se h&tèrent d'établir un ouvrage à rextrémité 
du j>lateau du Carénage. C'étaient ces travaux mol- 
tfpbiétqm augmentait' m les diffienltéa du siège. Pour 
qu'un riége soit r^ulter, la première condition est 
que l'ennemi soit rejeté dans la place, et cette jpre- 
mière coudiiiou ne pouvait être remplie. Auan les 
Russes, habiles à remuer la terre, construisirent sans 
cesse des redoutes en avant des fitrtificatîons. Il nous 
faudra faiie le li^e de chacune de ces redoutes et 
livrer des assauts -qui seront des batailles, ayant de 
commencer l'attaque directe de Maiakoff. . 

Le général Canrobert, instruit que les Russes 
avaient élevé de sérieux travaux de rontre-approcbe, 
en face même de nos ouvrages sur le bas d'un contre- 
fini du plateau d'Inkermann, qui descend à la baie 
dite du Carénage, se tranqwrta sur les lieux, examina 
longtemps la nature dea retranehements ennemis et se 
décoda à les faire enleiitf. L'opération était diffuile, 
car de nombreux défenseurs étaient abrités derrière le 
retranchement, et il était d'autant plus impossible de 
les surprendre, qu'ils avaient jeté, à 700 mètres en- 
viron d'eux, ime véritable ceinture de petits postes 
fortifiés. En outre, les 800 ou 900 mètres que nos 
soldats avaient h parcourir avant d'abordST l'ennemi, 
étaient littéralement labourée par les projectiles de 



plus de 80 bouchée à flsu, tant dee vaisseaiu que des 
batteries de terre qui convaigMàiiit snr oe uen de 
tous les points d'une demi-circonférence. 

Le général Mayran, du corps d'armée* du général 
fiosqu^, fat chargé de l'opération. Le péni'ral de 
Monet commandait les troupes d'attaque. 1350 hom- 
mes devaient être engagés, et avec oox un détachement 
du g/nio qui détruirait l'oaTrage. On partit dans la 
nuit du 23 au 24 février. 

Les troupes s'avancèrent silencieusement, mais bien- 
tôt elles furent accueillies par une par- 
tie des embuscades russes. Les embuscades lurent en- 
levées à la baïonnette. .-\u moment où nos bataillons 
partagés en deux coloniies abordciu les troupes qui 
couvrent la redoute, le général de Monet reçoit trois 
coups de feu, dout deu.x lui brisent les mains. Il 
q^Mlls le ookmel CHer et lui remet le commandemeitt, 
mais reele, avec les troupes et avec elles s'élance sur 
la redoute. Les parapets sont escaladés de front tandis 
que les zouaves pénètrent dans l'ouvrage à droite et 
i gauche. La fusillade meurtrière des bataillons russes 
ne peut arrêter nos soldats. Mais des feux de signaux 
du côté de la ville éclairent le lieu ilu i Jinbat, des 
renfoits arrivu^t aux Russes et montrent la faiblesse 
nnmériqne'diM assaillants. Le feu dea batteries de la 
plÉèe, ^de la rive du port et dss WBSstmt vient se 
joindre à celui de la monsqueterie qui convei^e sur 
nos tronpes. Les projectiles lancés au hasard dans oe 
osmbat de nuit font, il est vrai, plus de mal à 
l'ennemi lui-même qu'à nos soldats; mais jugeant 
qu'ils succomberont bientôt sous le nombre, le général 
Mayran {ait sonner la retraite. Le i olonul Cler, qui, 
espérant des renforts, tenait dans le fo8.sé, s'élance 
alors à la téte do .sa petite troupe, se fraye un passage 
à eoups de baïonnettes et de crosses, à travers les 
rangs de l'ennemî, et rejoint le reste des colonnes 
d'attaque qui rentrent dans les tranchées sans être 
soiviss. Nous n'avions pas voulu nous établir dans 
l'ouvrage, mais le détruire. Nous ne réussîmes qu'à 
moiué et nos pertes furent sensibles : 80 tués, dont 



4 officiers; 180 blessés, dont 15 ofhciers. Le corps 
du génie eut k regretter le capitaine du génie Valesque. 
Les Russes avaient appelé S&ingkibldli la redoute que 
nous venions d'essayer de détruire : nos soldats l'ap- 
pelèrent l'ouvrage du 22 février. L'effet moral produit 
par la hardiesse de nos troupes fut tel, que le général 
Osten-Sacken lui-même leur rendit hommage . « Je 
m'empresse, disait-il dans une lettre, de vous prévenir 
que vos braves soldais morts, qui sont restés «ntr* 
nos mains dans la nuit du 23, ont été inhumés avee 
tous les honneurs dus à leur intrépidité exemplaire. • 

Les Ru.s8cs, voyant que ce système leur réussissait, 
commencèrent une seconde redoute à environ 250 
mètres en avant de la première, et à 600 mètres de la 
parallèle française. Cet ouvrage, qu'ils nommèrent 
redoute Vothynie, du nom du n^giment qui le construi- 
sit et l'occupa, fut désigné par les alliés sons le nom 
d'omngt du S7 février. Les dsnx redoutes furent 
aussi appelées ouvragts blatteSf à csnse de la couleur 
des terres de leur parapet. 

Le plan d'attaque contre les fronts de Malakoil 
reposait sur l'occupation d'un nuimeton, situé à 
600 mètres en avant de la tour MalakotT et appelé le 
mamelon Vert. Les ouvrages construits par les Russes 
sur les oroupes du Carénage allaient rendre ce ma- 
melon plus difficilement abordable. On se demanda 
plusieurs fois s'il ne fallait ]>as occuper le mamelon 
Vert avant que les Russes l'eussent fortifié. On voulut 
attendre l'achèvement de plusieurs batteries. I^s 
Russes ne nous attendirent pas. Le matin du 1 1 mars, 
dès que les brouillards furent dissipés, on 8'aper{ut 
que les Russes avaient commencé dans la nuit, sur le 
mamelon Vert, la construction d'un grand ouvrage en 
terre; ils avaient entouré le plateau supérieur d'un 
mur en pierres sèches, derrière lequel de nombreux 
travailleurs creusaient d^jà un fossé. Les Russes ap- 
jielèrent ce nouvel ouvrage redoute KamlcIiatkOf du 
nom du régiment qui y fut employé ; les alliés le dé- 
signèrent sous le nom d'ouvrage du mamelon Vert. 

Si nous étions devancés, ce n'était pas absolument 
notre faute. \j& construction des batteries du Carénage 
avait présent! Ji ik ^^-Liandes diflicultés. Les tranch<!*es 
creusées dans le rue donnaient des parapets en pier- 
railles facilement endommagi's par les boulets de 
l'ennemi, et l|ui produl^aii nt des éclats dangereux 
pour les hommes de garde. Pour renforcer ces para- 
pets, les travailleurs sortaient des tranchées pendant 
la nuit et grattaient le Sol pour couvrir les pierres 
d'un p<'u de terre; mais ces moyens ne pouvant suffire 
pour former le cofl're des batteries, auquel OU était 
obligé de donner des épaisseurs inusitées, il fallait 
aller chercher la terre au loin et l'apporter dans dm 
sacs. Une batterie même dut être établie tout en- 
tière en relief au-dessus du sol. Le commandant du 
génie demanda que, dès la nuit suivante, on se portât 
sur le mamelon Vert ^ur en chasser les Russes avant 
qu'ils s'y fussent fortifiés, et s'y établir à leur place. 
Le général en chef examina le terrain oà se croisait 
le feu d'un grand nombre de batteries de Sébastopol, 
et conclut qite mémo si on réussissait à emporter le 
mamelon Vert dans la nuit, on ne pourrait dans le jour 
soutenir les troupes qui l'occuperaient, aucune oom- 
muuication n'étant ouverte avec ce point, distant de 
1400 mètres de nos lignes, t C'est ainsi, dit le journal 
du siège, que chaque résolution qui était à prendra 
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dans Fattaqae de Sébastopol révélait les diflicaltés de 
rcnlreprise. » Le frénéral en chef décida qu'on fe- 
rait le siège da mamelon Vert, siège qui nous coûtera 
bien du temps et des hommes, et dont le succèn ne 
noDB mènera encore qa'à 600 mètres de la tour Ma- 
lakofT. 

Le 7 mars, la grande nouvelle de la mort de l'em- 
per»ur Nicolas arriva au camp 



On tenait conseil chez lord Raglan lorsque cette 
nouvelle fut apportée aux généraux alliés. « Lord 
Raglan n'habitait certes pas une demeure somp- 
tueuse, Àirivait Paul de Molènes, mais il n'était 
pas établi sous la tente, comme le général en chef de 
l'armée française. 11 occupait, dans la direction du 
champ de bataille d'Inkennann, une petite maison 
qui s'était conservée à l'abri de toute dévastation. Je 




Le ooloQcl Qer, 



ne sais quel pouvait être avant nous le propriétaire de 
ce modeste asile. A l'extrémité d'une grande cour 
eeuLblable à une cour de ferme s'élevait une sorte de 
pavillon couvert en tuile», qui, dans un temps et dans 
un pays où chaque chose aurait eu bon aspect habituel, 
n'aurait attiré les yeux par aucun caractère frappant. 
A cette époque de destmotion, dans ces régions bou- 
leversées, cette habitation avait la profonde originalité 



d'être une maison tranquillement assise sur ses iou- 
dements. Aussi j'y allais toujours avec plaisir. Malgré 
ma prédilection pour la tente, je respirais volontiers 
entre ces murs comme un parfum ouolié de la civiU- 
sation. Puis je trouvais à celte maisonnette quelque 
chose de patriarcal qui me réjouissait dans ces contrées 
tourmentées. Enfin la chambre oQ je restais d'ordinaire 
pendant que le général Canroberl conférait avec lord 
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Raglan 4uit habitée par un officier aimable et bon, 
destiné à no plus revoir le pays d'où j'évuquo aujour- 
d'hui m MuraDir. G'ust dana la chajnbre du colonel 
Vico que me parvint la nouvelle dont je veux parler. 
Comme tous les lieux où s'est produite pour nous 
l'apparition soudaine de quelque grand événement, 
cette pit'Lt! est rest('f (i:ii!s ma nn'moire pleine, d'unti 
clarté qui n'en la.)^^B pas daius l'uLscurité un neul coiu. 

■ Sur un mur blanchi à la chaux, le enjon du 
colonel Yico avait dessinë une petite scénfl composite 
avec une singulière élcpance. G était une scène de bal. 
Des ftmmes assises entre des candélabres et des fleurs 
Hfms rappel.iient une vie dont nous étions séparés 
comme par la pierre d'un sépulcre. J'avais un goût 
particulier p>Mir re dessin. Je le contem{dais à la 
manit^'ie donl les enfant^ rontotiiplcnt les pravures, en 
envoyant mon esprit s y promener. Le jour dont je 
parle, mes pensées et celles de mon hôte prirent nnn 
allure imprévue. confé-rence dos «l'néirnu en chef 
se prolongeait; l'ombre coraniençait à envahir notre 
ebainbre, et l'ombre est comme le son : elle recèle 
tOiyoars en elle quelque rliose de vibrant et d'éin\i. 
L'un de nous se prit à dire : ■ Si nous allions ap- 
« prendre quelque grande nouvelle! Il me semble qu'il 
« y a quelque prande nouvelle dans l'air. » El là-dessus 
longues dissertations sur tous les signes mystérieux 
qui trahissent la présence encore secrète de quelque 
nouveauté dans notre vie. Au milieu de ces propos, un 
aide de camp de lurd Raglan entre brusquement et 
nous dit : « Messieurs, l'empereur Nio(^ est mort. • 
Quand un de ct-s hommes que Dieu a faits grands et 
radieux comme des étoiles, vient à choir tout à coup 
des hantenrs qu'il occupait, dans l'aUme étemel, c'est 
pour chacun de nous une sur[»rise toujour.s renais- 
sante. Le cri biblique : Comment le puissant est-il 
tombé? s'échajipo ann millier d'ftmes obsc)àrs8. Les 
plus sim]>]es, devenant philosophes à leur insu, se 
perdent en méditations infinies sur ces illustres trépas. 
L'empereur Nicolas était un de ces souverains qui 
prennent pour loi suprême de leurs actions le mnt 
o^lèbre de Louis XiV, et partant, agrandissent ici-ba» 
jusqu'i des proportions immenass les formes \tsibles 
de leur fitrure, en aspitanf, pour le confondre avec 
leur propre souflle, le .souffle d'une nation tout en- 
tière. Ses ennemis eux-mêmes n'ont jamais imaginé 
de lui contester sa grandeur. Les oflioiers inconnus 
renfermés dans cette petite i lianil)re pleine de ténèbres 
se mirent à deviser sur cette mort. Une illusion inhé- 
rente h cette puissante espceo d'événements leur fit 
croire un instant que tout autour d'eu.\ allait changer .- 
Le bruit monotone du canon tonnant an loin dans la 
tranchée les rappela bieiilOt aux réalités de leur exis- 
tence présente. Pour nous, en effet, rien n'était 
changé ' . » 

Les f;énéraiix craif^'iiircnt d'abord que cet événe- 
ment, eu hâtant la jjaix, ne leur arrachât leur proie : 
ils savaient que des négoelmtione allaient s'ouvrir; 
mais ces nét^ocialions, comme nous le verrons plus 
loin, devaient échouer, et l'œuvre des soldais ne devait 
pas être interrompue. 

Bans la nuit <lu 22 au 23 mars, pour inaupurer 
probablement par une victoire le règne de leur nouvel 
'«mpaNor Akiaiite H, las Russe finot na» srande 

1. Paul deMolenm, Conmentairet d'wn i s W s l . 



sortie. D'après leurs rapports, la conduite de l'opé- 
ration avait été conhée au général Khrouleâ'. La 
colonne principale, dirigée contre les Français, SA 
composait de 11 bataillons; deux autres colonnes se 
portaient sur les tranchées anglaises. Les Français 
avaient 500 travailleurs d'infanterie répartis sur divers 
points, et la parde de tranchée se composait de k ba- 
laii.ons, sous les ordres du général d',\utemarre, de 
service à la tranchée. 

Vers dix heures du soir, les Russes débonchçnt des 
den.x côtés du mamelon Vert; une fusillade très-vive 
s'engage et nous force à sospNMbe 1» travail. Mais 
nialpré leur nombre, ils ne peuvent pas pénétrer dans 
notre parallèle : tous i:eux qui en iranclubsenl lu pa- 
rapet sont tués sur place. La colonne russe, repoossée 
de la parallèle française, se rejette sur sa droite, tra- 
verse le raviu Kanitjehiaya et entre dans la parallèle 
anglaise qui était mal t;ardé<>; crtte parallèle étant 
plus reculée que celle des Français, l'enueiiii prend 
d'écharpe et de revers par-dessus le ravin toutes nos 
gardes de tranchée, et leur fait éprouver des pertes 
seiisildes; mais l'oliscurité ne lui permet pas de juger 
des avantages de cette position, et la coniusion règne 
dans ses mas-ses qui se f^upMlt sans prendre de direc- 
tion. Après avoir renversé des pabious dans la parallèle 
anglai.se et bouleversé notre tête de 8a])e, l'ennemi se 
relire emportsM Sés blessés et une partie de .ses morts, 
dont il laisse un prand nombre devant la parallèle 
française. Les Français poursuivent les Russes; mais 
ils sont bieatftt «rrêlés par Psrtillerw de la place, qui, 
dès qu'elle peut rouvrir son feu, oottvre lê temin 
d'une grêle de boulets et d'obus. 

Cette sortie, la plus forte que les Russes aient 
tenti'e pendant l'hiver, n'eut pas le résultat ({u'ils en 
alten<laient, car les dégât-s (ju'ils Grent dans les tra- 
vaux des alliés forent insignidants, et ils éproovè« 
rent de grandes pertes. Les Rn.sses, d'après les rap- 
ports de leur général, eurent 1400 hommes hors de 
combat. Les Français en eurent 600, parmi le.squelsle 
commandant du génie Dnmas, dont la mort excita, de 
vifs regrets. 

c Dans la sortie du 22 mara, dh le journal du ûig», 

les Russes avaient été reçus par nos soldats avec WM 
grande bravoure. Ils devaient s'y attendre, mais Os 
n'avaient pu prévoir que la partie de la parallèle «n- 

plaise qu'ils allaient attaquer ne serait pas gardée. 
Cependant, malgré cette circunstancu favorable, les 
efforts de leurs 11 bataillons de troupes choisies étaient 
venus se briser contre la ré,sistanre de 3 bataillons 
français. Ces faits viennent à rajtpui de l'opinion géné- 
ralement admise, que les sorties de nuit ne doivent 
être faites qu'avec peu de inonde. Quand une sortie de 
nuit très-nombreuse est jiorlée à une certaine distance, 
comment diriger les troupes? Les soldats marchent 
sans voir le but qu'on veut atteindre; pendant le 
combat, il» ne peuvent pas juper du résultat obtenu, 
ils se désorientent et finissent souvent par tirer les uns 
sur les autres; enfin les moins braves pwfitont de 
1 obscurité pour se retirer du combat. 
« Il n'en est pas de même daas une sortie de jonri 

et c'est ici le moment de faire remarquer que les dif- 
licultés et les dangers que présentait l'altaque de Sé- 
haatopol sarpassaient de beanfloop oevs ov'fla. m- 

contre dans un siège ordinaire : nous ne voulons parler 
ni de l'armemeul gigantesque de la place, m de ses 
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Ce système de fortifications des RttSSMt, n jnstemont 
admiré j>ar les officiera françain, était saHoQt l'oravra 
d'un simple capitaine de la gami«on de Séhastopol, 
dont le nom sera toajonrs lié à l'histoire de la belle 
dt-f'euse de cette ville : Totleben. Ce capitaine avait 
37 ans. Il était né à Mittau (Courlande), on 1818, 
d'une famille de négociants : il avait été reçu de bonne 
heure à l'Instïtat des ingénieurs de Saint-Pétersbourg, 
où brille aujourd'hui sou nom ki^v<' en lettres d'or 
avfo VkoKiiftàoa : Séimlopol 1654-55. Lorsque la 
gueire d'Orient éclata, il était capitaine en second 
dans le corps des ingénieurs de campagne. S'étant 
distingué dans la campagne du Danube, il fat envoyé 
en Crimée. Les travaux dont il entoura Sébastopol 
pendant le »\ppe et qui accrurent dans de si redout ib!> s 
proportions les difficultés de l'attaque, lui valurent 
suocesnTement, dans la même année, les grades de 
capitaine, de lieutenant •colonel adjudant, général- 
major et adjudant général. 

Le général Oslen-Sacken, qui n'avait reçu au départ 
du prince Menscliikoff que le commandemont provi- 
soire Je Sélfâstojiol, céda, à l'avènement d'Alexan- 
dre 11, k pkcti au prince GortschakofT, qui garda jus- 
que la fin la direction du nége. 



DE LA 

apfMrovisionnemente inépuisables, mais seulement de 
la force relative de la garde de tranchée et de l'armée 
aanégée. Vanban dit qu'avant lui on estimait ({u'il 
fallait que l'armée assiégeante fût dix fois plus forte 
que l'armée assiégée, mais que de son temps on n'hé- 
aitait pai à tttaipar usa plaoa è six ou Hept contre un, 
parce que les sièges ayant moins de durée, on peut 
avec ce nombre arriver, sans trop de fatiguts pour les 
troupes, à fournir une gardt i!< tranchée ^^le aux 
bois quarts de la garnison, et suftisante par conséquent 
pour repousser les plus grandes sorties que peut faire 
rasnégé. 

« Or, k Sébastopol, la garnison était habituellement 
de 40000 hommes, et elle pouvait être doublée à un 
moment donné, puisque l'armée de secours commu- 
niqnait librement avec la place. D'après la règle 
ordinaire, il aurait donc fallu que la garde de tranchée 
fût tous les jours d an moins 30 000 hommes, con- 
dition bien impoeeiUe k remplir, car indépendamment 
des travaillenrs i fonnîr tous les jours pour les tran- 
cht'es et les batteries, et des gardes nécessaires pour 
les lignes de circonvallation, il fallait des travailleurs 
pour la construction des routes, des hOpitaux, des 
magasins, pour le déchargement et le transport dea 
vivres, dn matériel et des munitions, et pour la oon- 
fisction et le transport des faaeines «t dés gabUms qu'on 
allait &ire au delà de BalaclaTa. 

c C'est en ne laissant presque paa de repoa an eoldat 
qu'on arrivait à fournir pour la garde de tranchée trois 
ou quatre bataillons à chacune de nos attaques, qui, 
séparé«>8 par de grandes diatanosa et des ravins pro- 
fonds, ne pouvaient pas se secourir motueileteent. Les 
batteries formidables qui, pendant le siège, ont causé 
de si grandes pertes b l'armée russe sur laquelle elles 
concentraient leurs feux, n'étaient défendues que psr 
SOOO ou 2500 hommes, et le gros calibre do canon de 
la place avait forcé les alliés à rejeter leurs camps k 
des distances telles, que ai les Russes avaient fait une 
grande sortie au point du jour, ils aurai eiU eu tout 
le tempe de refouler la garde de tranchée et de détruire 
nos batteries avant qu'on eût pu rénnv des troufies 
de aeoours et les amener sur le lieu du combat. Quoi- 
qu'on eût cherché à remédier k ce danger en plaçant 
quelques troupes de réserve dans des plu de terrain 
antre les tranchées et les camps, noua étions cependant 
exposés tous les jours k voir nos batteries attaquées 
par des forces décuples de celles qui les défendaient. 

c Les divers travaux de fortification et d'armement 
exécutés par les Russes pendant le siège seront incon- 
testablement admirés; mais il n'en sera penl-èire pas 
de même de leur système de défense. Une vaste téte 
de pont, offrant des déboudiés faciles, armée de 
1500 bouches k feu et très-bien fortifiée, mais dé- 
pourvue d.*aaotrpes, ne nous {tarait pas devoir être 
défendue, comme l'a été Sébastopol, d'après les règles 
admises pour une place investie. De grandes sorties 
faites de jour auraient rendu le siège impos.sil>le; il 
n'en a été fait qu'une seule, celle du 5 novembre 1854, 
mais elle n'était pas très-nombreuse, et il est à re- 
marquer surtout que l'attaque eut lieu à dix heures du 
matin, pendant la bataille d'Inkermanu, alors que le 
général Forey se tenait sur ses gardes avec toutes ses 
tronpM*. • 

!• JiMiMl à» $ié§i (eoivs da génie), rédifé par le génénl 

Hiel. 



S 15. RioaVEhTtHK OÉNÉHALE I>U FEU (9 AVRU.); MOBI 

BV «ttanai. boot; traoois. 

L'armée française demandait toujours l'assant. Dès 

la première quinzaine de mars, toutes nos batteries 
dirigées contre la ville et contre la tour Malakoff 
étaient prêtes à ouvrir leur feu, mais il nous fallait 
attendre encore no^ alli's. Lu général Caurobert 
écrivait au ministre de la guerre à la date du 17 mars : 
I Nos batteries présentent le chiffre énorme de près 
de 500 bouches à feu en état d'agir, et j'attends de- 
puis le Ik que les Anglais soient prêts à entrer en 
action. Je les presse de mon mieux, oiliciellement et 
officieusement, car je comprends l'impérienso néces-» 
.site de nous lancer sur la partie de Sét»a.slopol qu'il 
peut nous être permis «i- prenda* ; mais je dois aussi 
comprendre qu'il m'est intordit d'agir sans le l om-ours 
de nos alliés. » Le 20 mars il écrivait : < Les Anglais 
ne peuvent encore me dire quand ils seront prêts. Ce 
relard est d'antant plus funeste, que l'ennemi en pro- 
fite pour augmenter chaque jour la force de ses ou- 
vrages et en ajouter de nouveaux avec une habileté 
très- remarquable. ■ 

< Hier, t'crivait encore le général Cam-obert. en date 
du 23, j 'ai pressé lord Raglan ansd vivement (]ue les 
circonstances le permettaient. Je n'ai pu obtenir de 
réponse positive. • Enlin l'ouverinre f^nérale du feu 
put être fixée au 9 avrfl. 

Dans l'intervalle on aftprit de touchants détails sur la 
fin d'un capitaine français, tombé blessé entre les mains *- 
de l'ennemi dans le combat de la nuit du 22 au 23 mars. 
C'était le capitaine Letors de Crt'c y. On n'avait pas su 
ce qu'il était devenu, et lors de la suspension d'armes 
pour 1 enlèvement des morts, on avait interrogé les 
officiers russes. Un d'euiru eux répondit : « L'officier 
dont vous parlez a )'t>^ bien soigné par des sœurs reli- 
gieuses russes; il a j)U faire écrire k sa mère et i sa 
femme. Il a dû être amputé. C'est un brave : long- 
temps nous avons lutté contre lui corps k corpe, et 
nous n'avons pu l'enlever que, lorsque Ueaaé |du* 
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8i«ar8 fois, il est tombé épuÏM, le» forces maoqiiBnt 
à son courage. « Une lettre de la supérieure des sœurs 
de charité à Séhaslopol rendait aiiifii compte k l'impé- 
ratrice de Russie des derniers momeots de cet infor- 



tuné capitaine : « Noua avons en un prisonnier fran- 
çais, le capitaine de Crécy, blessé du 23 au 23 mars ; 
il avait d'horribles blessures; la jambe brisée, le bras 
coupé, des coups de baïonnettes dans la poitrine, la 




Le griif^nd Tolleben 



tèle fendue par un coup de sabre. II a vécu six jours, 
et celte lutte avec la mort est vraiment étonnante. Il 
était très-fort et d'une constitution très-robustp. On 
If plaça dans une chambre à part, et il fut confié aux 



soins de la mère Sérapliine. On suivit ponotoellement 
IcH ordres des médecins, et nous fflraes bien tristes 
quand ceux-ci nous déclarèrent que notre malade 
n'avait plus longtemps i vivre. IjO dernier Jour, ane 
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lieure avant sa mort, je suis allée le voir. Il me tendit 
la main, demanda des nouvelles de ma santé, et re- 
marqua que j'étais très-pàle. Je pouvais à peine lui 



1/7 

répondre; je quittai au5>6itât la chambre. La mère 
Si'raphine ne le quitta pas et assista à ses derniers 
moments. 




Batterie de fusces Ucvant Sébastopol (9 avnl 1856). (Page 178, col. 1.) 



■ C'est atijourd'huî qu'a eu lieu son enterrement. 
Notre prèlre rnsse a dit les prières. On lui fit un cer- 
cueil noir, et moi a%'ec la sœur Séraphins et encore 



deux de nos sœurs nous l'accompagnâmes au cime- 
tière. L'âme était attristée à la vue de cette tomba 
orpheline de parents. Là, je pensai aux lettres qu'il 




Battene de mon. ci» «ipvaaL n ImMopol (9avril I86&). (Pag» Htl. coL 1.) 



avait dictées à un officier français pour sa femme, sa qu'elle fût comblée. La croix de la Légion d'honneur 

jnère et sa sœur. Des larmes involontaires coulaient et quelqnes breloques qu'il avait sur lui furent en- 

de mes yeaz. Je restai près de la tombe jusqu'à ce voyées dans Je camp français. > 

129 • lu — 23 Google 
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Le 9 «vrîl trait été fixé, nous l'avons du, pour la 
rôouvtTlure p<-iu'iale du feu des alliés, qui, cett» ioia, 
comptaient 500 j^iècea eu i)atterie. Le» généran ea 
ehef n'avaient point encore en vne l'aaeBut. On leur 
annonçiiit l'envoi d'iinfiortants renforts, on pariait de 
l'arrivée de i'Jb«foperBur. On se proposait senlement de 
juger de l'effist de nos batterie*, délenniné cependant 
à profiter de loutc nc<:asiûu ([ui se présenterait. 

« La Duil du 8 au 9 avril lut calme, dit le journal 
de l'artillerie, maie te temps qui avait pnru s'annonoer 
Ijien h vrille, chaugea tout à coup, cl le matin du 9 
la pluie tombait par torrents; ce contre-temps fâcheux 
* «agmenla les difficultés, mats ne retarda en rien la 
préparation des batteriis. Le malin, tout fut prêt, et 
à la petite pointe du jour, vers lea anq heures enviroD, 
toutes nos batteries ouvrirent, en présence et sons la 
direction du pt^néral Tliiry, commandant l'artillerie 
de l'armée, ce'feu terrible que le prince Qortachakoff 
a traité dans ses rapports de bombardement infernal. 

« L'ennemi, surpris d'abord, demeura quelque 
temps sans ripoater, mais bientôt toutes ses pièces 
répondirent aux nétres, et ce Tut, sar toute la ligne, 
une tempête d'artillerie depuis la baie de la Quaran- 
taine jusqu'au fond de la rade de Sébastopol, du eété 
d'Inkennann. 

« Malgré une pluie torrentielle, malgré les eavx 
qui avaient envahi les tranchées, malg^ une boue 
effroyable, nos batteries furent servies avec un entrain 
admirable par nos canonniers et par les marins. Le 
tir eut beaucoup de précision et de justesse, et vers 
les dix heures an matin la supériorité nous semblait 
acquise. Le feu do la place avait sensiblement di- 
minué ; la plupart de ses embrasures étaient bonlever- 
aées, et il était k oroire que l'ennemi, regardant dès 
lors la lutte comme trop désavantageuse, avait retiré 
un assez grand nombre de ses pièces contre les rem- 
parts, pour ménager momentanément ses hommes et 
son inatiTÏel, jusqu'à ce qu'il pût deviner et bien 
apprécier nos intentions. Vers midi, le mauvus temps 
n'ayant pas esssé, le pénëral en chef donna l'ordre de 
réduire les consommations de chaque pièce, aux at- 
taques de gauche; maia le feu fut ct^ntinué à Malakoiï 
à peu près avec la même intensité, {mur arriver à 
éteindre complètement le mamelon Yert et les ou- 
vrages blancs. Le 10 au matin, le feu recommença de 
part et d'antre sur tonte la ligne; au bout de deux 
heure.5, la supiVioritr nous fut encore acquise. Les 
consommations de cette journée atteignirent 30000 
coups de csnott. > 

Le Feu se lalctitit bienlùi à 6 ou 7000 coups, et 
descendit à la lin du mois à 20O0. Ce bombardement 
avait eansé de grands dégits dans les ouvrages russes : 
il avait, aux attaques de L'Buche, ouvert une brèche; 
aux attaques de droite il avait éteint le feu des ou- 
vrsges bknea et du mamelon Vert.' Mais Iss Rosses 
ne perdai ut pas de temps, et au point où nous avions 
ouvert la première enceinte, ils eurent bientôt élevé 
un antre p ira pet. Leurs pertes furent eonsidérables, 
car la crainte de Tassaut les forçait de tenir une f.'''f"»de 
quantité de troupes dans la |>lace, tous le feu qui de 
toutes parts eonveif^ait sur elles. Les rapports du 
prince ( lorl.scliakoff ainion«,-aieij> >,ue la garnison eut 
du 9 au 15 avril 23ti2 hommes hors de combat. Les 
Français «onnt moins à souiTrir, nsis ils firent une 
parts senaiblo, Is général fiiiot. 



Le 1 1 avril, le général Bizol, commandant le génie 
du siège, suivait une tranchée anglaise inachevée pour 
aller reconnaître la position des contre-approches 
élevées par lea Russes en avant du mamelon Vert. Une 
balle le frappnàltlltsotle renversa. On crut pendant 
quelque temps qu'on pourrait le conserver. Mais il 
mourut après quatre jours de oruellea souffrances. 
Le 12, pendant qu'il était sur son lit de mort, l'Em- 
pereur signait i Paris le décret qui l'élevait an grade 
de général de division. Il était trop tard. 

Paul de Molènes raconte ainsi la visite que fit au 
malheureux général le général Canrobert. > Le gé- 
néral en chef m'ordonna nn matîn-de monter à cheval 
et de l'accompa^'ner. II prit la route des tranchées de 
droite. Tout à coup il s'arrêta devant uns grande 
baraque où j'entrai avec loi. Dans le ootn.do celle Iw- 
raque, on avait dressé un lit oii était conehé, nvee une 
blessure mortelle, le général Biaot. 

€ Il m'avait été permis biein sonvent de voir le 
général Biz Di dans les tranchées. C'était une bravoure 
à part que « elle dont était doué ce chef intrépide de 
notre génie : c'était une bravoure en harmonie avee la 
nature môme de l'arme qu'il ronlribuait si puissam- 
ment à illustrer. Sans cesse debout sur les parapets, 
poorsqîvnnt tt liebs savante avec nne ealme et in&- 
lîgaUe «ideur, il aVatt l'air de ne compter pour nen 
les projecliles de toute sorte 'dont il était entouré. Un 
matin, au délour d'une tranchée, cet homme, qui, 
depuis plusieurs mois, chaque jour bravait impuné- 
ment la mort, fut atteint par une balle qui lui brisa 
la miehoire et causa dans son corps (ont entier de 
graves désordres. Une grande perto fut imminents 
pour notre armée. 

• Nul homme ne pouvait mieux comprendre' et phu 
aimer que le général Canrobert ce ccrur droit et hon- 
nête du général Bizot, ce cœur semblable îk une lampe 
utile, oili brillait constamment une flamme pure, en- 
tretcnuc par une huile précieuse : l'amour du devoir 
servi par le go&t du travail. Aussi ce fut avec une triate 
émotion que le général en chef pénétra sous l'abri oh 
gisait son compagnon et son ami. Le gcn<'-ral Bizot 
avait la téle enveloppée de bandages, (juand il vit 
s'approcher de son Ht le ehef sous lequel il servait, 
avec un sentiment de déférence militaire qui eut 
quelque chose de aiugubèrement touchant, il essaya 
de se soulever. 11 pouvait encore parier, senlement sa 
parole se ressentait de la nature mt-mc de sa blessure; 
elle avait déjà le son profond et voilé que la mort 
donne ft la parole humaine. Après avoir remereié le 
général en chef, il lui dit que tout allait bien. Il ne 
pariait pas, bien entendu, de son enveloppe brisée, 
ob il ssntsit la rie près de disparaître, mats du 
siéue de Srbastopol, ilont il av.iii rtçu à l'instant 
même de bonnes nouvelles, il était arrivé sans ef- 
fort, par le seul fait de cette Uossnre mortoUe, h ce 
qui est assuri'ini'nt le plus jiarfait état de l'Ame, à 
une complète abnégation. 11 ne tenait plus à ce monde 
que par son intérêt à l'œuvre pour laquelle il albit 
mourir. 

■ Quelques jours après, on l'ensevelisssit à quel- 
que distance du monlm d'Inkennann, en fiwe de ces 
trancliécH où il avait erré si souvent. On entendait 
tonner à ces émouvantes funérailles, non point un 
canon de parade, mais U canon du eomlmt, qni ne 
mosaxsil pat sss ooapa, ot qui, à rjieiin m^ô» $4 
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lums wndnisions le denil, créait plus d'un deuil obs- 
eor. Autour de la bièra qu'allait anrouir cette terre 
ièjï. gorgée de tant de morts, se tenait la plus éf range 
réunion d'hommes qui ait peut-être jamais assisti- h 
une oérémooifl funèbre. Le c^énér»! Canroberl, lord 
Raglan, Omer-pacha, les chefs de» trois 'armées, 
tous trois de religions différentes, étaient debout près 
de la sombre ouverture oà il faut que chacun soit 
jeté h won tour pour aller aux r^^nna de la lu- 
mière. * 

« Le général Canrobert voulut prononcer quelques 
paroles avant le bruit de celte prerait're pelletée de 
terre qui eat elle-iuème d'une si terrible élûtjueace. 
Soue la dooLle mspiratba de ce qui l'entourait et de 
ce qui se passait dans son cii'ur, il trouva des accents 
d'une merveilleuse puissance. Il eut des pensées d'une 
lueur hardie et imprévue. Après avoir évoqué en 
quelques mots celui dont le cercueil était devant lui, 
après avoir appelé lliummagu de tous sur une exib- 
tenoe que sa parole venait de rendre visible et himi- 
nense au hnrd dc^ cette fosse : * Dieu, s'i'cria-t-il , 
« devait à uu }>areil iioiume une récompense; cette 
« récompense» il la loi a donn^ par la mort que 
« doit ambitionner chacnn de nntis • 

* Ce rapide discours produisit une iuipreâsiuu pro- 
fonde sur un auditoire ému déjà. Il ramena les esprits 
à l'ordre de pensées dont ils ne doivent jamais s'écarter 
au jour où les luùles euihousiasmes suul uecessaires. 
Le générai Biiot était ain^ aa mert àvait causé une 
de ces tristesses si rares en ces moments où la mé- 
moire est impuissante k retenir les noms de tous ceux 
qui succombent. Sa simplicité, sa bonté, sa valeur 
prodigue et sans faste lui avaient conquis plus d une 
affection que peut-être il ni^soupçomiait point. Ia-s 
•apeuré qui creusaient sa fusse, ceux qui iiorlaienl sa 
!)!<''re, avaient des larmes daus les veux, llii atteniiris- 
semeut si coutagieux se réjiandil daus id fuuie, quand 
le général Gsorobart éleva la voix pour lui adresser 
les adieux suprêmes, qu'un do mes vtiisins, jeune 
officier égyptien attaché à l'étaL-major d'Umer-pacha, 
ae mit à fondre en larmes. Malgré ce qu'elle aveil de 
bizarre, la sensibilité de ce pauvre musulman me tou- 
cha. Je contemplais ce visage orietit.il, éclairé par 
deux grands yeux noira tout rayonnants do pleure, avec 
une surprise bien exempte de toute ironie; je songeais 
i ces fraternités inattendues qu'eilgendre la guerre, et 
i ma lois impénétrables du destin, qui peut donner 
à votre convoi dea pleareuia sur qui voua comptiez 
si peu *. a 

Dans notre armée, les sentiments du général Bizot, 
son courage, étaient aussi les sentiments et le cnnnige 
du simple soldat. « Voyec ce jeune tambour auquel un 
boulet vient de fracasser les deux hra», écrivait le P. 
de Damas, quelques lambeaux de chair soutiennent 
encore ses mains à ses épaules; le snng coule, les os 
broyée sortent par moiveaax aigus à travers les chairs. 
Debout, il prie ses camarades de le débarras.ser de 
sq;i tambour; et comnu' ou veut le soutenir et l'accom- 
pagner jusqu'à l'ambulance : < Non, mes amis, dit-il, 
• ne quittez pas le champ de bataille. On a besoin de 
« vous pour résister li l'ennemi. Seul, je trouverai mon 
« cbemin. • Et il va se mettre résoldmeni entre les 
maina dea chirurgiens* La blessure -de oe jeune béros 

I. Faal de Mdlènst, CemHifntotra» f*m «sMef . 



i était cependant bien grave, puisque deux heures après 
j il tombait sana vie. * 

« (Jue faites-vous? crie au médecin cet autre soldat 
renversé à terre par une balle qui lui est entrée bien 
avant dans la jambe- Vous voulez couper mon pantalon 
pour aller jdus vile et me faire souffrir moins long- 
temps. Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. Allez plus 
lentement, afin que lorsque vous aurez extrait la balle 
et pansé ma blessure, j'aie mon pantalon tout entier ' 
pour retourner au (eu et terrasser encore quelques 
ennemis avant la fin de la bataille. > 

« Voici une salle remjilie de blessés. On vient d'ap- 
porter ces hommes !i dos de mulet. Je les trouve 
étendus dans la baraque destinée à leur servir d'infir- 
merie. Celui-ci a un d'il de rrxtins; celui-là tient 
suspendue par une bande sa mâchoire fracassée; à ce 
troisième il manque un bras; le quatrième n'a plue 
qu'une jambe, et ainsi de suite. 

« Bonjour, mes enfants. — Ahl monsieur l'aumô- 
nier, quelle mine nous devons faire aîn^ étalés en 
rang d'oignons! me répond eu souriant un pauvre 
garçon auquel on a coupé le bras et la jamb«. Ahl 
dans nos villages, lorsqu'arrive le moindre accid«at, 
ou lor.-qu'un vieux bonhomme succombe k 80 ans, 
toutes les bonnes femmes lèvent les mains au ciel, elles 
pleurent et se lamentent; elles ont l'air de se demandu* 
comment un événement aussi naturel a pu arriver. 
Ahl bien, elles aurai» uf joliment à faire dans ce 
pays-ci, en face de tant de jeunes gens mutilés par le 
feu de l'fni.-er^ii ! > — € (Jh! reprend un second hlfssé, 
pleurer, c'est bien do cela qu il s'agit à la guerre 
Nous sommes ici pour oembattMj être blessés ei mourir 
s'il 11- faut, mais sans regrets. Lorsqu'on a fait son 
devoir, i|uolle8 qu'en ^oit-nl les conséquences, l'homme 
qui a ij.co 1^ doit b'câùmer heureux. ■ 

« Vous sente/, ajoutait le P. de Damas, que le reste 
de la conversation fut facile après une telle entrée en 
matière. Celui auquel revenait tout naturellement le ' 
rôle de prédicateur écoutait. le sermon, et, en rentrant 
chez moi, je le notais, plein d'admiration pour ces 
jeunes hommes dont la position cruelle était à elle 
seule une lt'<;ou de murale, otBoutenait si bien réner» 

i gitî lie leurs paroles. » 

j « Si maintenant vous essayez de découvrir b âudbile 

I qui entretient le feu sucré au fond du cœur de nos 
militaires, je vous engage a le diercher dans un pro- 
fond sentiment du devoir, im^piré et sontenu par 
l'espérance chrétienne. Qu'atiendent-ils, en effet, ces 
soldats qui se dévouent jusqu'à la mort? quelle espé- 
rance humaine peut être la leur? 

f Allons au feu, camarades, disait plaisamment un 
jeune soldat à ses compagnons, qui venaient, comme 
lui, de recevoir ma béaédctkn; allons au feu; pour 
noiro récompense nous aurons on une halle dans la 
tiHe ou les Invalides avec une jaiabo de moins ou des 
douleurs de plus. » 

« En' eilét la libéralité des chefs est grande, je 
l'aflirme, et je suis touché des efforts qu'ils font jour- 
nellement pour encourager le mérite; mais la sidli- 
citude d'nn général, quelque graude rp'elle soit, peut- 
elle atteindre chacun des 80 000 hommes qui se 
battent sous sas ordresT Les faveurs humaines ne se 
calculent pas par la grandeur du cipnr qui vent les 
donner. £lles sont nécessairement limitées; et, dana 
une gnairre, elles le sont plus qaTailleurB, puisque la 
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mort leur soustrait trop souvent le moyea de se ré- 
pandre. 

• Non, mon colonel, on ne va pas là pour de l'ar- 

■ gent, > répondait l'autre jour un de nuH braves à 
l'officier généreux qui lui offrait une Lourse après 
une action d'éclat. Il avait raison; et, sans s'eu dou- 
ter, il était l'interprète de l'armée tout entière. 

« Vous voulez me couper les jambes, s'écriail un 

■ jeune soldai auquel un éclat d'obuij avait fracturé les 
t deux caisses. Eh bien, faites-moi souffrir le double, 
« mais conservez -moi l'usage de mes membres. Ce n'est 



1 pas pour moi, c'est pour ma mère. ■ Et en prononçant 
ces dernières paroles, son ton prit un tel accent de 
douleur et d'amour filial, que le docteur n'eut pas le 
courage de faire l'opération. Il en laissa le soin à ses 
collègues et se relira tout ému dans une tente voisine. 
< Il a demandé au nom de sa mère, me disait le mé- 
• decin; à ce nom, le cœur me manque. > £n vérité, mon 
révérend père, je n'aurais jamais cm qu'il fallait ve- 
nir en Crimée pour connaître le cu'ur du soldat fran- 
çais. J'aimais beaucoup la France, et j'aimais au^i 
beaucoup l'armée, moi Français, fils d'un lieutenant 




Le g<éDéral Bizot. 



général des armées françaises; cependant je .sens que 
j'aime encore davantage et mon pays et son armée, par 
tout ce que je viens de voir *. » 

Nous avons déjà parlé des ambulances, mais, pour 
en bien saisir l'aspect, entrons avec Paul da Molènes 
à la suite de Cmrobdrt dans l'ambulance du grand 
quartier général. C'est là que nous nous ferons une 
juste idée des soulTrances et du courage de nus soldats. 

* Depuis l'acudent qui avait renversé, le Ik no- 

]. De Ujoii», Souitntu de Crim/e. 



vembre, tout un édifice de planches sur les lits de nos 
malades, on avait creusé, près du quartier général, 
une vaste trancbée que l'on avait recouverte en toile. 
Le général en chef visitait souvent les blessés. Je 
pénétrai un jour, sur ses pas, dans cette galerie sou- 
terraine où se pressaient des couches alignées en 
longues files. Ce jour-là, l'air était froid, le vent âpre 
et chargé de neige; mais la plus rude, la plus cruelle 
bine semblait quelque chose de bienfaisant lorsqu'ello 
venait vous frapper au visage dans cette atmosphère 
embrasée, par des souffles fiévreux, d'une chalenr 
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oppressive et malsaine. Les deux extrémités de ce cor- 
ridor lugubre étaient seules éclairées par la pAle lu- 
mière du dehors; toutes les autres parties étaient 
envahies ]>ar une ombre où l'on distinguait à peine 
çà et 1^, autour d'une chair morbide, quelque linge 
eniianglanté. Comme il arrive cependant au sein do 
toutes ténèbres, la vue semblait ac'|uérir bienl<U une 
puissance indépendante de ses lois ordinaires; avcr 
cette étrange furce ipie donne tout à coup au regard 
l'éioolion de certains spectacles et l'énergie de la 
volonté, on voyait dans ses moindres détails un cruel 
et sublime tableau. Ge sacrifice dont je parlais tout à 
l'heure, je ne le côtoyais plus cette fois, je l'embras- 
sais, je le pénétrais, je descendais dans ses profondeurs 
sacrées, je sondais ses redoutables mystères. 

« Ijc général en chef trouvait dans son cœur des 
paroles plemes de vie qui r.iuimaient tour îi tour ces 
patients sur leur douloureux grabat. Il répétait à ces 
élus de la souiïrance les mois magiques qui funt 
donner à nos soldats avec un sourire jusqu'à la der- 
nière goutte de leur sang. Il parlait au mutilé de 
l'accueil qui fêterait son retour parmi les siens, à 
l'agonisant de ces amotirs qui fleurissent jusque dans 
le trépas, de Dieu et de la patrie. Je n'oublierai jamais 
cette revue d'hommes rangés pour la )ilu])art sur le 
seuil d'un autre monde. Elle resplendissait d'une 
grandeur idéale plus éblouissante mille fois que les 
grandeurs visibles. Au lieu de visages animés, de 
formes robustes, l'œil ne voyait que des ligures hâves, 
toutes Hemblabb'sà des fantômes; au lieu d'uniformes 
élincelauts, c'étaient des draps trempés d(>ji\ par les 
sueurs de m'aintes agonies; enfin tout l'appareil de la 
misère, tous les apprêts du sépulcre remplaçaient 
l'appareil de la gloire et les apprêts du combat. Mais 
un sentait là quelque chose de plus émouvant que lo 
roulement du tambour et même que le salut altier du 
drapeau ; un sentait à cette revue de mourants, non plus 
les signes, mais la présence même des choses invisi- 
bles et sacrées pour lesquelles ou embrasse la mort. > 
Pendant lo bombardement du 9 et du 10 avril, le 
génie essaya d'avancer lo plus possible. Aux attarjues 
de gauche, on avait résolu do détruire des embuscades 
placées près d'un cimetière et qui nom causaient 
beaucoup de mal. On voulait en même temps enve- 
lopper e« cimetière dans nus lignes et gagner une 
excellente position. On s'y reprit à trois fois, pendant 
trois nuits consécutives. Les Russes quittaient les em- 
buscades à notre approche, mais revenaient avec de 
nombreuses réserves. Nous n'avions le temps ni de 
détruire les ouvrages eunetiiis, ni de pousser nos tra- 
vaux. Kniin dans la nuit du 13 au 14 avril eut lieu un 
choc décisif. MalgiV* les réserves îles Russes, malgré 
un feu violent, nu.s troupes parviennent à s'emparer 
des embuscades, à enlever le cimetière et à s'y muiu- 
tenir. Un grand nombre de tonneaux, des poutrelles, 
des sacs î terre, trouvés sur le terrain, ne ]>ermettaient 
pas de douter que reiinemi voulait transformer ces 
embuscades en véritables o'un rages. Nous gagnions un 
terrain considérable du cCité du bastion du Mât et du 
bastion Central. Malheureusement nous l'avions payé 
cher. 

Les généraux en chef, encouragés parce Buerès et jiar 
l'effet du bombardement, se concertèrent pour tenter 
l'assaut. On le fixa au 2:^ avril; niais au moment où ils 
prenaient cette importante résolution, l'amiral Bruat 
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vint leur annoncer la prochaine arrivée de SOOOO hom- 
mes de la garde et même de l'Empereur. On ajourna 
encore une fois tous les projets. C'est le moment de 
revenir à ce qui se passait à l'intérieur des pays alliéa. 

S 16. L'ANGLETERRE PENDANT LA GUERRE. 

La guerre d'Orient faisait traverser îi l'Angleterre 
une crise bien plus grave qu'à la France. Chez nous, 
notre armée, admirablemeut organisée, s'était trouvée 
prête au combat, et nous verrous bientôt comment la 
situation intérieure de notre pays se ressentait peu 
dts eflbrts considérables qu'il faisait à l'extérieur. Nos 
voisins avaient, au contrairë, été surpns par la guerre. 
Au moment où elle commença, le pouvoir était entre 
les mains du vieux parti de la paix, l'année n'était 
nullement prête à entreprendre une campa^e. Le 
pays avait entraîné le gouvernement, et celui-ci n'avait 
nullement cru qa'il s'embarquait dans une guerre 
gigantesque. Les premiers .succès des alliés e.\citërent 
en Angleterre un vif enthousiasme; mais bientôt 
vinrent l'hiver, les souffrances, la désorganisation com- 
plète' de la petite armée anglaise. Le Parlement fut 
convoqué au mois de décembre 1854; on crut d'abord 
i|u'il s'agissait d'un emprunt, mais le ministère dut 
avouer qu'il ne manquait pas seulement d'argent, 
mais d'hommes. Les journaux publiaient les récits les 
plus douloureux, que^iuefois les plus exagérés, et 
lord Raglan avait dù chasser du camp les correspon- 
dants des journaux. La publicité illimitée donnée aux 
récit* même les j)lus calomnieux n'était pas de nature 
à faciliter la tâche des généraux, exposés sur une terre 
lointaine à des accusations qu'ils ne pouvaient réfuter. 
Uieniût ce furent les discussions oflicielles du Par- 
lement qui dévoilèrent aux Russes la faiblesse de - 
l'armée de nos alliés. 

• Qu'est-ce, je vous le demande, disait un orateur, 
que ce que vous appelez l'armée anglaise? Ce n'est 
qu'une collection de régiments. Certainement la disci- 
pline de ces régiments est excellente, mais ce n'est 
pas une armée. Il y a en Crimée des officiers généraux 
qui, jusqu'à ce moment, k moins qu'ils n'eussent servi 
dans l'Inde ou tenu garnison en Irlande, n'avaient 
jamais de leur vie seulement vu une briijiade.... > En 
Angleterre, on le sait, il n'y a pas de conscription : 
l'armée est une impasse où les plus iulelligents, s'ils 
n'ont pas la naissance et la fortune, ne peuvent at- 
teindre ni un grade, ni la gloire. Aunsi tout le monde 
se jetait dans les carrières civiles, et quand une guerre 
.survenait, on était bien embarrassé. Lord Palmerston 
disait à ce sujet avec beaucoup de justesse : « Quand 
nous voulons trouver des hommes, il nous faut aller 
.sur le marché faire concurrence à l'industrie nationale. 
On nous dit que la population est aujourd'hui de 
28 millions, que nous devons par conséquent avoir 6 
ou 7 raillions d'hommes en état de porter les armes.... 
Mais ces hommes propres au service sont tous engagés 
dans les diverses branches de l'industrie nationale; 
nous sommes obligés d'aller sur le marché faire con- 
currence à celte industrie, et chaque millier d'hommes 
que nous en enlevons fait hausser le prix du tra- 
vail.... » 

Pour combler les vides si rapidement faits dans 
l'armée de Crimée, le gouvernement anglais proposa 
de recmtcr des étrangers dans différentes parties de 
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fEnrope. H oomptiit snitout mir Im Allemands. Cette 

loi souleva d'abofd de violentes colères, mais lord 
John Russe! mit à nu toutes les plaies du pap, et le 
Parlement, convainca qnll n'y avait pas a'autre re- 
mède, vota la loi. Nouvel inconvénient. Dans les dis- 
cussions passionnées dont ce bill avait été l'objet, on 
n'avait pas épargné les injures à ces ^tran^ers de 
toute provenance ([ue l'Angleterre voulait prendre à 
gages. Ces injures furent traduites, reproduites et 
réptodnes avec prorusion par les soins de la Russie 
dans tous les p;i}S auxquels elles s'aJcessaient, et 
y engendrèrent contre l'Angleterre dts sentiments 
d'am«rtume. Aussi pendant que le gouveraenient fran- 
çais voyait accourir à Eon premier appel des masses 
de volontaires étrangers, lord Palmer&lon était obligé 
de déclarer dans le Parlement qu'en raison des avanies 
et des injures déversées sur les mercennires de 
Suisse et d'Allemagne, le gouvernement anglais n'a- 
vait pss trouvé an seul homme qui voolAt s'enrftler 

sous ses drapeaux. 

Une mesure importante, votée par le Parlement, fut 
la Kobilisation de la milice. La milice, qui est une 
sorte de fianle nationale volontaire et >alariée, avait, 
pendant les guerres de r£mpire, servi principalement 
de fores défensive. Elle avait été ticeneiéeen 18 15 et 
on l'avait réorganisée en \8t -2. 1 1. puis <leux ans, plu- 
sieurs bataillons de milice avaient iait dans l'intérieur 
du pays le service de garnison, confié ordinairement 
à la troupe régulière; mais il fallait une loi spéciale 
pourries iaire sortir du royaume. L'objet de la loi 
était envoyer des bataillons de milice tenir garnison 
à (Gibraltar, à Malte, dans les lies lonieiiues, pour 
y nmplacar les régiments de ligne qui iraient alors 
TtmmÊir l'armée de Grimée. Ce service de la milice 
devait t4re volontaire et limité A cinq ans. 

Toutes ces. questions divisaient les partis. Pendant 
pleaifNVfl mois l'Angleterre fbt en proie à une véri- 
table anarchie gouvernementale. On ne |>ouvait 
réussir à former uu cabinet soltde. Loftl Aberdeen 
tomba, lord Palmerston resta maître de la situation, 
mais bien embarrassé, car il evt beaucoup de peine k 
trouver des collègues, et il dut aocepter ïenquéie que 
le pays réclamait, à grands cris, aRn d'être édifié sar 
les fautes de l'admini-stration militaire. 

On ne savait auquel entendre, et chacun, se trouvant 
sans autorité, laissait l'administration aller à b dérive. 
• Un jour, par exemple, le gouvernement veut rappeler 
on régiment du cap de fionne-Ëspéi-ancei le ministre 
de la goerre envoie des ordres an gouverneur, mais le 
commandant en chef oublie d'en faire autant. Or, 
comme le gonvemeor du Cap est un àvUiafi et que le 
commandent militaire ne peut recevoir d'ordres de lui, 
le bâtiment envoyé pour ramener le régiment revient 
i vide. £n Crimée, un b&liment qui apporte des 
vêtements d'hiver ne peut les livrer aux troupes qui 
BAirant de froid, parce qu'il lui manque la formalité 
d'une lettre. Un autre, pour une raison pareille, laisse 
pourrir ses provisions à bord pendant que les soldats 
meurent de faim. L'armée avait à lutter contre un 
ennemi plus fort que la Kussie, contre la rouiino, et 
nn écrivain anglais a pn dire eveo autant d'esprit que 
de vérilc : « ridicule dont Molière a couvert les 
■ médecins de son temps nous paraît aujourd'hui une 
« HtimvegKiGe} maïs tnsu^tesque,et miUe fois plus 
tft It pédintaame nnlitain «> qoal non» 



■ avont affaire. Que de fim la Crimée nons a rappelé 

» l'arfrument du médecin de Molière, qu'il vaut mieux 
« mourir selon les règles que d'être sauvé contre les 
• règles, attendu qne ta r^le est incomparablement 
< })!us piéi'ieuse que la vio des individus! » 

Mais le système n'éttit pas le seul coupable, car 
le système tient à la constitution sodaie dn pays. 
L'armée avait été la victime de la bureaocwUte, et c'est 
en ef!e( une chose étonnante que l'obstination avec 
laquelle le peuple le plus progressif de la terre e'at- 
taclie aux jili.s caduques <le ses inslitulions. • Tanlqu'O 
ne s'agit que de la perruque du speaker de la chambre 
ou de la voiture du lord maire, et autres' reliques du 
même genre, cet amour de la conservation peut être 
jusqu'à un certain point innocent; mais quand il amène 
des désastres comme cenx qne Ton a vns dans la der- 
nière campagne, il devient une cnlaraiié et une honte 
nationale. Depuis trente ans, l'Angleterre a réformé 
presque toutes ses institutions politiques, commer- 
ciales et même religieuses; elle a respecté l'intégrité 
de son administration militaire avec un véritable esprit 
de fcticlusme. Il y avut en Angleterre le secrétaire 
d'Ktal de la trnerre, et le secrétaire (rfilat à la guerre, 
puis le département de l'ordoni^aace, puis le dépar- 
tement de l'intendance, puis la direction des gnûles, 
et le commandant en chef des forces; nous en jiassons 
tans aucun doute. Tous ces départements q|ii ne de- 
vraient représenter qne des divisions, sont indépen* 

dants les uns des autres, et dans truites les occasions 
échangent des volumes de corre.spoudances. Ou ne 
saurait croire à qu^e accumulation de bévnes et de 
malheurs a donné lico cette confusion de pouvoirs. » 

« Voyez notre état-major ! disait un orateur au Par- 
lement. En France, l'élat-major n'est ouvert qo'anx 
oflîciers qui ont passé par toutes les épreuves néces- 
. aaires. £n Angleterre, c)iacun sait qu'un n'y entre ni par 
la sdence ni par la capacité, msis par l'argent «t par 
la parenté. Prenez la liste de nos officiers d'état-major, 
voyez combien il y en a qui savent le français, combien 
qui savent tracer nne carte on un plan f Je gage qu'il 
n'y en a pas- »m tiers Ce n'est pas assez de centrali- 
ser vos départements, il faut réformer votre armée de 
fond en comble. . . . Gomment pon^ex-vous avdr des gé- 
néraux, si la première chose que vous faites est de 
fermer l'armée à tout homme capable de commander, 
k moins qn'il ne pniiaa pa;yar son {«remier grade avec 
unn so;inni' cnnsidérable et acheter successivement 
toutes &es promotionaT Ainsi le prix ofliciel, et jamais 
cela ne se bonie là, le prix d'un brevet de lieutenants 
colonel de cavalerie est de 6175 livres (135 000 fr.). 
Il y a des cas où le prix est allé à 15 000 livres 
(375 000 fr.). prix ofliciel d'nn brevet de lientenant- 
eolonel d'infanlene est de 4500 livres (112 500 fr.). 
Comment voulez -vous donc que l'on entre -dans l'ar- 
mée, 'si l'on n'est pas riche? Je dis que votre système 
est pourri. Je dis qu'il est injuste de faire retomber 
sur des ministres la faute d'un système que vous main- 
tenex vonsrmémes. 11 est poesible que ces vérités vone 
soient désagréables, mais nous en sommes venus à une 
crise qui commande qu'on les dise.... 11 y a pourtant 
longtemps qu'on le sait, mais les leçons ne nous ont 
jamais servi. Nous ne songeons & nous»amender que 
lorsque quelque calamité terrible vient frapper à nos 
portes, et alor» on bit retomber anr tm mmistre le 
poîda d'un iyalènw<doni il est la première vietime. • 
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« Ceci a été dit dans le parlement par un homme qui 
était uo des membres de l'administration. Cette ques- 
tion de l'achat des brevets et des grades fut discutée dans 
la chambre des communes; elle est très-importante, 
car elle touche à l'état social du pays. On sait que, par 
exception, le gouvernement anglais a fait, dans l'ar- 
mée de Crimée, quelques promotions nu choix parmi 
les sous-ofliciers. On proposa de généraliser celte in- 
novation; la chambre des communes s'y refusa. Lo 
général Evans, qui avait fait la dernière campagne, prit 
part à la discussion, et disait : > Si le système de l'achat 

• est une si excellente chose, pourquoi donc ne l'appli- 
« quez-vous pas à toutes les professions? Pourquoi pas 

• à la marine et à vos fonctions civiles ? pourquoi pas 
« même aux ministères? pourquoi pas à la magistra- 
« ture?...Dans toutes les profes^sions, les iils de famille 
« les plus humbles peuvent arriver aux grades les plus 
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€ élevés. Dans l'armée c'est impossible. ... » Et le vieux 
général, qui a fait la guerre toute sa vie, parce qu':l 
l'a faite en pays étranger, ajoutait en se montrant : 
« Voyez-moi, par exemple. Le temps marche plus vite 
« que nous. On nous barre le passage jusqu'à ce que 
« nous ne soyons plus que des restes ! Ceux qui ont 

< beaucoup d'amis arrivent aux grades, mais s'il s'agit 
« de choisir un commandant d'un corps d'armée, on 
* dit : Oh ! un tel n'est pa^ de telle classe; ne nous 

< parlez pas de lui.... > 

« En Angleterre, tout officier est ou noble ou riche; 
il est toujours dans la catégorie des gentlemen. On sait 
à quel degré il porte le luxe de la vie, celui des che- 
vaux, celui des uniformes, celui de la table. Or, quelle 
figure veut-on qu'un infortuné sergent, par exemple, 
passant capitaine, puisse faire à la table des ofGciers 
et dans la société la plus aristocratique dn monde? 




Il y a un abime social entre les deux classes. Dans 
la chambre des communes, un membre de la no- 
blesse, qui pouvait parler pour son ordre, puisqu'il est 
l'héritier du duc de Northumberland, lord Lovaine, 
disait : « Quel serait l'effet d'introduire une quantité 
« d'hommes n'ayant reçu que feu d'éducation dans la 

■ société des autres ofGciers, qui sont tousdes hommes 
« bien élevés et de bonnes manières ? Il serait im|X)Ssi- 

■ ble que les deux classes puisent avoir les mêmes goûts 
< et les mêmes habitudes. Je ne veux pas le moins du 
« monde déprécier le mérite des sous-ofticiers, je con- 
« nais leurs bonnesqualités; muis enfin il est impossible 

• que des hommes nés dans les rangs les plus inférieurs 
« de la société, où malheureusement se recrutent les 
« soldats, puissent s'associer avec des hommes d'un 

• rangplus élevé et de manières plus cultivées. Le Par- 

■ l«ment peut faire toutes les lois qu'il voudra, mais 



• il ne peut pas changer la nature humaine, ni amener 
c une fusion entre deux classes si opposées... • 

« Cet argument est et sera toujours puissant dans 
une société constituée comme l'est la .«iociété anglaise. 
Cela est si vrai, que beaucoup de soldats et de sous- 
officiers préfèrent leur condition modeste à une pro- 
motion qui les ferait entrer dans un ordre social 
dont ils ne pourraient supporter les charge», et où ils 
ne seraient que des étrangers et des intrus. Un capo- 
ral qui n'a que quarante francs par semaine, dont il 
faut déduire les retenues, et dont souvent la femme est 
la blanchisseuse du régiment, se trouverait très-dé- 
paysé et Irès-obéré, s'il était obligé, avec une modeste 
augmentation de traitement, de se transformer en 
gentleman, et si sa femme était forcée de vivre de ses 
rentes. Il est très-facile de parler de démocratiser 
l'armée, mais en même temps il faudrait démocratiser 
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la société, ce qui esl une opération plus longue et plus 
(lifncile. Nous voyons qu'on elle souvent en Angleterre 
l'exemple de la France, où chaque soldat, selon le pro- 
verbe , a un bAton de maréchal dans sa giberne, on 
rappelle à tous propos les noms des grands capitaines 
de la Révolution et de l'Empire, qui, de simples sol- 
dats îonl devenus raari^chans, princes et mis ; il fau- 
drait *c souvenir aussi que relie di^inucratiKation de 
l'armf^c française a rte prëcf'dée et nci*omi>af:n«5t' de 
celle de la France entière, de raboliiion des privi- 
légcR, et l'ab'ilition des classes, de l'abolition du droit 
d'aincsse, en un mot, do la Révolution • 

Les souffrances de l'armée de Crimée n'avaient pas 
seulement excité la colère des Anglais, mais encore 
leur vive pitié. Des souscriptions s'élaient ouvertes, 
et la renommée des louchants exploits de nos ^ffiurs 
de charité amena un dévouement désormais histo- 
rique. Unp femme jeune et belle, mi?s Florence Nigli- 
iingale, fille de Wilbam Shorc Nighlingale , riche 
propriétaire du Hampshire, réunissait en elle tous 
les dons de la nature et do la fortune. Elle pouvait 
faire l'ornerueut des cercles aristocratiijnes. Versée 
dans le^i .«ciences, dans la littérature et dans les arts, 
Joignant la connaissance des langues mortes h celle 
des principaux idiomes qui se parlent en Europe, elle 
avait parcouru les [dus curieuses parties du monde. 
Son caractère, où les grâces de la jinnesse se mtV 
laieut aux agréments de l'esprit, attirait à elle les 
hommages d'une société choisie. C'est du haut de cette 
situation brillante que miss Nightingalc voulut des- 
cendre pour aller, dans les hôpitaux d'Orient, rivaliser 
d humanité évangélique avec les lilles de Saint-\ in- 
cent de Paul que la France avait envoyées au|irès de 
SCS pauvres soldats. Elle réunit autour d'elle {quelques 
femme^ dévouées, et partit à leur téte pour accomplir 
lil-bas une noble mission de charité. L'Angleterre ad- 
mira sa résolution. Mais cet exemple n'eut pas beau- 
coup d'imitatrices, et le dévouement moins bruyant 
de no» sœurs n'en parut que plus chrétien et plus vrai. 

Cette infériorité de l'armée britannique n'indisposait 
nullement b'S Anglais contie la France. Au contraire, 
ils citaient sans cesse avec éloges notre organisation 
militaire. Ils uous savaient gré de l'assislance que par- 
tout, dans les cainj^K et datis les batailles, nous avions 
génén'useiuenl donnée à leurs soldats. .Aussi, reçurent- 
ils avfv joie l'cinnonce d'un voyage que devait faire à 
Londres l'Empereur Napoléon III. Ils préparèrent une 
véritable ovation à leur allié, l'héritier des Napoléons. 

5 17. VOYAGE DE L'kMPRBEUR KAPOLPON Tlt A LO\r>RKS 

{avuil 1855); thame d'alliance avec le piFmont; con- 

Ff.nENCES DE VIE.VXE (maHS-AVRIL . 

L'Emjiereuret l'Impératrice s'embarquèrent à Calais 
là 16 avril; escortés par plusieurs bâtiments anglais, 
ils arrivèrent le même jour & Douvres, où les attendait 
le prince Albert et une magni' que réception. Le che- 
min de fer les conduisit bientôt à Londres, et tout le 
long du parcours le convoi fut l'objet d'une ovation. 
A la station de Londres, l'œil des visiteurs fut charmé 
par une profusion inouïe de fleurs qui donnaient à 
toutes les plates-foriues du rail-way l'aspect d'un jar- 
din anglais. Pour se rendre à Windsor l'Empereur 
et rimjiératrice traversèrent une partie de Londres, 

I. Revue det Deus-Mondet (15 mari IHhâ), rAngliletre fl la 
fjuerre. |i»r M. Jotin Leraoine. 



I au milieu des fleurs, des drapeaux, des brillants uni- 
formes, des awlamations, des airs nationaux de France 
j et d'Angleterre. Ils reprirent le chemin de fer de 
1 l'ouest et arrivèrent au château de Windsor avec un 
retard de plus de quatre heures. Un magnifique arc 
de triomphe était dressé devant le château. 

La reine attendait ses hôtes, entourée des grands of- 
ficiers de la couronne et des minisires. Les fêtes com- 
mencèrent et ne furent pas interrompues durant tout 
le séjour des augustes visiteurs. Le mardi, l'Empe- 
reur reçut plusieurs dépulations, entre autres celles 
du la cour de Lieutenauce et de la Cité de Londres, 
celle des marchands et des banquiers, celle de la Cité 
de Londres qui, par l'organe du lurd-ma^re, l'invita à 
venir visiter Guildball. Les revues , les banquets se 
succédèrent. 

Ije mercredi, la reine fit réunir à trois heures le cha- 
pitre de l'ordre de la Jarretière, afin qu'il eût i admet- 
tre l'Empereur comme membre de l'ordre. Trois salles 
avaient été préparées : la salle de mut^ique, la salle de 
réception et la salle dite dr ta Jarrftiè-e, dont le milieu 
était occupé par une grande table recouverte de velours 
violet. Les chevaliers qui devaient assister à la céré- 
monie se réunirent dans la salle de musique : dix-neuf 
étaient présents. Bien de plus curieux que le costume 
de la Jarretière. Un grand manteau de velours bleu, 
à queue traînante, relevé d'un collet en soie rouge, 
autour duquel descend le collier ordinal, donne un 
aspect majestueux aux nobles chevaliers, qui appar- 
tiennent aux plus grandes familles du Royaume-Uni. 
Après s'être rangés sur une seule ligue, selon la date 
de leur nomination, ils se mirent en marche procession- 
nellement et prirent place dans la salle de la Jarretière, 
autour do la table violette. L'Empeiçur arriva, pré- 
cédé de deux hérauts de l'ordre en robe rouge, accom- 
pagné du prince Albert et du duc de Cambridge. La 
reine Victoria et l'Impératn'ce entrèrent ensuite. L'é- 
véijue d'Oxford se leva, et, après avoir pris l'agrément 
de la reine, lut les statuts de l'ordre et proclama l'élec- 
tion. L'Empereur s'élan,t approché de la reine, en re- 
çut deux fois l'accolade. Il fil ensuite le tour de la 
table, et donna la main à chacun des chevaliers qui se 
tenaient debout. Le soir eut lieu un banquet auquel 
furent conviés les chevaliers. 

La Cité de Londres, tpii est une véritable souve- 
raine en Angleterre , voulut faire à l'Empereur et à 
l'Impératrice une réception di^'ne de ses hôtes et de 
ses anciennes traditions. Une longue tente, ornée de 
drapeaux tricolores et garnie de gradins où avait pris 
place une foule privilégiée, condui.<^ait à la grande salle 
de Guildhall, où devait être présentée l'adresse des 
corporations. Deux trônes en velours écarlate avaient 
été élevés au fond de la salle qu'ornaient partout des 
faisceaux d'armes et des trophées de drapeaux. L'Em- . 
pereur et l'Impératrice prirent place sur le trône : le 
lord-maire, entouré de toute la lieutenance, desalder- 
inen et de la cour du Common Couucil, s'avança et sa- 
lua. Le secrétaire lut l'airessi^ de la corporation de la 
Cité de Londres. L'Empereur, à la gran le saiisfaclion 
de l'assistance, y répondit en anglais. Sa réponse mérite 
d'être reproduite : 

• Après l'accueil cordial que j'ai reçu de la reine, 
rien ne pouvait me loucher plus que les sentiments 
que vous venez, au nom de la Cité de Londres, d'expri- 
mer à l'Impératrice et à moi, car la Cité do Londres 
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représente tout ce qu'il y a de ressource», pour la civi- 
lisation comme pour la guerre, dans un commerce qui 
embrasse l'univers. Quelque flatteurs que soient vos 
éloge», je les accepie, pnrce qu'ils s'adressent Lien 
plus h. la France qu'à moi-même. Ils s'adressent à la 
nation dont les inléréis aujourd'hui sont partout cou- 
fondus avec les vôtres. Ils s'adressent à l'armée el à la 
marine, unies aox vôtres par une si héroïque commu- 
nauté de périls et de gloire. Ils s'adressent à cette po- 
litique des deux pouverncmcnts qui s'appuie sur la 
vérité, sur la modération, sur la justice. 

€ Quant à moi, j'ai ron.servé sur le trône pour le 
peuple anglais les sentiments d'estime et de sympalhie 
que je professais dans l'cvil, lorsque je jouissais ioi de 
l'hospitalité de la reine; et si j'ai conformé ma con- 
duite k ma conviction, c'est que l'intérêt de la nation 
qui m'avait élu , comme celui de la nvdisalion tout 
entière m'en faisait un lievoir. 

« En eifet, l'AnglcIcrre et lu France se trouvent na- 
turellement d'accord sur les grandes questions de poli- 
tique ou d'humanité qui agitent le monde. Depuis les 
rivages de l'Atlantique ju.*qu'à Ceux de la M< dilerranée, 
d'-puis la Hallique jusqu'à !a mer Noire, depuis l'aLo- 
lition de 1 esclavage jusqu'aux vtrtix pour l'améliora- 
tion du j.ort des contrées de l'Europe, je ne vois dans 
le monde moral c.omme dans le munde politique, pour 
nos deux nations, qu'une même roule à suivre, qu'un 
même but à atteindre. Il n'y a l'onc que des intérêts se- 
condairesou des rivalités mesquines qui |tourraienl les 
diviser. Le bon sens à lui seul nous répond de l'avenir. 

■ Vous avez raison de croire (|ue ma pré.'-ence parmi 
vous atteste encore mon énergij[.ue concours pour la 
guerre, fti nous ne parvenons pas à obtenir une paix 
honorable, et d.ins ce cas, malgré des diflicultés sans 
nombre, nous devons compter sur le succès, car non- 
seulement nos soldats et nos marins sont d'une valeur 
éprouvée , non-seulement nos deux pays jjossèdenl 
d'incomparables ressources, mais surtout, et c'est là 
leur immense avantage, ils sont à la téte de toutes les 
idées géniTeuses. Los regards de ceux qui souffrent 
se tournent toujours instinctivement vers l'Occident. 
Aussi nos deux nations sont encore plus fortes par les 
idées qu'elles représentent que par les bataillons el 
par les vaisseaux dont elles di'iposeut. 

« Je suis bien reconnaivsaut envers la reine de ce 
(fti'elle m'a procuré cette occasion solennelle de vous 
exprimer mes sentiments el ceux de la Franco dont je 
suis l'interprète. .le vous reoieirie, en mon nom et en 
celui de rimpérutrice, de l:i fraurlie el chaleureuse 
cordialité avec laquelle vous nous avez accueillis. Nous 
remporterons en Fnince l'iuiprcssion profonde, que 
laif.se dans les fîmes faites pour le comprendre le 
spectacle imposant qu'offre r.\ngletcrre, oii la vertu 
sur le trône dirige les destinées (iu pays, sous l'em- 
pire d'une liberté snns dnnger p<iur sa grandeur. » 

D'immenses acclamation» suivirent ce discours et 
se prolongèrent même assnj: longtemps Lorsque les 
applaudissements furent calmés, les présentations roin- 
inencèreut. Knsuite, rEmpereiir el l'Impératrice, pré- 
cédés de la lieutenance, desaldermeu et de la cour du 
Gommon Council, suivis de toute leur maisnn, de l'am- 
bassade Irauçaise el d'une grande partie du corp« di- 
plomatique, furent introduits dans la salle des alder- 
men où les attendait un somptueux déjeuner. 

L'Empereur et l'Impératrice ne sortirent de Guild- 



I hall qu'à quatre heures. La Cité était plein<) d'une 
population immense composée surtout d'ouvriers de 
\ tous les étals qui faisaient entendre les hourras les 
I plus enthousiastes. A partir de Temjde-Itar, dans le 
I Strand, la foule se composait principalement de la 
, classe commerçante, des employés des administrations 
publiques et particulières. Dans Piccadiily et à Hyde- 
i'ark-Corner, en face la statue de Wellington, on ne 
voyait plus de piétons; mais sur quatre ou cinq rangs 
se tenaient immobiles les riches voitures armoriées de 
l'aristocratie anglaise. L enfhousiasme était aussi vif 
que dans les classes populaires. Toutes les rues que le 
cortège traversait étaient ornées des drapeaux unis de 
r.\ngleterre el de la France; il n'y avait pas une tnai- 
son qui ne fût pavoisée. L'imagination anglaisa s'i'lait 
donné carrière. Partout des drapeaux, des portraits de 
1 Empereur, des inscriptions de : Aima, Inktrmann, 
Balaklava. etc. C'est à travers tous ces emblèmes et ces 
démonstrations que le cortège impérialarriva à .\Ibert- 
Gate, chez le comte \Valev\>ki, ambassadeur de France, 
où le corps diplomatique fut présenté à l'Empereur. 

M. de Heaumonl-Vassy qui vient de publier un nou- 
veau volume de son intéressante Hisloire île mon Tfnips, 
raconte un pelit incident de celte réception. L'Empe- 
reur apercevant le ministre des Etats-Unis, M. Ùix- 
chanan, l'invita à venir à Pans voir l'Exposition uni- 
verselle qui allait s'ouvrir. M. liuchanan répondit qu'il 
allait très-prochainement repartir pour les ÉlaLs-Unis, 
ce qui lui reniait difiiciie de visiter l'Exposition fran- 
çaise, t La vapeur abrège bien les distances, obsena 
l'Empereur, — c'est vrai reprit M Uuchanan, et il y 
a moins loin peut-être de Paris à Washington que do 
Paris à Sébaslopol où Votre Majesté va, dil-on, se 
transporter. — Ceci est mon affaire et personne n'en 
sait rien » dit l'Empereur visiblement mécontent de 
cette .sorte d'interpellation directe et peut-être aussi 
du ton de son iuterlociiteur. 

Le soir la cour d'Angleterre a.ssista, avec ses biitcs, 
à une représentation à l'Opt^ra. La ville était inondée 
de lumière c^mme en plein soleil. A Londres toutes les 
illuminations se font au gaz. Au théâtre, la loge de 
la reine occupe le centre même de la salle et l'espace 
de cin(j ou six loges ordinaires. Elle avait été tendue 
en satin blanc avec des bouquets de Heurs. Un dais gi- 
gantesque en soie rose voilée de dentelles s'élevait 
an-dessiis de la loge. La salle entière avait reçu une 
décoration analogue. Do longues bandes en satin blanc, 
relevées de guirlandes d'or et de fleurs, couraient tout 
autour de la salle entre les différents étages des loges. 
La salle offrait un coup d'œil magique; l'aristocratie 
tout entière s'y était donné rendez-vous pour recevoir 
dignement l'Empereur. 

La journée du vendredi fut consacrée à la visite du 
palais de cristal de Sydcnham. Le samedi fut le jour 
des adieux el du départ. Le temps le plus magnifique 
n'avait cesié d'accompagner l'Empereur et l'Impi'ra- 
Irice dans leur voyage. 

Cet accueil fait au souverain de la France par l'Angle- 
terre resseira, d'une manière plus étroite, les liens que 
de comiuuns périls et de communs triomjdies nouaient 
entre lesdeux pays. Malheureusement, au retour de ce 
brillant voyage, l'EmiM-reur fut l'objetd'une odieuse ten- 
tative d'assassinat. Le samedi 28 avril, vers cinq heures 
I du soir, il se promenait à cheval dans les Champs-flly- 
I sées lorsqu'à la hauteur du Château des Fleurs, im 
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Italien nommé Pianori, appartenant à U 'faction déma- 
gogirfne, s'approcha et tira sur lui deux coups de pisto- 
let. L'Empereur ne fut pas atteinl^Sana perdre de son 
calme, il continua au paH sa promenade pour rejoindre 
l'Impératrice au bois de Boulopne. 

« L'Imp«?ratrice éprouva l'émotion U plus vive en 
apprenant cet attentat. Par une circonstance sin^- 



lière, elle se trouvait avoir contribué h sauver l'Empe- 
reur, déuil pu connu et parfaitement exact. SSon 
écuyer étant atteint d'une indisposition le jour de cette 
promenade, l'Empereur, au moment du départ, avait 
ordonné à l'un des deux officiers qui l'accompagnaient, 
de rejoindre la voiture de l'Impéralrice et de l'escor- 
ter. Mais en voyant arriver cet officier, M. de Vala- 
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brègue, et par une sorte de prescience, l'Impératrice 
avait insisté pour qu'il retournât auprès de l'Empe- 
reur. Celui-ci s'avançait alors dans les Champs-Elysées 
n'ayant auprès de lui que le colonel Edgard Ney qui 
protégeait sa gauche. M. de Valabrègue rejoignit au 
rond-point l'Empereur couvert dès lors des deux côtés 
et cette circonstance gêna singulièrement les mouve- 
ment« de Pianori dont elle cuiilrihua iiuiK.>aiument ù 



faire avorter le dessein. Dès que la nouvelle de l'at- 
tentat se fut répandue dans le bois de Boulogne, beau- 
coup de cavaliers et d'amazones cherchèrent les deux 
souverains et, funnant un groupe autour d'eux leur 
firent une escorte au retour. l'Impératrice n'était pas 
maltresse de son émotion et ne pouvait retenir seu 
larmes'. > 

I . Beaumont-Vissy, Hiitoirr de mon Ttntfx. 
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La population mauifesta par ttea acclaïaatîoiia eo- 
ihoniMitM M joie de tmr lesjoande I*EinperBar bore 
4edlllgcr et sa r<!probalioD contre la criniint lîi' tenta- 
tive dout il avait failli devenir victime. L'assassin avait 
été immédiatement arrêté par les persomie* q[oi se tron- 
vnirnt là. Traduit devant la eOUrd*asnsea il fttt OOU- 
damné à mort et exi'cuié. 

Lorsque le Sénat vint fHieiier l'Empereur d'avoir 
écliapp»' à un si prand piTil, Napolt^on III n'pondit par 
des paroles si^uilicalives : « Je remercie le sénat des 
■entmienis qo'il vient de m'eiprimer. Je ne crains nen 

des teniativL's di's assassins; il est des exislcnoes qui 
sont les inslrunieuls des décrets de laPruvi(leuce. Tant 
. que je n'aurai pas accompli ma mission, je ne cours 
aucun dan^'er. • 

Ce crime venait du parti exalté^ de la faction dé- 
magogique, on n'en aceasait nnllement l'Italie qai à ce 
nioment se rattacliaif h nous par UD de ses plus im- 
portants royaumes. Le Piémont n'ooctfpait en Lurope 
qu'un rang très-inférienr. Mais il était gouverné par 
un prince liaifli et un minislre lialiile. Viclor-F.in- 
manuel et le comte de Oavour rêvaient pour leur pays 
un grand avenir. Une occasion e'o8rait d'acquérir 
l'amitié de la France et de rAngletorri', ils la >aisi- 
rent. Ils signèrent avec elles un traité d'alliance offen- 
sive et défensive le to janvier 1855, traité que le par- 
lement ratifia Ils di'inoniraient ainsi en prenant paii 
à la lotte oontre la Russie que le Piémont s'était relevé 
des désssires de 1848. Les puissances ocddenlales loi 
surent gré du concours qu'il leur apportait, moins 
pour l'appui matériel qu'allait leur donner l'armée 
sarde,'qai cependant n'était pas i dédaigner, qn 
la force moralf et l'exemple. 

Le roi de Sardaignc rendait aussi plus difncile la 
sitnstion de l'Autriche, cer celle-ci se soociatt encore 
moins d'une alliance dan? laquera elle se trouverait 
avec son ennemi de la veille et probablement du len- 
demain. L'Autriche, se laissant ^ider par de mesquins 
sentiments, refusait toiiiours de partirqierà la guerre, 
et l'échec de nouvelles négociations ouvertes à Vienne 
pour la paix, allait prouver le peu de sincérité do cabi» 
net auirichier. dans ses menaces contre la Russie. Cet 
échec allait le mettre en demeure d'embrasser tout à 
&it la eanae de l'Oomdettt, et nous verrons qu'il recula 
cmeore devant cette mise en demeure oomme il avait 
lut devant -toutes les autres. 

Pour empêcher l'Autriche de signer le trsité du 
S décembre iSbk, la Russie avait dérlaré accepter les 
garanties demandées dans les notes du 8 août. Le traité 
n'en fat pas moins signé, et la Russie, n'osant pas se 
dédire, consentit à l'ouverture de sérieuses négocia- 
tions. Après d'assez longs pourparlers le? puissances 
aUiéee voulurent bien discuter avec la Russie dana une 
conférence <iiii se tiendrait à Vienne. 

La Russie se ht représenter à cette conférence par 
«a de ses plus habiles diplomstee, le prince Gortscoa- 
kofî. La France et l'Anglelerre étaient ^epré^ent^es par 
leurs ambassadeurs à Vienne, et de plus y envoyè- 
rent eheeune un homme d'État émiaent, la première, 
M. Drnuynde IJiuys, ministre des aB'aires éiranfrères, 
la seconde, lord Rofsel, membre du cabinet britanni- 
que. Toutefois, ces deux derniers persoonsgee n'arri> 
vèrent qu'au moment critique des népocialinns, dans 
lemoisd'avnl. La conférence s'était ouverte le 15 mars 
aona la préudence du eonteBnol,mmielTe dsiaSairsi 



étrangères d'Autriche.. Les plénipotentiaires avaient 
pris toutes lee précautions posaililsa pour enfermer b 

diplomate russe dai^s un cercle bien déterminé, dont il 
reconnût lui-même les limites et duquel il ne pût es» 
sayer de sortir per un fenx-lbyant. On força le pléni- 
poteniiaire russe à déclarer d'avance qu'il acceptait les 
bases de la négociation, telles qu'on les pofait et surtout 
telles qu'on les lui interprétait. Ce luxe de précautions 
ind'q i.nt bien qn'on avait affaireàune puissance qui 
aime les doubles interprélalioos, et toujours prête à 
glisser entre les mains de ceux qui veulent la saisir. 
Les bases de la négociation étaient les quatre garanties 
que nous retrouverons à la paix déhnitive, mais plus 
acoentnées et agrandies. Au protectorat qne la Rnnis 
s'était arrnpé sur les Prini.Mpaiiti'*s Danubiennes, OU 
substituait le protectorat collertif des puissances. La 
libsrté de la navigaiion du Danube devait être assurée. 

Ces deux pifiniiTs jioinîs [iasM''ient a'.ec des modifica- 
tions qu'obtinrent les plénipotentiaires russes. Le 
trdî^me concernait la révision du'bwté des détroits, 
dit du i:îjiiillpr l S/| l . C'était !e point capila!. Il s'aps- 
sait, en etlél, de prévenir le retour d'une attaque de 
la Raiue omtre la Turquie, en limhantles forces 
navalev.des deux puissances dans la mer Noire. Le 
projet de limitation était français, mais admis par 
l'Aoglelerre et approuvé par l'Autriche. Les plénipo- 
leiriaiies iu^m s Itatailléteiil fort sur i'<- point qu'ils 
refusaient d'accepter. Ils s'attirèrent même dans la 
discussion de dures Mrités. Ili'^âierelilî^ à gagner 
du temps, dcm-'iridiTcnt dc>- instructions à St-PéteiS- 
boui^. Mais à la hn ou vil bien qu'un ne pourrait s'en- 
tendre. L'empereur Alexandre II qui n'avait pas voulu, 
à son avènement, rompre les néirociali^ iis. se savait 
encore de force k lutter, et la ré&isiance de bébaitopol 
lui donnait des espéranees. On se sépara doue i la fin 
d'avril sans avoir pU aborder le quatrième |)olnt, le pro- 
tectorat religieux du txar sur les chrétiens de l'empire 
ottoman. . : " • i 

M. Dro'iyu de Lliuys avait mis toute son ûmc et 
tout son talent à ces négociations, La rupture de la 
eonférenee fet pour lui un vif désappointement. Il 
voyait la paix lui é liapper au moment où, après de 
laborieuses négociations, il croyait l'atteindre. 11 cher- 
cha à la ressaisir psr uta plan d'allisnee avec l'Aa» 
triebe. Celte puissance qui n'avait pas fait de la rup- 
ture de la conférence un cas de guerre, s'engageait à 
prendre les armée eontra la Russie, dans le ces où 
cette dernière ramènerait ses forces navales de la mer 
Nuire, à l'eflectif qu'elles avaient eu 1853. M. Drouyn 
doLbuys voyait là un moyen de sortir des difficultés. 
C'était, à ses yeux, une alliance étroite entre les puis- 
sances occidentales et l'Autriche. On pouvait conclure 
la paix puisque dans le cas ob l'amUtimi rosse devien- 
drait de nouveau menaçante, l'Auttiche ferait cause 
commune avec l'Occident. Ce ne fut pas 1 avis de 
l'Empereur qui revenait de Londres et s*entendait plus 

que jamais avec le cabinet Ijritanniijne. T'ne psîz 
conclue à cette ép<)(|ue, lorsque les succès mililaârsk 
étaient incomplets, lorsque surtout elle ne renfermait 
pas la Russie dans di s limites précises et ne lui portait 

Sas un coup 8en>ible, eût été une paix funeste. Ge 
ésaeoord amena la ratraite de M. Drouyn de Lbayt 
qui donna sa démission lo 4 mai. 

Notre ambassadeur à Londres, M. le comte Wnr> 
lewsld, était désigné par sa position même pour In 
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remplacer. Au moment où Tallianc* anglaise devenait 
l'appui politiijue. de l' Empereur, celui qui avait con- 
tribué à la nouer, i la rememr, damnaît Batarella- 
ment le chef des affaires ^tranp#;res. Le romte Colonna 
Walewski est tils d'une Polonaise et il est né en 1810. 
Tont jean» il monlra UDe prâooee activité d'Mprit, 
et à Và^P de dix-neuf ans, il alla à Lomlrea entamer 
des négociations en faveur de la l'ulut^ne avec les 
hommes d'État les plas émiaents de l'Angleterre. Sous 
le gouvernement de Juillet il voulut prendre du ser- 
Tice sous les drapeaux français et devint capitaine 
dans an liment de htnsards. L'oisÎTeié des garni- 
sons le déi^'nilta liifn vite du mëtier. Il doona ra 
démisaion, entra dans le journalisme et dans la litté- 
ralnre. M. Thiera, en 1840, Ini ouvrit la carrière di- 
plomatique en lui donnant une mission en Egypte. 
M. Waiew&ki remplit ainsi plusieurs misbions jus- 
qu'en 1848. • lié avec des personnes les plus dévouées 
au Président de la R('[)u!i!;.|ii>-. il [latioMnit vite les 
derniers échelons de l'écheiie <lipiuiiiulu|ue et la con- 
fiance de l'Empereur, en 1854, l'appala au poste d'am- 
bassadeur à Londres M. Walewski devait avoir, comme 
ministre des aQaires étrangères, l'honneur de présider 
l'un des eongrèe lee plus glorieux pour la EVanœ, le 
conprès de 1856. 

La retraite de M. Drouyn de Lbuys faisait évanouir 
les dernières ehaneee de paix : les regards sa tourné* 
rent plus que jan:)ais vers la Grimée, OÙ TtHi demandait 
des actions décisives. 

% 18. LA SITUATION F.N CRIMEE AU MOIS DR HAÏ I8&5; 
UEMISSION DU GSKSRAL CAMBOBEUT {2Û UAl). 

En Crimée, le beau temps revenait et avec lui l'es- 
pérance au cœur de nos soldais. < Vous vous feriez 
difficilement, éerivait«n au milieu d'avril, une idée 
du bien-être qtra[)porle h notre armée le reiour du 
beau temps. Les rayons du soleil produisent sur tout 
le monde un effet semblable à eelui de la santé qui 

1. la aneadant tes tnmm de tnutabéM.lassQrprteesdsMtt 
eoBtiBoatent et annl tes eipédldonn iaoléas, las tiaiis d^udaen. 

tJn zouave, nommé Genty, se déguisait quelquefois en Russe, 
afln do p<'nétrer plus avant dans les ligne» de ilérense des a.ssi('- 
j;.^-:. t'iiR nuit, i(ir.ifriiljU' li" la Kf*n<lc ia|ioie ino.sc<)vitu et c<iifTé 
lie U caMjuf^U» plate suiis \isi. ro, il rôilait à (>lat voiiire ctiercliant 
à éventer les m flies des ma'li ti 'S inferniles, il vit raniifr à 
»es côtés, pt à (.Ut vuinri! comaie lui, un t'nf.int penlu dont U 
reconnut l'uiiifurtne du zouAva aux lucur> d'un lou de Btngala 
qui jailtisstait en ce mom''nl du soiumet do MaliikolT. 

Sa preoiièm idée fui que le rouave «tlaii s'élancer vt-rs lui, cmyant 
attaquer un Ruiae, et il >• prèpar«tit 4 »e faire reconnaître i 
Vaidt de mut ■aetaSMDlel de ehacoi, lonqoe le muave s'arrêta 
lowt eouri, M retourna, a^aasaj-iiit au rep «, et, protiiaui d'un 
dernier laywinement du Tau de Bengale, lui envoy» ua signe 
leut 4 hit amical. « C^piiUe I jienaa Genty, qui aurait jamais aup- 
poié qu'm aàiia*a pût dSMonerf Attends, je vais te rameUte daas 
M sentier dn devoir. ■ K( rejetant sa «anUne en lundoulièfo, il 
tendit vers le déierteur, le saisit d'un* main par le fiasiron de 
son sabre-lnlonaftie. «Tu vas inn suivre, 0.1 lei'éventrc, «dit-il en 
assourili>sani a.i voIt autant qun povsilile, de peur d'éveiller Tat- 
t^'u nin (li's Mîntiiiclles avaiic^'r-i d^* r' nnorai, qu'il entendait rair- 
chor à >ju('l iiK's p:in (le li. Maift li> prétendu Muave, au lieu de se 
défpn \re, so pi it )i nrc et Trapp i sur rApaOlS àu tÊUX. Roass SB 
lui débitant une jihrase u)osco\ite. 

Genty cotnprpnant alors la situation, renverse le Russe en a*-- 
rière, lui applique une main sur la bouche pour l'emi'fcher de 
crier au secours, s'agenouille sur sa poitrine, dprouie sa cein- 
tine, loi en cravate la figure, le déaarme, rvUige 4 se i«- 
lefer, et arec l'aide de sa baïonnette fldant fbnetloo d'tigulikul, 
f«m>M prisonnier dans oos lignes wt enlknt perdu de Sttâs> 



revient à un homme atteint do maladie» danpo- 
I reuaea. Aviant l'eustence était difiioile en hiver, au- 
I tant paratti«lls bcile et même agréable k l'heure 8e-< 

I tuelle'. 

j ■ ■ Tout se bit maintenant avec une facilité merveil- 
leuse. La mer, devenue moins houleuse, permet aux 

navires de la traverser promptement, et noln^ liait- de 
Kamiesh voit chaque jour se grossir le nombre des 
vapeurs ou des voiliers qui arrivent diargés de prari- 
sions de toute es])('ri\ I.a l irculation h travers les camps 
i n'est plusqu un jeu. Tandisque, pendant l'hiver, douze 
ou quatorze chevaux arrachaient difBdlemrat de la 
bouc un caissrin peu eliarjrë, un nombre Itit-n iiiriTieiir 
de mulets fait plusicuis fois par jour le même trajet 
avA une diarge double. Des télégraphes élevés sur 
tous les points du camp arlivent la propapalion des or- 
dres. Les chevaux, si horriblement décimés par les 
tourments dn bivae en plein air, s'sbritent actuelle- . 
luent sous de vastes toits en planches et derrière de 
liir^'es toiles tendues dans le sens d'une muraille. Dans 
jliaque divîsien ou à peu près, des ateliers de charron- 
uiij,'e et de sellerie offrent le moyen de réparer les 
iourgons et les harnachements. Sur les hauieurs de 
Kamiesh, un Ibor k cbsns brûle cantinoelment pour 
fournir aux bestiins di's petites constructions jnpi'es 
nécessaires et surtout pour donner les moyens de 
consumer les cadavres dont la pourriture, sous l'ar- 
deur du soleil, amènerait sans doute ritt6.etion et la 
mort. 

« Ces différentes améliorations nous permettent 
d'attendre avec plus de patience la prise tant désirée 
de la ville ennemie; et, supposé même le siège heu- 
reusement terminé, elles nous assurent un point so> 
lide du rnvilailleinent pendant les aicursions probsc 
bies de l'armée k travers la Crimée. 

■ Une des idées les plus providentielles en notre fa- 
veur est relie de la construction et de l'emploi des ba- 
raques portatives. Grâce à ces maisoDs que le matin 
voit commencer et que le soir trouve achevées, nous 

topol, qiui s'était tmcsd es aouav» pour étudier tas aecnis de BOB 
titvaus d*aMBqua. 
l'ne a itre fols, Genty ayant ptaétré dans Tun des boboeigi 

do s<'lkistop'>l, il la léb> d^lne douzx<ne de «Mtavn. «"floigna de 

si's ca raradcs, et troin •'• par r<ihsrurité , acfosia une sentinelle 
i'iis<(>. Cruyant avoir alTaire h un Français, i! donna le signal 
convenu de rc-counaisNance. signal consistmt à fnpper dSttX 
i:oups »-cs »ur la crosse du fusil, A dire thnrni. 

i.e Uu«so répète le MKn:il; dnn'y, surpiis ituT'cis, hi'silo; 
il ne sait s il iloil avancer ou recler, et tuut h t:i ii|i su trouvp 
cerne pir une vinniiaine de Russes, commandés p u un M>!^•^■^l, 
le HuiR-froid 'ui r( ^-i'-nt alors en face du danger: il fait leu, 
croiM la balonnetic ri s'écne : À moi.' Irt swMvnl Les Russes, 
ne pouvant croire qu'un seul bomme osât ainsi leur tenir léie, 
rt craignant qu'il Sa Ait appuyé par une troupe nombreu» de 
FAntaia, pranani la ftaite. Le aeicent plus luava qu'aux, s'é- 
lance rar uenty «t lui porta ea coup de hstonnatia; mais il le 
nian'iup, et SOU eroM se Msa ooaice un roehar darrièra lequri 
(icniy venait de se mettre en gardp. 

Geuty alors saisit le cmon de fusil du servent . puis le ser- 
pe. t lai-mème, et lui étreiiîiiant le cou ii l'étrangler, le ra« 
mi nn au p.is ai ct''li^rH vprs ta tranclitSs . pr's de laquelle A ISB- 
conlr<» M's ca ma rades fi)rl impiicts iIk sort 

Ouel (ucfuis n^lrp ton u.' •.'«■ii ail lii liuti'i'T ihrj-. Irs f.iulK-iirtrs : 
il rapportai! une sala e, des Iwttcsde raihs (|iii av.iieni un grand 
succt's au camp. L'ortiinaire île quelques oftîriers s'augmcnialt do 
cespr meurs, i.liaqnn fois qu'il n'él:iil pas de parde, noire zouave, 
malgré Its représenuilions de sps Ciuiiaradc* , 5'<-n allait faire, 
malgié la miiraide et la fusillade, son pénlleuv métier de jardi- 
nier noetume. Un soir il |»rtit, mais ne revint pas. (V. Sommlr 
d'un MMOSS dsMHil SAoatopof , par le doclaur MsynanL) 
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n'avons plus rien à craindre deH iuteinp^rie» dc8 uai- 
HODs pour les maladeu et pour les provisions de toute 
espèce, nécessaires à la vie de tant d'hommes. Notre 
baie de Kamiesh est devenue semblable à un véritable 
village : cinq cents maiKODS au moinii couvrent ses ri- 
vages; les pauvres blessés y trouvent un abri certain ; 



les magasins d'habillement, de provisions de bouche, 
de fourrage, d'armes ut d'outils y sont à couveit; le» 
bureaux des administrations leur demandent un toit, 
les menuisiers, les forgerons, les marchands y travail- 
lent et y vendent sans être interrompus par l'orage. 
Tout le monde, eniin, se réjouit de proliler d'un 




Le talMc d« la sousciiption. (Page iy'2, col. 1.) 



bienfait que l'hiver nous a appris à estimer double- 
ment. * 

Les nombreux envois faits de France et provenant 
des souscriptions patriotiques ranimaient aussi nos 
^oldatfl. On leur distribuait de temps à autre des ciga- 
res, du tal)ac qu'ils fumaient avec délices dans les 



tranchées en pensant h la patrie abs' nte. On leur dis- 
tribuait une foule de petits objets qui aliestaient les 
préoccupations du pays pour leur bien-être. Aussi ne 
demandaient-ils qu'à marcher à l'ennemi, qn'on les 
lançât contre Sébastopol, ou qu'on les conduisit cootre 
l'armée russe. 



Google 



DE LA 

Si l'on ne Re décidait pas i un assaut meurtrier, 
c'était l'heure, en effet, des opérations actives dans la 
campagne. On pouvait éloigner l'armée russe et ache- 
ver d'investir la place. L'invesilinsement , comme ne 
cessait de le répéter le général Nie!, devenait de plus 
«n plus nécessaire. Il y avait donc de in'aves résolu- 
tions à prendre. Mais c'est alors que se produisirent 
deH tiraillements, des embarras presque inévitables 
quand il n'y avait point d'unité de commandement. 

Lord Baglan et le général Canrobert que fécondait 
Omer-Pacba avec son année, avaient fixé l'assaut à 
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la fin d'avril, mais l'annonce de l'arrivée prochaine 
d'une année de réserve et probablement de l'Kmpe- 
reur Napoléon avaient engagé les généraux à différer 
encore. 

Les Anglais proposèrent, en attendant une diver- 
sion, une expédition, contre Kertcb. « Profitons, disait 
lord Raglan, du temps qui nous reste avant l'arrivée du 
mvps de réserve, pour explorer Kertch, le détroit de 
Yéni-Kalé, séparer l'Asie de l'Europe et enlever aux 
Russes les moyens de ravitaillement qu'ils tirent de la 
mer d'AzofT. II est d'autant plus urgent de se presser. 




L» général la Marmon, général en chef de l'année piéinontaiM. 



ajontait-îl , que les Rnsses travaillent à obstruer le 
passage, et que chaque jour de relard double les diffî- 
cnltés et ôte & cette entreprise dee chances favorables 
de succès. " Lord Raglan avait cédé sur la question de 
Tassant, il n'en tenait que plus fortement i celle de 
l'expédition de Kertch. Le général Canrobert consentit, 
des troupes françaises partirent sous les ordres du gé- 
néral d'Auteroarre et des troupes anglaises sous les 
ordree du général Brown. Le siège reprit son cours 
ordinaire. 

Les travaux étaient dirigés par le général Miel que 
J5I 



l'Empereur avait désigné pour remplacer le général 
Bizot. Bientôt nous ue fûmes plus qu'à 70 mètres du 
bastion du mftt : du cdté des attaques de gauche, les 
Français et les Russes se touchaient presque. Les 
Russes redoublèrent d'activité pour construire très- 
près de nos ouvrages des embuscades qui reliées entre 
elles ne tardaient pas à former une première ligne de 
défense. Ils venaient de construire un de ces réduits 
près du bastion central d'où ils pouvaient nous faire 
beaucoup de mal lors de l'assaut et qu'ils se préparaient 
à dianger en place d'anncs. Le général Pélissier, com- 

III — ih 
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mandsnl Je premier .ooipi voulait eulever oet ouvrage. 
Le général uuarotMnrt ne voulait pasdooner rautorisii« 

tion. Sachant les projets d'investissement, il craignait 
de s'établir trop près de la place dans des positions 
qu'on ne garderait qu'avec de grands sacrifices d'hom- 
mes. D'un autre côté le général Pélissier objectait avec 
raison que l'ouvrage grûidissaittous les jours : « Suus 
pen, disait-il, entiènment relié, il fera partie du corps 
de la place et nécessitera un siège comme le reste, un 
siège véritable avec des sacrifices réellement plus grands 
que le coup de main que je voas ai proposé et que nos 
chefs do service jugent utile pour la sécurité de nos 
tranchées et de nos propres batteries. S'il m'était 
donné de décider, je nliésttenis pas. L'ardenr des 
Russes à |ioussnr ainsi en avant, à nous créer cet obs- 
tade, k travailler quand même sons le feu le plus 
nourri d'artillerie et de monsqueterie, montra quelle 
iiii|iortance ils attachaient à cette nouvelle création. Elie 
nous donne la mesure des batteries que nous devons y 
porter. * Le général en chef se rendit i ces raisoos, et 
le 1" mai envoya l'ordre d'enlever cet ouvniire. 

Dans la nuit du 2 mai trois colonnes d'attaque sont 
lancées contre l'ouvrage : deux doivent le tourner, 
l'autre l'aborder de front. Les généraux Bazaine et de 
là Motterooge sont k la téte des soldats..L'attaque est 
. vive et henretise. Nons restons maîtres de lapoeition; 
les Russes rentrent dans la ville et alors leurs canons 
cherchent à nous foudroyer. Mais nos travailleurs se 
bftient de placer des gabions : nn girlind nonibre sont 
renversés, le travail ne s'arrêle pas et contimie tmite la 
nuit : en arrière on s'occupe de relier l'ouvrage conquis 
à nos trandiées et notre artUIerîe répond ivee soccès 
au feu de» batteries russes. Trois fois reniieiui tente 
des retours offensifs, trois fois ii eat rejpouseé. Emportés 
par leur ardeur plnsieinn de féèliolins'ie ponranivent 
même jusqu'aux escarpemenfvjln bastion central, des 
foogassoe éclatent et les reavlnwnt yicUmes de leur 
intrépidité. Notra soccès futfaifteté ptr'des fmles dou- 
loureuses; plusieurs officiers supérieurs succfjmbèrent 
glorieosemeut, mais le jçur, en éclairant le Ueu du 
combat, montra le sol et leb fossés de l'onvrage jon- 
chés de cadavres russes. Des prisonniers, des armes, 
des outils en grand nombre et neuf mortiers portatifs, 
trouvés «n batterie, restèrent entra nos mains. D'un 
seul bond nous nous étions avancés de 1 50 mètres sur 
le bastion oentral. Le lendemain vers troi& heures les 
Russes firent une sortisde jour pour reprendra l'avan- 
tage, mais ils furent encore repousses dans une action 
courte et décisive à lafjuelle prit part le 1" régiment 
de voltlgeors de fa garde, récemment arrivé. 

(!'csl ,î ca moiiient (juc le général Forey i{uitta la 
llriuiée pour aller prendre en Afrique le commande- 
ment de la division d'Oran aoqael il était appelé. Ufit 
à sa di%n-ion de nobles adieux et le général en chef 
exprima hautement dans un ordra du jour c sa satis- 
iution et sa reeonnaiseance pour les services signalés 
qu'il n'avait cessé de rendre dans la liante position du 
comman4ement du corps de siège devant iiébastopol 
qu'il a exercé avee mie inébranÛle et loyale énergie, 
pendant cinc} mois des plus rudes épreuves. > 

Sur ces entrefaites, le général Canrobert reçut du 
cabinet de l'Empereur une dépèdie télégraphique lui 
ordonnant de concentrer immédiatement toutes ses 
forces pour agir à l'extérieur. Canrobert porta cette 
dépêche à lord Riglaii et déclara qu'il ee tromaitobligé 



de rappeler l'expédition de Kertob. Malgré l'opposition 
do général anglais, il envoya à la flottille française . 
l'ordre de revenir. Ce fut nn désappointement pour 
elle, et la flottille anglaise fut rappelée également. Loid 
Raglan ne caeba point son irritation : mb deux géné- 
raux en chef se tronvèrant dè> lors diriséa et l'entente 
qui avait régné jusque-là, disparut. 

Les renforts snnoneés arrivaient : la garde impé- 
riale déhanjuait en Crinii^e. Les 15 000 hommes en- 
voyés par le roi de S&rdaigne vinrant se joindra aux 
troupes alliées sons les ordras du général Alphonse de 
la Marinora. « Un jour, dit Panl de Molènes, au mi- 
lieu d'un champ prasque vert, car le printemps com- 
mençait à nfleurir «n dépit dea hommes sur notre terra 
sanglante, j'aperçus ponr la premièra fois ces troupes 
éléganies que j'étais dâstiné à ravoir dans une guerre 
lÀ différente de celle qjb eHes m'apparaissaient. Lea 
hommes poi tent toujours avec eux quelque chose de 
leur pétrie. Dans le poétique uniforme des beraaglieri, 
j'entrevn eette Italie que j'avais saluée jusqu'alors de 
si loin, en gasniant soit l'Afrique, soit la "rurqtue, à 
l'borixQn des mers ou demèra les cimes des montagnes. 
Dans ses habitudes, dans ses alhiras, encore plus que 
dans ses vêtements, l'armée piémontaise nous appor- 
tait la figura, le caractèra, le souffle du pays qui noua 
l'envoyait. Ainsi, au Hdlteu de ce champ décoré d'une ' 
verdure naissante obj'irriraiime après-midi, une mu- 
sique milit«ir^ bien dirigée, composée d'exécutants 
habiles etiiânbi^ux, jeuit à nos oreilles assourdies 
par le c-anon une vive et légère harmonie. Que jouait 
celte musique? Je l'ai oublié; mais je me rappelle 
enoora l'essaim d'images qu'elle a poussées dans mm 
esprit, tournoyant dans ses flots comme des atomes 
dorés dans un rayon de soleil. 

t Rien de plus otriMa éjj^iliment qne les troupes 
égyptiennes qui débarquèrent en Crimée; nialgn; leun 
costumes européens, ces guerriers enlevés aux rives dn 
Nil, avaient quelqneraiMe d'inédite ijue je considérais 
comme une bonne fortune pour mes yeux. Dans une 
grande revue qui fut passée près de Kamiesch, je me 
rappelle avec nn i^Kuir tout particulier des sapeun 
nègres, en tabliers rouges, <(ui semblaient appartenir 
uniquement ii un rovaume dont les intérêts pourtant 
n'étaient pas en jeu, k- royaume de la ihntaisie. » 

L'armée anglaise renaissait aussi peu à peu de sas 
ruines. < Elle nous oflrail ses passe-temps nationatix. 
A queUjue distance de Baladava, près d'un amas mi- 
séraLle de maisons que l'on appelait Caranie, s'ét«n-k 
dait une vaste plaine ob les Anglais avaient orga- 
nisé des eourses. Les chevanx de tonte natura étaient 
admis dans ces fiMes hippiques, le.s bêtes délicates et 
précieuses appartenant à la cavalerie de nos alliés, les 
énergiques montures que notis fonrait l'Algérie, enfin 
jusqu'à ces petits chevsux turcs et tarlares que le ciel a 
faits pour lu longues nratea, les âpres sentiers et les 
mdes labenn. Je prenais un plaisir extrême h ow 
courses i|iu einjininiaient leur plus grand attrait aux 
circonstances et aux lieux. Les Anglais, qui sont accoo.- 
tnméeà défendra avec tant d'opiniâtreté fenn hahitndea 
contre toutes les forces de la vie extérieure, apportaient 
dans ce divertissement une ardeur coni^piencieuM*. ». , 

C'est à es moment, lonque les plus grandes diffi- 
culté* étaient Mrnumtéas, loiaquo le oiel red«?onait 

1. Paul de Meiènes, Coainiilsiws mléaC . 
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clément et l'armée Joyeuse, que le général en chel 
CinrolMit firit «ne réMiliitioii miiDeiit noble et digne 
des plu» vertueux gnenîen de l'antiquité. Il recevait 
de Paris l'ordre de «ODger à Tinvestissement de la 
^Ôle, d'entreprendre une etmpegne k l'intériévr de la 
Crimée. Il cuinprenait l'importance du plan que lui 
envojait r£mpereur et voulait l'exécuter. Lord Raglan 
âentt une foule d'objeetione. La ténaoM bittannique 
ne voynit d'autre )noypn de s'emparer de Sébastnpul 
que de s'acharner à l'attaque des fortifications tuas 
•inquiéter si l'ennemi reeevatt de» renfoits et des mu-' 
Bltio UfT Ub assaut, metirtrifr sans doute, mais décisif, 
pouvait seul, selon lui, terminer la lutte. La froideur 
qui régnait déjà entre les eommtadants en dief de Ter- 
m^ anglaise et do l'armée française s'augmenta. On 
ne pouvait prendre de décision. Le générai Canrobert, 
plus préoccupé des intérêts de son pays que de sa per- 
sonnalité, alla prijpfiscr à lord Ragl;in le commande- 
ment suprême de toutes les forces alliées afin d'assurer 
rnnité de direclion. H pria en même tMnps le général 
tuN Omer-Pacha d'unir ses instances aux siennes. 

fitonné d'abord de tant d'abnégation, mais ausHÏ ef- 
frayé de la responsabilité qu'on lui offrait, lord Raglan 
se montra touché mais indécis. II refusa, accepta, puis 
rerint sur son adhésion et enfin accepta. 11 se chargeait 
de oantimier le siège et d'exéevter le plan de campagne 
de l'Empereur, sensiMement mudiTié et qui lui sou- 
riait médiocrement. Il demanda anssitât, pour rendre 
ses troupes disponibles, qneles troupes fruiçaises ooeu- 
nasentles tranchées anclaises. Nous avions juste assez 
de monde pour fournir à la garde et à la défense des 
nôtres : nous ne pouvions nous affaiblir en développant 
outre mesure notre besogne. Le général Caurobert 
ne wnlttt pas souscrire k cette condition. Lord Raglan 
n'aco^M plus riea. Le général en ehef de l'eniiée 
française se trouva dans une faus.se pontioin. Btéeolet 
d'ni sortir et d'en sortir dignement. 
' Le 16 mai, k dizbenresân matin, il envoya au mi- 
nistre de la guerre une dépêche télégraphique dans la- 
quelle, prétextant sa santé fatiguée, il priait l'Empereur 
de donner le commandement au général Pffîsrier. 
Quelques jours après, le 19 mai, dans une lettre k 
l'Empereur il expliquait les raisons qui lui avaient fait 
prendre eette détenuinatton : 

« Le peu d'effet relatif prodoit contre Sébastopol 
par les nombreuses et eieelUntes batteries des alliés; 
la non-attaque de nos lignes extérieures par l'ennemi; 
la réouverture du feu, attaque qui paraissait très- 
probable, et sur laquelle j'avais fondé des espérances 
d'un succès plus aéeinf que celui d'Inkermann; les 
aidoes difficultés que je viens d'éprouver pour pré- 
parer l'exécution du plan de campagne de Votre Ma- 
jesté, devenu presque impostUUe per h non-coopération 
dn chef de l'armée anglaise, la position trè^-f<nts$e que | 
m'a créée ici, vis-è-vis des Anglais, le rappel subit de 
l'expédition de Kertch, à laquelle, je l'ai su depuis, 
ils attachaient une iujportance eiqxitale, les rxception- 
nelles fatigues morales et physiques auxquelles depuis 
neuf mois je n'ai pas cessé un seul instant d'être 
aomnîe : toolM ces niMlis, sire, ont produit dans mon 
âme une oonriction, celle que je ne aevai.s plus diriger 
désormais en chef une impaense armée dont j'avais su 
eonquérir l'estirnc, l'affectiOB et la confiance. 

« liés lors mon devoir envers Votre Majesté, envers 
la pairie, était de m'etTacer et de demander mon rem- 



placement par le général pour lequel, dans sa sage 
prévoyance, l'Empereur m'avait confié une lettre de 
commandement en chef, et qui réunit les conditions 
de capacité, d'autorité morale, d'aptitude de conduire 
les grandes affkires et d'énergie, nécessaires pour 
amener à un heureux et sérieux résultat la va.st*» nn- 
treprise, dont la mort de mon prédécesseur et la 
volonté de l'Empereur m'avaient ebargé. Le soldat et 
l'officier connaissent les qualités guerrières du général 
Pélissier; ils vont l'entourer de toute leur confiance; 
le eonoours de nous tous lui est complètement acquis, 
et je sais que lo nouveau général en chef a en son 
succès la foi la plus \'ivc. , 

c Votre Majesté me permettra4-elle de lut dire que 
mon nom est trop connu des troupes, dont la coiifiaute 
affeetioa n'a cessé et ne cesse de m'bonorer, pour que 
dans les eîreonstances présentes, je ne reste pas au 
milieu (relies, afin de leur donner en fsce des fatigues 
et des périls l'exemple du dévouement au service et 
i la KrandeuT de l'Empereur et de la France? 

€ .l'ose donc supplier Votre Majesté de me per- 
mettre de commander une simple division dans cette 
belle et héroïque armée, dont la conduite a honoré 
et honorera toujours la France. » 

£l au ministre de la guerre il écrivait : 

« L'armée que je laisse à mon successeur est sortie 
des plus rudes et des plus périlleuses épreuves, plus- 
belle, plus remplie d'ardeur et de confiance, elle est 
une gloire pour la France et n'a cessé d'être pour moi 
une source de consolation parle dé'vouement dont elle 
m'a entouré jusqu'à ce jour : elle est prête à accomplir 
lt;s plus grandes choses que lui demanderont le service , 
et la gloire de l'Empereur. » 

Lorsque le général Canrobert eut. envoyé par le 
télégraphe la dépèche que nous avons rapportée pins 
haut , il manda le général Pélissier dans sa tente : 
« Général, lui dit-il, j'ai été longtemps sous vos or> 
dres en Afrique, aujourd'hui o'est vous qui êtes sons 
les miens. De la haute position qui m'était ooofiée, 
j'ai dû vous étudier, et j'ai reconnu dans l'homme qui 
sait obéir ssns murmurer, la rare qualité de l'autorité 
du commandement; cette autorité, il faut voua ap- 
prêter à l'exercer sur une grande échelle. » 

Le général Pélissier le regarda avee étoonemeot. 

• Ëcoutez-moi avec attention, continua le général 
Canrobert : les dissentiments qui se sont présentés, 
depuis quelque temps, entre lord Raglan et moi, ont 
rendu ma position fausse avec le chef de l'armée 
anglaise et, par suite, mee relations très- difficiles. 
Selon moi, dans les circonstances actuelles, ma per- 
sonnalité, par suite de ce concours imprévu d'événe- 
ments, créait de sérieux obstacles dans une situation 
déjà trop tendue. Dès lors, il était de mon devoir, pour 
It" SI rvii c de l'Empereur et envers mon pays, de me 
retirer; j'ai demandé à Sa Majesté de vous donner le 
çommaodement en ehef, en me permettant de me 
remettre à la tête d'une division. 

— Général, interrompit avec émotion le* général 
Pélissier, ne faites pas cela, je vous en supplie; plus 
tard vous le regretterez amèrenu iit. 

— On ne regrette jamais de fain .-^dq devoir, » i6- ■ 
]>ondit simplement le général CanroLerl. 

Ce que ressentait le général Pélissier se trahissait 
dans sa voix. Des larmes involontaires roulaient dans 
ses yeux; et comme le général Canrobert s'étonnait 
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de l'f^motion si grande qui 8« peignait sur ce visage 
mftie et guerrier. 

« Oui, lui dit le général Pélissier, je ne le cache 
point, je suis profondément vmu, nou' par la respon- 
»iabilité qui va peseï sur moi, main par une si com- 
plète abnégation de soi-même; attendez encore, gé- 
ûéral. 

— La dépécJie est partie, dit le général en chef, la 
voici. » Et il la remit au général Pélissier. — Celui-ci 
se tut, et après avoir parcouru la dépêche, serra les 
deux mains du général Canrobert; puis les deux chefs 
se séparèrent. Cette scène est une des plus louchantes 
que l'on puisse retracer, et mérite que plus tard 
l'histoire l'enregistre dans ses souvenirs'. 

La réponse de l'Empereur arriva. 11 acceptait la 
démission du général Canrobert et voulait (jue ce 
général commandât non une division, mais le corps 
d'armée du général Pélissier, nommé général en chef. 
Lorsqu'il eut reçu la dépêche, le général Canrobert 
convoqua les généraux de division et les chefs de ser- 
vice, leur fit connaître sa résolution et leur adressa 
ses adieux. « Celui qui va vous commander, dit-il en 
terminant, est déjà connu de tous par ses grands ser- 
vices militaires. Je remets entre vus mains une belle 
et vaillante armée, qu'il conduira à la victoire, et vous 
tous, messieurs les généraux, vous accorderez à mon 
successeur ce fidèle et infatigable appui qui a secondé 
et soutenu mes efforts, pendant les différentes épreuves 
que nous avons traversées; pour moi, j'ai demandé à 
l'Empereur et je demande à notre nouveau général en 
chef, non l'honneur du commandement imjmrlant d'un 
corps d'armée pour lequel 8a Majesté a bien voulu 
me désigner, mais celui de reprendre ma place de 
combattant à la téte d'une division. » 

Deux ordres du jour parurent, l'un de l'ancien, 
l'autre du nouveau général en chef. Le général Can- 
robert rapi>elfut à l'armée les services du général 
Pélissier; le général Pélissier portait à la connais- 
sance de tous le noble désintéressement de Canrobert, 
et exprimait les regrets de l'armée. < Aucun de vous, 

I. ItDMncrmrl , Espfdititin tir t'rimfr. 



disait-il, ne saurait oublier ce que nous devons à son 
grand copur. Aux brillants souvenirs d'Alma et d'In- 
kermann, il a ajouté le mérite, plus grand encore 
peut-être, d'avoir conservé à notre souverain et à 
notre pays, dans une formidable campagne d'hiver, 
une des plus belles armées qu'ait eues la France. 
C'est à lui que vou<i devez d'être en mesure d'engager 
à fond la lutte et de triompher; et si, comme j'en suis 
certain, le succès couronne nos efforts, vous saurez 
mêler son nom à vos cris de victoire.... > 

« Cette résolution, pleine d'une si incontestable 
grandeur, dit un des ofHriers d'ordonnance du général 
Canrobert, Paul de Mnlèoes, produisit une émotion 
dont il serait impossible aujourd'hui de faire com- 
prendre toute l'étendue et toute la puissance. • L'ab- 
« dication du général Canrobert, écrivait M. de La Tour 
« du Pin, c'est la mort de M. de Turenne. Voilà une 
« armée entière dans l'attendrissement. > Le capitaine 
expérimenté et hardi que cet acte inafendu portait aux 
degrés les pins élevés du commandement, en avait le 
premier apprécié la générosité et la noblesse avec une 
chaleur connue de tous. On se répétait sous les tentes 
les entretiens du général Canrobert et de son succes- 
seur; entretiens acquis désormais i l'histoire. Il y 
règne en effet un caractère qu'on est toujours tenté de 
refuser à son époque, et qu'on est convenu depuis des 
siècles d'appeler un caractère antique, pour le relé- 
guer dans les plus lointaines régions du temps. > 

L'abdication du général Canrobert marqua la fin de 
la première (Jiase du siège d", Séba.<itopol. Homme de 
prudence, le général Canrobert avait surtout songé 
à élever les forces de l'attaque au niveau des forces 
de la défense. Il avait tout fait pour ne pas compro- 
mettre l'armée dans une lutte inégale. Obligé d'assié- 
ger Sébastopol avec trop peu de monde et de matériel, 
obligé de compter avec la mauvaise saison, il avait, 
par sa vive sollicitude pour le soldat, maintenu, autant 
que possible, le bien-être et ranimé le moral de 
l'armée. Il avait conduit chaque jour le travail long 
et opiniâtre des tranchées. Il quittait le comman- 
dement à l'heure oii le succès semblait devoir être 
certain. 11 avait semé» un autre allait recueillir. 
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CHAPITRE Vin. 

SUITE DU SIÉ6E DE SÉBASTOPOL — COMIANDEMEIIT DU 
•tNÉRAL PÉLISSIER (iO HAI-t SEPTEiBRE I8S4}. 

S 1- OËKÉnAL PP.LISSIKR; COMBATS DES 22 RT 23 ilAI ; 
rXPÉDITlO:» DE KEBTCH. 

Le général Pélissier, entre lei mains duquel étaient 
remises les destinées de l'armée d'Orienl,ae distinguait 
surtout par son énergie. Fils d'un fabricant de pointes, 
né à Marumme (Seine-Inférieure), en 1794, il fut, à 
l'âge de vingt ans, admis à l'école de la Flèche, puis à 
l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il sortit en 1815. En J819, 
à la suite d'un brillant examen, il entra dans le corps 
royal d'état-major que l'on venait d'organiser. Il prit 
part à l'expédition d'Espagne en qualité d'aide de camp 



et reçut la croix de la Légion d'honneur. 1827, »' 
fut promu capitaine, et en 1828, fit la campagne de 
Morée. Il gagna, à l'expédition d'Alger, en 1830, le 
grade de chel d'escairon. I)e 1832 k 1839, il resta à 
Paris employé comme officier d'élat-major. En 1839, 
il partit pour l'Algérie, oii il devait rester seize ans et 
attem<lre les drgrcH les plus élevés de la hiérarchie 
militaire. 11 dirigea l'éfat-major de la province d'Oran 
pendant trois années et devint colonel en \Bk3. A la 
bataille d'isly, il commandait l'aile gnuche de l'armée. 
En 1845, ne pouvant s'emparer de 500 Arabes réfu- 
giés dans les grottes inaccessibles de l'Oaled-Riah, 
dans le Dahra, il alluma des broussailles à l'entrée des 
grtilles pi la fumée a.sphyxia l'ennemi. On s'émut en 
France, et le maréchal ^nnlt blAma devnnt les cham- 
bres le colonel Pélissier ; mais le maréchal Rugeand le 
défendit en déclarant <|u*il n'avait agi que d'apW>s se» 
ordres positifs. Le colonel Pélissier fut nommé maré- 
chal de camp en 1846. Le 15 avril 1850, il obtint le 
grade de général de division. Il gouvernait l'Algérie 
par intérim à l'époque du 2 décembre 1851. Il mit la 
colonie en état de siège et se montra ré.solu h mainte- 
nir l'ordre. Nous l'avons vu en 1852 se signaler par la 
prise de la place importante de Laghouat. Il n'était à 
l'armée d'Orient ({ue depuis le mois de janvier 1855, 
lorsqu'au mois de mai il fut appelé à remplacer le gé- 
néral Ganrobert. 

Avec lui le siège de Sébastopol entra dans une pé- 
riode nouvelle. Le nouveau général en chef disposait de 
forcesconsidérables, d'un nombreux matériel. La garde 
ira|>ériale était arrivée tout entière. L'armée avait enfin 
un corps de réserve placé sous les ordres du général 
Regnaud de Saint^ean d'Angely. En y comprenant les 
Turcs d'Omer-Pacha , la force des alliés s'élevait à 
cette époque à un chiffre qui ne s'éloignait pas beau- 
coup de 200 000 hommes. Le général Péiissier n'était 
point lté par le passé : il pouvait s'entendre avec lord Ra- 
glan, et s'entendit, en effet, avec lui })Our arrêter le plan 
Huivant : 1* Continuer le siège direct et le poursuivre 
avec la plus grande vigueur, c'est-k-dire renoncer à 
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rinvestissement de ia place; 2* reprendre l'attaque de 
MalakofT, cette ))arde des positions russes ayant paru 
1.1 plus favorable à une attaque régulière ; porter le 
principal eflfort de ce côté, et, comme conséquence im- 
médiate, donner l'assaut aux ouvragty blancs et au 
mamelon Vert, mais sans cesser cependant de resser- 
rer do plus en plus la place aux attaques de gauche 
contre la ville puur menacer le flanc droit de l'ennemi; 
3° recommencer sans aucun délai l'expédition de la 
merd'Azofl' et la poussera fond : il était essentiel, en 
effet, de ne pas p<'rdre de temps , afin d'empêcher 
l'ennemi, qui avait déjà l'éveil, de prendre des dis- 
positions pour résister; k" étendre les positions de 
l'armée du cdté de la haute Tchernaîa pour éviter, 
d'une part, les graves accidents qui pouvaient résul- 
ter de l'agglomération des nombreuses troupes débar- 
quées depuis quelques mois sur le.s plateaux trop 
étroits de la Chen^onèse, et de l'autre, menacer le flanc 
gauche de l'ennemi ; 5° continuer les travaux des lignes 
de Kamiesch, commencées par le général Caurubert 
et destinées à couvrir les ra«ies de Kamiesch et de 
Rasatcb, à mettre les appro\isionnemeuts des alliés à 
l'abri et donner ainsi plus d'indépendance aux armées, 
soit pour se porter en avant, soit pour faire une re- 
traite, soit enlin pour changer au besoin leurs bases 
d'opérations. 

Les ordres concernant ces différentes mesures ne se 
firent pas attendre, et du 19 au 25 mai elles étaient 
toutes en cours d'exécution. Depuis ce moment, il ne 
fut paa dévié un seul instant du programme d'ensemble 
qu'on vient d'exposer : plein de foi dans .ses consé- 
quences, le général eu chef suivit ce programme avec 
une invariable persévérance, et le succès le plus glo- 
rieux vint enfin couronner celte u'uvre gigantesque du 
siège de Sébastopol. 

L'ennemi, Cdèle i son système, venait, au moment 
où le général Pélissier prenait son commandement, 
de construire devant nos attaques do gauche une nou- 
velle série d'embuscades, qui bientôt allaient former 
une place d'armes près de la Ouarantaine. Les travaux 
entrepris par les assiégés, dans ia nuit du 21 au 22 mai, 
avaient un si grand développement qu'ils constituaient 
un camp retranché plutôt qu'un ouvrage de contre- 
approche. Si les Russes avaient pu s'y maintenir, le 
niége serait devenu impossible, car les feux parlant des 
hauteurs dn cimetière auraient rendu inhabitable une 
partie de nos tranchées, et nous eussions été sans cesse 
menacés d'être tournés par des forces considérables 
que l'ennemi aurait pu y réuuir à notre insu. Le géné- 
ral Pélissier ne voulut pas laisser cet ouvrage prendre 
de plus grandes proportions. Il prescrivit au général 
de Sali es, qui avait reçu le commandement des attaques 
de gauche, de faire enlever les embuscades russes. 
Deux attaques simultanées furent organisées sous le 
commandement du général de division Pâté, l'une 
contre les embuscades du fond de la baie de la Qua- 
rantaine, l'autre contre les embuscades du cimetière : 
œuvre difficile, car il fallait s'attendre ii une vive ré- 
sistance et à un combat acharné sous le feu de batte- 
ries formidables. 

Le combat commença le 22, à neuf heures du soir. 
A la baie de la Quarantaine, deux colonnes formant 
un effectif de cinq bataillons, sous les ordres du gé- 
néral Beuret, s'élancèrent avec beaucoup de résolution, 
et, malgré la vive résistance de l'ennemi, finirent par 



s'inslalier dans les embuscades et s'occui^èrent immé- 
diatement à les relier avec nos tranchées. Vers deux 
heures du matin, on pouvait déjà arriver à ces embus- 
cades à couvert des vues de la place. 
I Sous le commandement du général de la Motte- 
rouge, les embuscades eu avant du cimetière furent 
abordées de tous les côtés à la fois. L'action s'engagea 
avec une impétuosité indicible. Au bout de quelques 
minutes toutes les embuscades étaient entre nos 
I mains. Le» vieux soldais de la légion étrangère avaient 
toiil enlevé; et soutenus par le 28» de ligne, ils s'éta- 
blissaient en avant des ouvrages russes et couvraient 
nos travailleurs. L'ennemi, soit qu'il eût formé pour 
celle soirée le projet d'une attaque considérable, soil 
qu'il voulût, dans une seule nuit, acliever ses lignes 
au prLx d'un grand effort, en couvrant le travail par 
une démonstration vigoureuse, était très-nombreux 
sur ce point, et d'après les renseignements recueillis, 
il n'avait pas moins de vingt-six bntaillon.s. Aussi, des 
masses russes énormes ne Lardèrent-elles pas à débou- 
cher du ravin de la Quarantaine, k entrer en action et 
k disputer le terrain avec un rare acharnement. 

(^elte lutte héroïque dura jusqu'au m.itin. Cinq fois 
les embuscades les plus éloignées furent prises et re- 
prises par les Russes et par nous : ces mf lées k la 
baïonnette furent terribles. Dès le commencement de 
l'action, tontes les batteries de la gauche avaient ou- 
vert leur feu et le dirigeaient de manière à écraser les 
colonnes ennemies, à conlre-baltre le feu de la place, 
à détourner son atteniion, et ù ntlirer sur elles-mêmes 
les coups de l'artillerie russe. Au milieu de cette lutte 
sanglante, les travaux du génie ne pouvaient s'organi- 
ser. On dut se contenter de détruire les ouvrages do 
l'ennemi, de manière à ce qu'il ne pftt lui-même s'y 
maintenir le lendemain, et force fut do remettre à la 
nuit suivante la seconde partie de notre entreprise. 
Aux premières lueurs du jour, les Russes avaient cessé 
de combattre, et nos bataillons, après six heures d'un 
combat acharné, rentrèrent avec ordre dans les tran- 
chées, laissant le terrain couvert de cadavres ennemis. 

Le 23, le général en chef donna l'ordre fl uilaquer 
à la même heure que la veille les embuscades qu'on 
n'avait pa occuper. Le général LevaillanI fut chargé de 
cette tâche avec dix bataillons dont deux de voltigeurs 
de la garde comme réserve. Quelques instants avant 
de donner le signal, on aperçut dans l'ombre les Russes 
en masses nombreuses et compactes, se dirigeant sans 
bruit sur nos tranchées. Nos troupes, déjà prêtes pour 
l'attaque et garnissant les parapets, s'élancèrent aus- 
sitôt sur l'ennemi à la baïonnette :ses bataillons furent 
culbutés et rejetés sur les travailleurs, et tous ensemble 
se précipitèrent en désordre ver» le rbvin. Notre infan- 
terie s'empara] de toutes les embuscades et s'y établit 
solidement. lAi travail continua et la nuit suivante ces 
ouvrages furent définitivement reliés h nos tranchées. 

Le 26, à la demande du général Osten-Sacken, le 
drapeau parlementaire fut arboré et un armistice con- 
clu pour enterrer les morts. Nos soldats remirent plus 
de 1200 cadavres russes entre les mains de l'ennemi, 
et l'on ne peut pas évaluer ses pertes dans ces deux 
nuits k moins de 6000 k 7000 hommes; les nôtres fu- 
rent de 1^00 à 1500 tués ou blessés; elles donnaient 
à ces engagements des proportions d'une bataille. 

Le 25 mai, deux divisions d'infanterie et deux divi- 
sions de cavalerie opérèrent le mouvement projeté du 
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e^téàe la TcherDaî&. Il s'agissait de porter nos camps 
jusqu'aux bords mêmes de la rivière et de nous éten- 
dre dans la vallée supérieure, afin d'avoir de l'espace, 
un air salubre et des fourrages. La colonne expédi- 
tionnaire fut réunie, le 25 au matin, au col de Bala- 
clava. L'avant-garde francliit le pont de Traktir et 
s'avança vers les hauteurs pour en déloger les Russes 
qui y avaient construit des rinloutes. Après une courte 
canonnade l'ennemi se replia, refusant d'en^'ager une 
action décisive : le terrain était libre, les Russes 5.e 
trouvaient refoulés sur les hauteurs de Mackensie, .\ 



huit heures du matin, nos troupes prenaient posses- 
sion de leurs nouveaux campements et s'établissaient 
sur les bords riants de la Tchernaïa, où désormais les 
officiers qui n'étaient pas de service purent venir re- 
mettre leur esprit des scènes sanglantes de la guerre 
par la contemplation d'une* riche nature et les diver- 
tissements champctres. 

» A quelques jours de là, le général Morris fit une 
reconnaissance dans la vallée de Baidar. La division 
du général Canrobert, raconte Paul de Molènes, fai- 
sait partie des troupes que commandait le général Mor- 
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ris dans cette opération. Nous parlons le matin au lever 
du jour, et après une marche de quelques instants nous 
voilà engagés dans la vallée de Baidar, qui, à cette 
époque de l'année (on éUut au mois de juin), me {larut 
une réunion d'enchantements. La route que suivait 
notre colonne passait entre des hauteurs C4>uronnées 
d'arbres touffus et serrés, remplis les uns d'une som- 
bre maje.<té, les autres d'une élégance aliière. La forêt 
montagneuse dont nous sondions les profondeurs me 
rappelait la forêt chérie des romauciorn et des peintres 
que la voisinage de Paris empêche seul d'être prise au 



sérieux parles voyageurs : la forêt de Fontainebleau. 
Ce sont des ilot:^ de verdure jaillissant entre des ro- 
chers, tantôt frémissant à leur pied, tantôt semblant 
s'épancher de leurs cimes. 

■ Baidar, où notre division s'arrêta, est un vaste et 
agréable village, mais qui se ressentait de la guerre. 
Nombre de ses habitants l'avaient abandonné. Ceux 
qui s'y trouvaient encore au moment où déboucha no- 
tre colonne vinrent à nous avec cet empressement 
mêlé de terreur que montrent les populations paisibles 
au.\ troupes armées. Après un rapide repas pris au 



Uigilizea by v^t 



SOj 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE 



t;|l|'i 




milieu d'un champ, le géné- 
ral Canrobert monte à cheval 
et va jusqu'aux portes de 
Phoros. 

' Je ne dirai rien des 
porteii de Phorus, si ce n'est 
que j'ai pensé à Claude Lor- 
rain dans ce site où sont 
amoncelées toutes les riches- 
ses que peut souhaiter le 
pinceau, depuis les hautes et 
sombres pierres, les bouquets 
de verdure, les arbres isolés, 
les rochers et les monta^^nes, 
jusqu'à la mystérieuse figure 
de la mer, mêlant à toutes ces 
merveilles son inhumaine 
grandeur. 

« Le soir , notre colonne 
regapna son bivac. Le géné- 
ral Canrobert se détourna un 
instant de son chemin pour 
aller visiter dans les bois une 
charmante villa moscovite 
qui, avec ses murailles roses 
et son toit vert, ressemblait 
de loin à une maison de fée. 
En approchant du camp, les 
soldats se mirent à chanter. 
Ils étaient gais, subissaient 
à leur insu l'influence d'un 
beau pays. Un rvgiment de 
zouaves arrêté au bord de la 
route par une di8|>osition mi- 
litaire et un bataillon de chas- 
seurs à pied qui continuait 
sa marche, s'apostrophaient 
joycusomenl. Les chasseurs 
imitaient le cri du chacal, les 
zouaves répondaient par le 
cri du cofbeau. On aurait 
dit le retour d'une fête rus- 
tique. La vie militaire s'of- 
frait à tous les esprits sons 
ses formes les plus attrayan- 
tes. En cet instant même, an 
groupe que je n'oublierai ja- 
mais s'approcha du générai 
Canrobert. C'était une fa- 
mille tartare, qui se compo- 
sait de trois personnes, un 
vieillard, une femme, un en- 
fant. Le vieillard s'appuyait 
sur le bras de la femme, qui 
tenait l'enfant par la main. 
Ces trois êtres adressèrent la 
parole au général Canrobert, 
qui leur donna quelques piè- 
ces de monnaie. Ils deman- 
daient l'aumône, nous dit un 
interprète, au nom de la plus 
complète des misères. La 
guerre les avait forcés k quit- 
ter lear toit. Où allaient- 
ils T Eux-mêmes l'ignoraient. 



Uigitizea by CjOOgle 



Dfi LA PBANGB. 



SOI 



Image du bonheur dtllruit, du foyer frappé, de la vie 
errante, iU se dessinaient mr ce beau ciel empourpré 
par un soleil coucbant, qui poar eox n'éclairait plus 
d'abri. Ils rappelaient, dans leur dëttease imposante 
par fia.aioiplicité et par aoa étendue, lea prezsiërea 



douleurs de ce monde , ces «xilée d'une contrée dia< 
parue dont nous sommes tous les descendants • 

Le 2k mai , s'accomplissait enfin l'espcdition de 
Kertch, projetée depuis si longtemps. Il fallait bien, 
puisqu'on renoo{ait à investir Sébeatopol, détraire «u 
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moins les magasins que l'ennemi possédait sur la cdte 
orientale de la Grimée. Une escadre partit, ayant à 
l>ord une division française et une division anglaise 
qne commandait le général d'Autemarre. L'escadre 
était dirigée par les amiraux Lyons et Bruat. Les 

132 



Russes avaient accumulé de nombreuses défenses à 
l'entrée du détroit qui donne accès dans la mer d'Azoff, 
le détroit d'Iénikalé. Notre apparition suffit pres({ue 
pour les iaire tomber. Nos troupes débarquèrent sans 

1. F^ulda Holèues, Comuttinairu d'umoUai. 
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iMstance. Les Russes, altaquds par mer et menaces [ 
d'être touméa par nos troupes, abandonnèrent im- 
médiatement leurs batteries. Ils firent sauter les dé- 
fenses et les magasins de la pointe fortifiée d'Ak-Bour- 
nou. L'armée &e mil en marche le 25 pourKcrich. 

Une wqfageuse célèbre, Mme Ua Pfeiffer, décrit 
ainsi cfitc ville dans son Vuyaije autour du vwnttf : 
« C'est do la mer qu ou a la plus complète et la plus 

i'olie vue de Kerlch. Celle ville s'étend en demi-cercle 
e lonp de la côte, et sN'lève sur les flancs du mont 
Mithridale qui se dresse derrière elle. nmsée le 
domue, et il est entouré de colonnes comme un temple 
grec, et plus haut, de rodies magnifiques, du milieu 
desquelles s'élancent de petits obélisques, se détachent 
de vieux monomente, dernière débris d'antique» sépul- 
tures, qui couronnent le faîte de la moata|;ne. 

« C'etit au lieu ou fut jadis i'anticu que s'élève au- 
jourd'hui Kerlch, ville fortifiée, maîtresse d'un beau 
port, siégd d'oiHÎruiions commerciales assez étendues, 
qui compte plus de 13 0ÛÛ ùmes. Pres(]ue toules les 
maisons y sont belles, de construction moderne; les 
rues sont larues, garnies de trottoirs, et deux grandes 
places désignées, l'une sous le nom de la .\euvc, et 
rautre sous celui de la Vieille, présentent un spectacle 
Oorieui par l'animation qui y rè^ne les dimanches et 
les jours fériés, époques auxquelles elles se transfor- 
ment en immenses foires où se vendent tous Iss olijets 
imaginables, et où la population accourt avec empres- 
semeut s'approWsionaer. La grossièreté et la bru- 
talité du bas peuple font prouver une impression 
pénible. Ce ne sont de toutes parts que reproches, ju- 
rons et cris furieux. Chose étonnante 1 on attelle à 
Kortch des dromadaires i des chariots. 

« Pantico fui la résidence de Mithridate le Grand; 
en souvenir duquel la colline qui protège Kertch, porte 
OBOora h nom de Chaire de Àlithridaie, et les fouilles, 
commence'es en 1832, y ont fait découvrir divers 
objets précieux par leur ancienneté, tels que des urnes 
remplies de cendies, dss fostruments employés dans 
les sacrilicL's, de Julies statues, des inaoriptinis gtv^ 
ques et d'admirables groupes. 

«De superbes mardies de pierre et des sentiers n- 
nueux conduisent au somiueldu mont Mithridate, seule 

Eromenadu des liabilants de Kerlch. De celle hauteur, 
t TUS n'a de bornes que l'honzon. Malhottronsement, 
c'est en vain que l'œil erre d'un point à l'autre, il ne 
s'arrête toujours que sur uue. steppe immense et dé- 
solée, doni la monotonie n'est interrompue que ,]>ar les 
innombrables éminences dues aux tumulus qui y sont 
rassemblés. On oublie cependant la tristesse lugubre 
de os pajeage en tournant ses regards vers le sud. 
Imposant partout, le gouffre iiivntialjli' e^t là plus im- 
posant encore ; deux mer» s'y confondent, et le même 
mottfomontqui vous met en présenso dshmerd'Azoff 
TOUS montre la mer Noire, ainsi que los BAvirss qui 
les couvrent toutes deux. 

« Le musée se compose d'une seule pièce, et oon* 
tient principalement des objets provenant des monu- 
ments funéraires; toutefois, les plus beaux et les plus 
estimés ont été envoyés à Saint-Pétersbourg. Los 
sculjjtures, k:.s Las-reliefs, les éjiiln plies cl les sarco- 
phages laissés à Kerlch léveleut, quoique sérieuse- 
ment endommsgés, une baute intelligence de l'art. La 
collection de vases de terre, de cruches et de petites 
lampes me rappela celle du musée de Naples. Les 



vases d'un brun loncé et décorés de peintures sont 
semblables en cela, aussi bien que par la forme, à ceux 
qui ont été extraits dos déoombrss d'Esroolamun st 

de Pompéi. 

( Les tumulus sont des monuments d'une structure 
toute particulière; ils se composent d'un oorridor qui a 
environ soixante pieds de long sur quatorze de large 
ei vmgl-cin j de haut, et à l'extrémité duquel se trouve 
une très-petiie cellule. Les murs s'inclinent oblique^ 
ment comme les deux parties d'un toit, en sorte que 
c'est tout au plus s'il reste un pied d'intervalle entre 
eux. I^a chambre i laquelle ce passage conduit a U 
forme d'un carré long ; elle est construite dans le mf-me 
style, et surmontée d'un toit cintré. Dès que le sarco- 
pb^^ y avait été placé, le monument tout entier était 
enseveli sous des monceaux de terre. Les Turcs ont dé- 
truit bon nombre de ces mausolées; les Russes les ont 
imités et ont continué les recherches qu'ils avaient 
commencées. La plupart des momies portaient dos iû'* 
joux d'or et des couronnes de feuilles. > 

Lorsque nos troupes approchèrent de Kertch, uns 
députation de la ville qui cependant était déserte, se 
présenta devant le général d'.\utemarre, pour lui of- 
frir le pain et le sel en signe de soumission. Il acoepM 
avec courtoisie, ol fit son entrée dans la ville en re- 
commandant de ne rien détruire. Malbeureusemenl 
ses ordres no fttrsnt pas exécntés. Il ; avait du vin 
dans les c:ives, on ne l'épargna pas. t Les propriétaires 
étaient partis en nous abaudonnant la ville; • les caves 
■ sont à nous, » disaient lee wuavos. Les Anglais ou- 
vraient les tonneaux, et ne songeaient pas h fermer les . 
robinets. Le vin rempUssait les caves, et doux hommes 
y furent trouvés noyés. Après le confortable, on son- 
gea au ])lai^ir. Les Français, en véritables enfants, 
pénétraient dans les maisons, enlevaient les divans , 
les sofas, les lauleuils, les glaces et surtout de nom- 
breux pianos, ils mettaient le tout sur les places es 
dans les rues; pub s'affublant de robes de soie et d'é- 
ebsrpes à franges d'or, une ombrelle ou qoelqneloîs 
un sac à ouvrage dans la main, ces vieilles figure» 
noircies par la poudre et le soleil, avec leurs longues 
barbes féroces, faisaient des grâces, s'asssyaiant sur 
les canapés, prenaient des poses indolenfes, se rele- 
vaient, jouaient quelques airs de piano, faisaient de 
grandes révéreness à l'assistanoe et allaient se remettre 
sur un sofa en resjjirant un flacon d'eau de GolognSy 
comme une jeune femme qui se trouve mal. 

« S'il n'y avait eu que cola, nous n'aarîmis en aucun 
malheur à déplorer dans ce sac joyeux d'une ville en- 
nemie. Mais nous avions avec nous des Turcs animé* 
des prlne^Ms vengeurs de Mahomet. Ces monstres ae 
firent conduire par les Tatars clans les maisons ou 
se trouvaient de l'or ou des femmes timides. Alors il 
s'éleva de tons les points de la ville des gémisssments 
plaintifs. D'affreuses abonjir.ations furent commises. 
Le détail en est trop eUroyable pour être raconté. ^Vi'iï 
me suiSss de dire que nos tioupeo forent obligées de 
charger sur des alliés perveiu. Ce ne fut pas sans en 
avoir écrasé quelques-uns qu'elles vinrent à bout d'ar- 
rêter le crime. Un monstre fut tué dans la rue an mo- 
ment où il agitait un sabre fumant avec: ]ei[uel il venait " 
de couper un enfant en morceaux. Une multitude épou- 
vantée sortit de la ville, et ramiral Braat la lit nrâeil- 
lir sur nos vaisseaux pour qu'elle fût déposée dans 
quelque port russe. Le musée fut pillé. Bien n'; resta • 
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entier. Heureusonienton assure que les Russes avaient 
emportô Ich objets réellement pn-cieux'. » 

On croyait que 1rs RusHe» n-aisleraient dans le vieux 
ch.lteau d'Iénikalë, aux murailles épaisses. Mais \k 
encore l'ennemi ne nous attendit pas. Aprt»s une ca- 
nonnade .soutenue par doux chaluupes anglaises, une 
terrible explosion ébranla au loin la terre et la mer. 
.Le château sautait et devenait la proie des (Inmmes. 
On trouva dans la place d'Iénikalé un matériel consi- 
dérable. 

En même temps que l'armée entrait dans Icnikalé, 
les amiraux Lyons et Bruat pénétraient dans la mer 
d'A7.ofl' avec une em^adrille de quatre bâtiments à va- 
peur français el dix anglai.s, dont plu^^ieurs canon- 
nières, pour détruire Jes établissements côtiers et les 
approvisionnements de l'ennemi. Ce mouvement offen- 
sif fut exécuté avec une décision et une rapidité qui ne 



permirent pas aux Russes de se reconuaitre : surpris 
partout, ou bien ils détruisirent de leurs propres 
mains leurs maga.sin$ et leurs navires, ou bien ils 
furent obligés de nous les abandonner. Araba fut 
bombardé et nne poudrière sauta; Berdianok fut 
brûlé, Marianpol, Tapanrok et Créisk furent bou- 
lcve:sés; en qiielqucs jours nous étions maîtres de 
cette mer, inconnue auparavant à nos vaisseaux, et 
nous avions pris, coulé ou incendié .six cents bâtiments 
de commerce, quelques vapeurs de guerre, une im- 
mense quantité de grains ; enfin l'ennemi avait laissé 
entre nos mains plus de cent canons de gros calibre 
avec leurs projectiles. 

Le corps expéditionnaire reçut ensuite l'ordre de 
s'embarquer pour Anapa, sur la cdte de Circassie. 
Des reconnaissances récentes avaient appris que les 
Russes voulaient faire de cette ville un centre de résis- 




tance. Mais bientôt les amiraux furent informés que 
les Russes avaient évacué Anapa aprè.s avoir fait sauter 
les maga.sins à jmudre et mis le matériel d'armement 
hors de service. Il n'y avait plus lieu dès lors d'opérer 
un débarquement àAnapa.qui futabandonné àlaparde 
des Circassiens. Anapa n'est qu'un poste militair»' sans 
port, avec une rade ouverte à tous les vents. C'était un 
établissement militaire qui servait d'étape aux Russes 
pour leurs expéditions dans le Caucase. Les Circas- 
siens gardèrept donc cette ville , les Turcs lénikalé, 
et le corps expéditionnaire revint le \b juin devant 
Sébastopol où s'était passée une grande action de 
guerre. 

% 2. mis» DU MAMELO!» VEHT (7 JUIN 1R55). 

Le général Pélissier poussait avec vigueur les opé- 
rations du siège et surtout l'attaque de Malakoiï, re- 
1. De Dama.^, Soumirt de Cnmér, 



Assaut contn> MalakofT. —Colonne d aiuqu« d- 

connue décidément comme la clef de la place. La tonr 
Malakoff, située sur un mamelon très-élevé qui dominait 
la rade et une partie de la ville, avait été détruite dès 
l'origine du siège par les batteries anglaises, à la dis- 
tance énorme de 1800 mètres. Les Russes l'entourè- 
rent alors d'un énorme ouvrage en terre précédé d'un 
fossé très-profond et très-large, en avant duquel ils 
établirent des abattis. Nous ne pouvions arriver à Ma- 
lakoff qu'après nous Mre emparés d'abord d'un mame- 
lon situé à 600 mètres de ce fort redoutable, le mame- 
lon Vert, ouvrage armé d'une vingtaine de pièces de 
gros calibre ; en outre, ils avaient creuse en avant une 
parallèle très-rapprochée des nAtres. Voyant le mo- 
ment où, à cause de nos progrès, ils seraient obligésde 
l'abandonner, ils en avaient ouvert une deuxième en 
arrière pour défendre le terrain pied à pied. Le terrain 
qui séparait le mamelon Vert de nos tranchées était 
battu par l'artillerie d'ouvrages russes que le général 
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(IcMonet avait boulevers^n le 23 février, mais qup l'en- 
nemi avait relevas et que noua désignions, à cause de 
la nature du sol, par le nom d'ouvrages blancs. Ces 
ouvrages ne communiquaient avec la place que par un 
petit pont établi sur la haie du Carénage. 

Le général Pélissier résolut de faire enlever à la 
fois les ouvrages blancs et le mamelon Vert. Il fixa 
l'assaut au 7 juin, à. six heures et demie du soir; on 
avait choisi ce moment afin d'avoir assez de jour pour 
s'emparer de l'ouvrage et d'être ensuite prott'gé par la 
nuit pour s'y établir. I^es troupes chargées de l'atta- 
que furent mises sons les ordres du général Bosquet. 
Au signal donné par une fusée, les troupes, pleines 
d'ardeur, heureuses de tenter une attaque à la lumière 
du soleil, s'élancèrent, d'uncdlé sur les ouvrages blancs, 
de l'antre sur le mamelon. 

Les ouvrages blancs, assaillis de front et tournés, 
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furent rapidement enlevés. Le succès fut décisif; on 
mouvement tournant coupa la retraite à l'ennemi et 
400 prisonniers avec un nombreux matériel restèrent 
entre nos mains. Malheureu-sement, le lieutenant-colo- 
nel Larouy d'Orion, qui avait dirigé ce mouvement 
avec hebiietiif et énergie, fut blessé mortellement. A 
l'aMaqne principalr», Mtn avait été également inréds- 
tihle. 

Trois colonnes composées des tirailleurs algériens, 
du 50* de ligne, du 3" zouaves, se précipitent malgré le 
feu des batteries qui les déciment. lies batteries qui 
précèdent la redoute sont enlevées, la redoute elle- 
même est envahie : nos soldats pénètrent par toutes les 
ouvertures. Descanonniers russes sont pris on tués sur 
leurs pièces. Le colonel Branciondu 50' de ligne saisit 
le drapeau de son régiment et le plante sur le pare- 
pet, mais la mit^rulle s'echuroe sur ce point, et le hnn 
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colonel, qui, l'épée à la main, appelait ses soldats, 
tombe au milieu de son triomphe. 

Ordre formel avait été donné de ne s'emparer que du 
mamelon. Mais l'ardeur des soldats était telle qu'aprëi^ 
avoir passé comme un ouragan sur le mamelon Vert, ils 
continuèrent leur course sur la tour Malakoiï, malgré 
loas les effort-s des officiers pour les retenir. Ils allèrent, 
80UR un feu terrible, jusqu'au fossé de la tour, en lais- 
sant derrière eux le terrain jonché de cadavres. Les 
Russes, qui sur ce point étaient en force, les repoussè- 
rent et les obligèrent de revenir sur le mamelon. Pen- 
dftntce mouvement rétrograde, la mitraille abîmait nos 
régiments. Serrés de près par les Russes, ils continuè- 
rent leur chemin pour revenir dans nos tranchée» sans 
s'arrêter au mamelon. Mais à la vue de deux brigades 

Îui s'avançaient pour les soutenir, nos soldats tirent 
erai-tour, se précipitèrent de nouveau sur les Russes 
et reprirent le mamelon. Les deux brigades de soutien 



y arrivèrent en môme temps. Cette fois encore les 
soldats se mirent à crier ; - A MalakofT! » et un grand 
nombre se jetèrent sur la tour. Ce n'est qu'avec des 
peines incroyables qu'on put les arrêter; il suffisait d'un 
clairon montant sur le parapet et sonnant la charge, 
pour mettre le désordre dans les colonnes qui se dé- 
bandaient pour recommencer l'attaque; tous les offi- 
ciers généraux et autres étaient obligés de courir do 
tous côtés, afin de les retenir et de les faire rentrer 
dans l'ouvrage. Si cet acharnement que les soldats 
mettaient à vouloir prendre Malakoiï était admirable, 
il fut aussi bien regrettable, car la prise du roameloo 
Vert nous avait coûté peu de monde et nos pertes 
furent con!>idérables entre le mamelon et la tour. Sur 
une vingtaine de mille hommes qui avaient pris part 
i l'attaque, nous en eûmes près de 5000 hors de com- 
bat. Mais le nombre des blessés dépassait de beau- 
coup celui des tués. Nos pertes en officiers furent 
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■miUM, et le lendemaiit nuttiB, dus lee onvrigM 
blanOB, où nous achevions de noue fortifier, un hnn- 
Jet enmortait la téte d'un jeune et brillant général, 
le gjnertl de Ltmeode , à peine âgé de quarante- 
dein «M. 

Pour honorer la mémoire de Lavarande et du colo- 
nel Braoeîmi, le général Pëliraier déddt^^e les ou- 
vragesoù ilsavaienl éiè frappf's porteraient leurs noms. 
La redoute du mamelon Vert hit désignée sous le nom 
de redoute Anmeion, et les ouvragu bUmet wom le 
nom d'oiivrafjfx Lavarande. 

Lea Anglais, de leur c6té, n'étaient pas restés inac- 
tifs. Ilsavaient, aveeleur bravoure habituelle, emporté 
l'ouvrage dit lA.f C<irrih-fS. Mais, comme nos soldat», 
ilH s'étaient enivrés de leur victoire, et voyant nos ré- 
giments se pri^cipiter sur Malakoff, ils s'étaient élan- 
cés sur le praad Redan ; ils avaient également ('té 
écrasés etforcés de revenir, heureux de conserver l'ou- 
vrage qu'tla avaient enuiide d'abord. 

Bien que cette victoire, grftce à notre témérité, nous 
eûtooftté cher, ce n'enélaitpas moins un grand avan- 
tage dont l'efTet moral fnt inimenee sur le moral de 
l'année. On eutconfiancc : on espéra une fin prochaine 
du siège. Le général Pélissier ne négligeait rien pour 
la presser. Il faisait retourner contre le» Russes les ou- 
vrages que nous avions conquis. La (îisjio«ition inté- 
rieure du mamelon Vert témoignait- de l'habileté de 
l'ennenri. Partout il y avait des travaux blindés oti les 
hommes venaient se mettre à l'abri des liomfies et 
retournaient ensuite à leurs pièces. Il y avait en outre 
nn immense ■mterrain ob ils mettaient deux cents 
honuTiPs d*infniterie p<^i'r la défense de l'ouvrage, de 
porte que les pertes qu'ils ont du j éprouver étaient 
beaneoop moîna grandes que nons ne te supposions. 
Toutes ces traverses blindées étaient d'autant plus cu- 
rieuses Qu'on y trouvait nn confortable étonnant : des 
Kts en édredon , des porcelaines, des services à thé j ete. , 
dont nos soldats se servirent Inen entendu. Il y avait 
aussi une chapelle avec un très-beau Christ en bois 
doré. 

Les tranchées se creusèrent aussitôt dans la direc- 
tion de la tour Malakoff et l'ardeur de l'armée était 
ei vive que le géndnl en chef crat devoir tenter us 
aeaant définitif. 

8 3. ASSAUT CONTRE MALAKOFF (18 JUIN). 

Au 7 juin les soldats s'étaient élancés jusqu'à Mala- 
kofr : ils répétaient que si on les eftt kissés faire et 
soutenus, ils seraient entrés dans la place. Ils parais- 
saient tellement animés que le généiral en chef crut 
qn'avee de pareilles troupes on aoeomplmitt l'impossl- 
lile La prise du mamelon Vert, la destruction des 
magasins de la mer d'AzofT avaient persuadé aux 
Russes que le moment soprt'me approchait. Le géné- 
ral Pélissier voulut le hflter encore Les officiers du 
génie auraient préféré qu'on suivit Ja marche qui jus- 
qu'alors avait bien réussi : pour aborder MalakofT, il 
fallait franchir encore trop de distance sous le feu 
croisé des batteries russes : on n'avait pasassuiléiruit 
les fortifications de l'enneiin. Mtk legéDâwl P^'ssier 
parlait avec l'autorité d'oo vainqueur : on ^indina et 
ia troupe se réjouit. 

MaUteaKusement, à la veille de ratlaqqe fixée an 
Kindi 18 juin, le général Pélissier cmt dvrair donner 



au oorps de siège établi en fine de Malakoff une oiga- 

nisation nouvelle. Il seinda le deuxième corps d'armée. 
Le général Bosquet, qui suivait depuis l'ouverture de 
la tranchée le profrrès de l'attaque, qui chaque jour 
avait étudié le terrain et les positions ennemies et au- 
quel revenait en grande partie l'honneur du succès 
du 7 juin, reçut le commandement do oorps d'ob- 
servation. Le général Pélissier voulait, aussitôt après 
l'assaut, donner à l'armée de la Tchernaîa un r6le 
actif et le général Bosquet oonnaîasait égaleoieut 
bien e.-tte armée et la vallée où elle campait. Mais 
Bosquet n'obéit qu'avec un profond seaiunont d'ai- 
mertome. Il emmenait avee loi dwnx de ses divisioiM, 
de sorte <[ue les quatre vieilles divisions ijui avaient si 
vaillamment livré bataille le 7 jnin se trouvèrent aépa* 
rées. Des régiments, rompus aux tranchées des atta- 
ques de (Irnite, façonnés de longue main à l'autorité 
d'un chef envers leauel ils étaient pleins de confiance, 
habiles h se tirer d embarras dans, nn terrain dont ils 
connaissaient toush s replis, habitués depuis longtemps 
à se prêter un mutuel appui, et puisant dans une noble 
émulation une forée nouvelle, s'éloignèrent. Les divi- 
sions C imon et Dulac descendirent dans la plaine, les 
divisions Brunet et Mayran, les vétérans du siège de 
droite, restèrent sur les plateaux. La division du géné- 
ral d'Autemarre, h peine arrivée de Kertch. et une 
division de la garde, remplacèrent les deux anciennes 
divisions. Le ^néral Regnand de Saint-Jean d'Angely 
reçut le conunandemeDt de tonte oette partie de nos 
lignes. 

CSee ehangementa firent naître des regrets k la veille 

de l'attaque. I/C général d'Autemarre était un des pins 
vigoureux officiers de l'armée, et sa réputation, glo- 
rieusement acquise, était grande parmi les soldats; 
mais ses troupes, rnïnme eelles de la garde , comme , 
le général Regnaud de Saint-Jean d'Axigely, ne con- 
naissaient point le terrain oh l'on devait se battre, 
ehose d'une importance si grande dans une guerre 
de Niége; do plus, elles n'avaient pas la même cohé- 
sion» que les tronpes qu'elles remplaçaient. En un 
mot, rette unité, lien d\i chef et du soldat, fruit du 
temps et d'une mutuelle estime, allait tout à coup 
faire déftirt. 

Le 17 jnin, les armées turque et sarde firent un 
mouvement offensif dn cftté d'Al-Todor. L'armée de 
la Tchemafa reçut l'ordre de se tenir wns les armen. 
dès le matin du 18. Toute la journée du 17, nos 
114 canons qui battaient Malakoff firent un feu ter- 
rible. Les Rosses nous répondirent, mais sans trop de 
viva. lté : ils se ménageaient. La nuit, ils nous répon- 
dirent à peine. Ib réparaient leurs brèches. L'assaut 
devait être donné le 18, à trois heures do matin, par 
les divisions Mayran, Brùnot, d'Auteœarre, que soU" 
tenait la division de la garde impériale, comme ré- 
serve. On devait sortoot enlever les ouvrages «cwb- 
soires qui contribuaient à la défense de MalakolT, 
tourner ce redoutable ouvrage, y pénétrer par la gorge, 
c'es(4^re par la place, et y enfermer les Russes. 
Malheureusement tout sembla se réunir pour faits 
échouw cette attaque prématurée. 

A trob heures nimns dix minutes, le général Mayran 
aperçoit une bombe à trace fusante; il la prend pour 
la fusée de signal' et lance ses troupes qu avaient à 
attaquer plnsioDra pointa. 'Un ka teniUe arrête nos 
soldats. L» Russes avaient deviné nos intentioiis et 
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se tenaient sur leurs gardes, La mitraille avait d^jà 
décimé les rangs de nos bataillons et frappé le général 
llajpTan, lorsque le général en chef arriva k la batterie 
Lancastre d'où il devait donner le sipnal. Le signal 
partît, mais l'attaque manquait de soudamelé, et les 
Bnasee, avertis par Ie*woibat de la diviaioa Majfran, 
garnissaient les remparts. Ils étaient oumtél 80r les 
paraj>ets pour mieux nous repousser. 

Si la division Sifayran était en avance, la division 
Brunei n'était pas prêle : elle ne s'en lam.a pas inoins 
avec impétuosité sous une grêle de projectiles, mais, 
eomme la division Mayran, elle ne pot atteindre les 
ouvrages ennemis. Dès les premiers pas, If général 
Brunei tombait frappé d'une balle en pleine poitrine. 
Un biaoa!en renveraait aussi un officier supérieur 
d'artillerie, le lientenant-colnnsl de la Houssinière, qui 
s'était fait remarquer par son intelligence et sa brillante 
valeur au joaméea a Aima et d'^akermaon. La dtvi- 
Rinn Mayran à droite, la division Brunei au centre 
ployaient sous un feu des plus violents. La divisiou 
Mayran recevait non-seolement les bonletadas bat- 
teries de la place, mais encore ceux des vaisseaux. Dès 
le commencement de l'action, les bateaux à vapeur 
maaes étaient vanna a^emboaser de manière à enfiler 
le ra\'in du Carénage, sillornant dn leurs projectiles 
creux et à balles tout le terrain, en même temps que 
lea batteries dn Nord venaient eneore ae mêler à la 
lutte, labourant de leurs coups tous les plateaux du 
Càarénage et les revers opposés du ravin. Nos régi- 
ments fnrent obligés de s'établir dans des pin de ter- 
rain ob ils se maintenaient, mais ils n'avançaient pas; 
an «entre le même effet se produisait. 

A ganflbe, l'attaque était plus heureuse. La division 
d'Autemarre fon;ait l'enceinte, ainsi que la rourliiie qui 
reliait Malakoff à l'enceinte, et un bataillon de chas- 
aanità pied pénétrait dans la place. Par là nos troupes 
pouvaient tourner Malakotl. Le commandant des chas- 
aanrs, Gamier, est soutenu par le 19* de ligne. Il a 
reçu déjà plusieurs blessarea, maia il continue de com- 
battre et envoie demander sans cesse des renforts. Nos 
soldats se trouvent dans le fauboui^ Karabclnaïa dont 
les maisons sont à moitié délroites. Tm lutte devient 
acharnée, c;ir les Russes qui ont repoussé les attaques 
de droite et du centre, qui ont repoussé les Anglais 
du grand Redan, dirigent toutes leurs réserves sur le 
point que nous occupons. Nos soldats font des prodiges 
de valeur, mais en vain : le nombre des ennemis 
groMÀ eana easse. Gens que le eommandant Oamier 
envoie demander du secours sont tués, enfin il y en 
a tu qui arrive au général Péli&sier. Mais pendant ce 
temps ime oinqiUème Ueasure met le eommandant 
hors de combat, et le colonel Manèque qui vient, avec 
Is 19*1 de tenter un nouvel effort, se voit débordé de 
toutes parta. Le S6* de ligne arrive : on tente une 
nouvelle escalade, mais il est trop tard; les Russes, 
délivrés des Anglais, défendent avt^ des forces supé- 
lienrea la point faifa^ que noua avions forcé. 11 faut 
reculer sou-> un feu époavanlable. Le général Pélissier 
ne peut soutenir la division d'Autemarre ni sur la 
droite ni sur la gauobe : il lui envoie oenendant le 
régiment de zouaves de la garde comme ii a envoyé 
les voltigeurs et les grenadiers à l'aide des divisions 
Brunei et Mayran. Mais il oomprend que même un 
saccès partiel n'aurait aucune conséquence, du mo- 
ment que lea attaques principales avaient échoué. 



Assez de sang déjà avait été répandu. Il donne le signal 
de la retraite. Il était huit heures et demie du malin. 
Le combat avait commencé à trois heures. 

Lii retraite s'eflectua en bon ordre, avec sang-froid 
et sans nulle poursuite de l'ennemi. Les .Anglais, 
dans leur attaque du grand Redan, avaient rencontré 
de tels obstacles et essuyé de tels feux de niitraille, 
que, malgré leur ténacité bien connue, ils avaient été 
obligés de se rMirer» et par là avaient découvert la 
division d'Autemarre, qui dès lors, prise d'écharpe par 
l'artillerie du Hedan, n'avait pu, comme nous venons 
de le dire, profiter de son pramisr aneeèa. 

Cette matiut'e nous coûta 5000 hommes hors de 
cx)mbat et les deux généraux Mayran et Brunei. Les 
Anglais perdirent un général qu'ila aimaient beau* 
coup , sir George Campbell , et un grand nombre 
d'uQiciers supérieurs. Nos soldats avaient si admira- 
blement combattu, que lea Russes, bien que vain- 
queurs, perdirent autant de monde que nous. 

Toute la journée le feu continua. On ne conclut que 
'le lendemain 19 un armistice pour L'enlèvement des 
morts et des blessés. Qu'on juge des soufirances des 
malheureux blessés obligés de rester dans les fosbés 
de Malakoff jusqu'au lendemain. Écoutons le récit 
d'un /.o'iavc, qui, lombanl dans le fort du combat, à 
la courtine de Malakoff, y resta jusqu'à l'armistice. 

c Oit étais-je? dit-il, en revenant de mon évanouis- 
sement, étendu dans le sang et couché sur des ca- 
davres, eux-mêmes couchés sur d'autres cadavres; ma 
tête était ai lourde, ai pesante, que je ne pouvais la 
soulever pour regarder aux environs; et d'aille urs, dbs 
tas d'hommes sanglants, mutilés, écharpés me bar- 
raient la vue. Je dégageai mon bras droit de dessons 
un grenadier russe, et, comme .si les morts autour de 
moi eussent dormi d'un vrai sommeil, j'essayai de 
réveiller œu que je pouvais atteindre de la main, 
en les secouant aussi rudement que me le permettait * 
le restant de mes forces. Pas uu ne bougea. Je ne 
me souvenais plus de la lutte passée, je ne me croyais 
pas couché sur un <-liam[i de bataille. J'avais froid 
à la téte, et ayant perdu ma calotte rouge, je décoiffai 
un eannrade que je trouvai là à ma portée. Mais je 
compris alors pourquoi ma tête me paraissait si 
lourde; elle avait grossi, grossi outre mesure, enllatu- 
mée par lea eentnsîona; je promenai ensuite mes 
doigts sur mes cheveux collés par le sang; je tàlai 
moa front el mes joues, et je relevai au loucher Jes 
fentes de plusieurs graudes cicatrices, aux bords déjà 
tuméfiés, et à l'entour des({uellea bourdonn ai e n t déjà 
de grosses mouches voraces. 

« Je me sentais vivant, très-vivant, mais je ne savus 
encore si je pourrais marcher. Enfin, je parvins peu 
à peu à dégager mes jambes empêtrées sous un mon- 
ceau de morts : Dieu soit loué I Je n'tvab anoun mal, 
je voulus donc me relever pour essayer da ([ugner te 

campement. 

c II pouvait être trois heures de l'après-midi. Un 
profond silence régnait aux alentours, et cependaiit 
j'étais bien sûr d'avoir entendu pousser des gémisse- 
ments k mon réveil. Je me redressai doue pénible- 
ment, en m'appuyanf sur les deux mains, ^and, à 
deux pas de moi, je m'aperçus qu'un soldai OOUCbé sur 
le dos et qu'à sa pose j'avaia cru mort, me regardait 
Oxemcnt et remuait les lèvres comme pour me dire : 
Chuli chuil Je compris instinctivement qu'il y aurait 
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da danger à loe tenir debout, el je me gUacai pris de 
lai en rampant. 

« — Si tu veux être fait priHonnier par-dessus le mar- 
dnif tu n'as qu'à donner sifoie de vie, zoe dit-tl tout 
bu. Ile sont là, à viugt-ciu({ pas de sous, à ramtBser 
les conscrits qui se lameulent. * 

c A pMM finiasait-il cette phrase, que nous eoleo- 
dimes une voix de mourant «rier près de nous : « Au 
secours! au secours I > Puis, coiniue h'il y uvuit eu de 
l'écho, ces mots au secoui-sl au necoursl au recours! 
retentirent un peu plun luiu, et, i nos pieds, un auire 
personnage, un obttsenr, murmur» «m râlant : • A 
boire I à boirel > 

• — Attention! reprit le donneur d'averttssemMit, 
faisons le mort! Les VOÎli! ils descendent do la ban- 
quette. > En eflat, une dotuaine de Russes, conduits 
pur on Becgent» «rrivèrent aussitôt à la lueheidie de* 



criards. Je les voyais par une fente de mes paupières; 
ils passèrent près de moi, et l'un d'eux, qui butta «i 

marchant contre une de mes cuisses et faillit tomber, 
me donna un grand coup de pied : je le re{us sans 
murmurer. Ils ramassèrent et emportèrent trais 
pauvres diables qui uvaieut crié au secours. Je dois 
avouer qu'ils ne les brulalitièrenl pas trop, en les pre- 
nant par les pieds et par les épaules. Le fossé de la 
courline était profond, iDiiis ils lirent un di'tour el 
passèrent dans un endroit où des sacs de terre, des 
débris de tunles sortes et des morts surtout la com- 
blaient jircsqiie en entier. 

c Les Russes, avant de s'en aller, iouilièrent dans 
les hsbits de ((uelques morts, prinoipaltment de ceux 
qui avaient des j.'alons fin des épaulettes. Le petit 
chasseur ù pied (jui criait de nouveau : < A boirel à 
boira! par pilié, un peu d'eau, rien qu'une goutte] >e* 
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peut chasseur avait une montre dont la chaîne reluisait 
on ddwn de sa tunique. Le seiysmt la décroche, 
applique cette horloge de pnnsset à son oreille, et, 
satisfait du tic tac de la basbiuoire, la fait disparaître 
dans sa poche. ■ A boirel à boirai > ne cessait de de- 
mander le chasseur. Et ils Jisparurent (|ue j"en!en<lais 
encore sa voix de plus en plus éteinte crier toujours : 
■ A boire! à boirai • 

« Le fait est que, moi aupsi, j'avais grand'soif. Je 
crois que j'aurais cédé k la leutatiuu, si le voisin «jui 
m'avait appris i faira le mort n'eût pas soutenu mon 
conrape ]>ar son exemple. Nous jioiivions causer à voix 
basse sans crainte de nous traiur, mais il ne fallait 
pas fidra le plus petit mouvement et encore moins 
essayer de nous relever; les factionnaires qui regar- 
daient à chaque instant par-dessus la banquette de la 
eoartÔM nous anraient dëoouTeris. 



■ £n ce moment, des coups de fusil retentirent. 
Ck>mme nous étions sur une hauteur, il nous suffit de 

cligner de rneil dans celle direction pour apen-evoir 
de braves soldats qui s'élançaient, au pas gymnas- 
tique, hors de nos parallèles, et venaient enlever à la 
harlie de? Russes, et sons une pluie de bsUss, Iss 
blessés survivant an carnage du maliu. 

« — Il nous faut attendre l'armistice, quî n'aura lien 
ijue deniiiin matin, dit le voisin. Nous sommes trop 
près de iiornilotï pour qu'ils viennent nous chercher. 
— Mais n'y aura-t-il paa moyen de rentrer dans nos 
lignes dès (jue la nuit sera venue? — Pour toi, c'est 
possible; pour moi, non : iî me manque un pied. — Je 
me sens les jîunbes en bon état, ajoutai-je, je te 
porterai sur mon dos. — Tu as de l'humanité pour 
moi, quoique nous uc soyons pas du même corps. 
Merai, j'socepie Ion olfre, noiu essaierons; et tu auras 
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raison d'accoster de nuit les sentinelles de tranchée, 
car en plein jour lu leur ferais peur. — Que vcux-tu 
dire? — Je dis que le factionnaire, en le voyant arriver 
vers lui, pourrait bien être saisi de terreur et prendre 
la fuite. — Pourquoi? — Parce rjuc si tu te repanlais 
dans un miroir, mon pauvre ami, tu croirais que tu 
n'es plus toi, quelle horrible physionomie! ta tète 
ressemble à un gros morceau de viande crue qui a le 
don des lang^ues. * 

« Nous devisions ainsi pour tuer le temps; mais 
qu'il nous paraissait cruellement lonp, ce temps! Le 
soleil descendit enfin du côté de la mer, la chaleur 
diminua peu à peu, et la fraîcheur du soir apporta un 
léger soulagement à mes souffrances. 

« Allons, camarade ! en route ! dis-je tout bas au 
ranta8.sin en me redressant et en ra'ctirant les jambes, 



et en cherchant un point d'appui sur cette litière 
glissante de cadavres. — En rout«!en route! répota-l-il 
machinalement et comme s'il sortait d'un long som- 
meil; en route! > Et me tendant les deux mains, que 
je saisis dans les miennes, en m'arc-boutant des pieds 
contre le dos d'un gros sapeur du génie, j'essayai de le 
relever. Mais la tête me tourna, et nous retombâmes, 
moi de nouveau snns connaissance; lui, m'a-t-il assuré 
depuis, en poussant un cri de douleur si poignant^ si 
aigu, que les Russes l'entendirent et sortirent de la 
courtine pour le faire prisonnier. Il leur écliappa 
encore une fois, grâce à son sang-froid, en faisant le 
mort, et moi je dus ma liberté à mon évanouissement. 

« J'avais trop préjugé de mes forces : non-seule- 
n:ent il m'était imposs-ible de charger mon camarade 
sur mes épaules, mais je ne pouvais même pas me 




EaiàvcmeDl des blcsséi» |icmlaiil l'aruii^icii. (l'aj^u 



ZW, col. \ .) 



tenir debout; il fallut donc attendre la sonnerie de 
l'armistice. Quelle nuit! ohl quelle nuit de tortures! 
Je crois maintenant que j'ai rêvé tout ce que j'ai souf- 
fert pendant cette nuit! J'avais raillé les malheureux 
qui tantôt criaient la soif et &c rendaient prisonniers 
pour une goutte d'eau. Eh bien ! si les Russes fussent 
revenus cette nuit veits moi, je me serais rendu aus.'^i, 
tant j'av.iis soif ! Ma maiu, en tàtonuaut, reucoutru par 
hasard une carabine, et je me mis à lécher la rosée 
qui perlait sur la crosse; la hevre heureusement me 
libérait de la faim. Si les mouches ne bourdonnaient 
plus à mes oreilles, j'entendai.<< le vol des oiseaux de 
fjruie, les grognements des chiens qui faisaient ripaille, 
ot des bruits de craquements et d'atiaissements au 
milieu de ce charnier humain où j'étais prisonnier. Et 
quand je me demandais si je ne révais pas, si je n'étais 
|jiis eu proie uu délire, les roulements luiulaiiis des 
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canons de la gauche, l'éclair d'une bombe dans le ciel 
et les dialogues des sentinelles russes me ramenaient 
à la réalité. 

« Camarade, quelle heure est-il? > demandai-je au 
fantassin. Il ne me répondit pas. • La nuit est biea 
longue, > ajoutai-je. 11 no me répondit pas encore. 
« Mon Dieu, quelle nuit d'enfer, pour une nuit d'été! 
Dis-moi, quelle heure est-il? je l'en conjure. — As-tu 
fini? répondit brusquement le voisin; va-t'en demander 
l'heure au sergent devenu propriétaire de la montre 
du chasseur! > Je gardais de nouveau le silence, in- 
digné de la brus([uerie du camarade; mais, mon impa- 
tience redoublant, je m'écriai de nouveau : < Quand 
fera-t-il jour? je t'en prie, dis-le-moi, quand fera-t-il 
jour? — Eh I il fait jour depuis une heure. — Ce n'est 
pas possible ! Le ciel est bleu et le soleil brillant. — 
Tu me railles. — Quel beau temps pour l'armistice ! — 
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Tu rêves, il fait nuit encore. — Ks-tu donc aveugle? 
s'écria-t-il alors d'un tuu plein de compassion. — 
Af«D^e ! Ah oui ! je suis aveugle : j*ai las yeux ou- 
yttUf et il bit nuit encore! > Et je me frottais les 
païqiières et j'essayais d'enlever de dessus mes yeux , 
ta toile, la cloison qui leurctcliut la lumière, mais je 
l'essayais en vain...; et sans tenir compte du voisinage 
de^ Russes, j'allais m'ubaadunuer au désespoir, j'allais 
maudire tout haut mon inalheuraux sort, quand loii- 
dain le clairon parlenu'Utiiire retentit sur iin.s liu'nes. 
« Ah! enlin! murmura le lantassiu. — Euliu' mur- 
murai-je ansai. 

• On sait comment se passent la conc lusion d'un 
armistice et l'araustice lui-même. Des trouj>es s'aU- 
gnèrenl en dehors de nos travaux d'attaque. Le plus 
grand nombre de nos vaillants soldats étaient tombés 
sur le domaine des assiégéH. Les assiégés opérèrent 
donc la levée des cadavres et les déposèrent, ainsi que 
les blessés, au milieu du terrain neutre qui s'étend ' 
entre les lignes ennemies. C'est là que nos soldats 
vinrent les chercher; c'est de là que je partis, et, 
guidé, soutenu par deox aoldats, je me traînai à l'am- 
bulance'. » 

Le général Péliaeier ne fat paa abattu par I'ih hec 

du 18 juin. Si nous n'avions rien gapné, nous parciions 
toutes nos positions. Sa fermeté soutmtceliederarnu'e, 
qni n'eut plus qu'un dàsir, celui de prendre une re- 
vanche. L'attaque de Malakoff, qui dans l'origine n'a- 
vait été qu'une diversion, devmt l'objet principal du 
n6g9. Les attaques de gauche n'eurent plus qu'un rAle 
secondaire : les anciens plans étaient clinnpé's, car on 
reconnaissait que la prise de MalakoU pouvait seule 
autener la chute de la ville. On reoonuAença le travail 
de la pioche et de la mine, la guerre de tranchées et 
d'embuscades. On résolut de ne plus avancer que pied ù 
pied jusqu'au jour où on se trouverait assez rapproché 
pour s'élancer d'un hond dans les foisés da Malakoff. 

8 k. uoM DE ijOrd RAoïJut (M nm); ipisooBs. 

Le général en chef de l'armée auglaise n'avait ]jas 
regardé la défaite du 18 juin d'un œil aussi sec (|ue le 
général Pélissier. Il fut atteint, ce jour-là, • par l'in- 
vincible épée dont le ciel arme certaines tristesses. 
Quoiqu'il n'appartînt pas aux générations (ju'il voyiBt 
tomber autour de lui, il semblait destiné à rester long- 
temps encore sur cette terre. Une sève vigoureuse 
animait le vieil arbre que la moft avait émondé k 
Waterloo. Un jour, après une courte agonie, lord 
Raglan s'éteignit entre les bras de ses aides de camp. 
C'était un honum aimable et bon, paré de glorieux 
sonvenirs pour sa patrie. A la nouvelle inattendue 
qu'il avait cessé d'exister, ce fut donc chez ses com- 
patriotes une légitime afllktiai. On résolut d'envoyw 
ses dépouilles en Angleterre; mais pour gagner le 
navire qui devait remporter, son corps avait une 
longue route à parcourir. Il ftit décidé que sur cette 
route on déploierait tontes les pompes dont les annes 
pauvent entourer un cercueil. Je me rendis avec le 
génénl Ganrabert à cetlo potHo maiani où j'étais 
venu si souvent, à une antre époque, passer do 
longues heures, devisant, pendant les conférences 
piokogéea doa géDénnz «u ehaf, ohtt .un officier qui 

I. Docteur Haynsvd, Smimin Am mnhhw dtma SOse- 
UlMl. 



devait, lui auBfli^ sortir dans une bière de cet humble 
asile. A cette maison commençait la double haie de 
soldats qui bordaient jusqu'à KamiMnii chaniB ob 

le mort devait passer. 

^ Les premiers soldats disposés sur cette voie funé- 
raire étaient les htghtaaders ; appuyés sur leurs fusils 
renversés, ces hommes, grands, vigoureux,' bien tail- 
lés, iaisaient songer, par leurs attitudes et {)ar leurs 
formes, aux has-relieft antiques. Ils évoquaient la 
pensée d'une douleur imposante et calme, de la dou- 
leur (fui sied au cœur d'uoe puissante nation. Un se 
sentait ému par ces figures, non point k coup sûr da 
la tristesse poignante qui parfois se met à sangloter 
soudain, dans un coin obscur de votre àme, au convoi 
d'an ^tn ignoré, maia de cette trlatasse des deuils 
public», auguste et solennelle comme le temple où fout 
un peuple accompagne les restes d'un grand homme. Ce 
qui achevait de donner à cette cérémonie un caraotèro • 
eu même temps lugubre et triomphal, c'était la nature, 
la forme et 1 appareil du char mortuaire. On avait posé 
le cercueil qui renfwmait l imiK n général en chef da 
l'armée anglaise sur une pièce de canon traînée par un 
attelage de guerre, et le voile qui recouvrait ce cercueil 
était le drapeau même de la Orande^Bretagne. Jamais 
Ifs hommes n'ont jeté sur un cadavre plus splendide 
liuireul. Ce qu il y avait dans cette pompe de patrio- 
tique et de guerrier lui enlevait la vanité dérisoire 
dont on est trop souvent ofi'ensé aux funérailles njiu- 
lentes. Cet étendard semblait communiquer sa vie à 
celui qu'il enveloppait de ses pUa éclatants. Ce qu'où 
Toyait voir passer sur cette route de la dernière 
(leiiieure, ce n'était point, comme il arrive trop sou- 
vent, quelque chose de détruit, de déformé, d'inerte, 
en nn cruel désaccord avec toutes les créations d'un 
ari fastueux, un repas apprêté pour les vers avec une 
ironique magnificence; non, c'était «n être vivant, un 
soldat allant trouver ion Dieu dans le drapefu dé sa 
patrie. » {P. de Molènes). 

Amsi cette guerre avait déjà dévoré trois généraux 
en chef. Saint-Arnaud et lord Raglan étaient mjorts à 
la peine. Canrobert avait déposé son commandemenL 
Cela seul suflfirait pour montrer combien fut rude cetlS 
e\|r>-diiion de Crimée, si glorieuse i la Ceia et.ai4er- 
ribic pour les alliés. 

Le général SilnpMn,. le plus ancien des généraux 
anglais, prit !«' i-oniinandeuient de l'armée britannique. 
Le choléra qui venait d'enlever lord Raglan séviaeait 
presque conlinuellement avee plus ou moins de force 
dans nos camps. Les chaleurs avaient dû en efiet, un 
milieu de cette immense agglomération d'homotMe^ 
amener des maladies. CTétait là peut-être ce qàll y 
avait de plus cruel pour le soldat : s'éteindre dans son 
lit en face de l'ennemi! Le P. de Damas raconte une 
mort bien touchante : 

« C'était sur le midi, dit-il, un infirmier m'appelle 
pour un sergent-major gravement atteint du choléra. 
Je m'approche du malade, je reçois ses dernières OOQ» 
fidennes et je lui donne le sacrement de l'exlrt^me- 
uuction. J'allais me retirer pour courir à d'autres in- 
fortunes. Cependant je me ssntais ému. Il y avait 
dans les paroles du généreux enfant mielqae chose de 
grand qui semblait le distinguer du vulgaire. Je voulus 
savoir qui il était. Mais lui, humble et modeste, ne 
songeait pas h faire valoir l'éclat de sa nsissance. 
Digne fils des croisés, il avait voulu servir son pays 
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AU prix même des plus redoatables ncriflkMs. Il avait 
négligé les avantages terrestres de son nom et de sa 
fortune, il s'était engagé conuiie simple soldat; il avait 
partagé muds fierté la nourriture grossière des fils de 
ses fermms engagés dans le même régiment, et main- 
tenant il noutait tranquillement avec la satisraclion 
d'avoir rempli eon devoir en servant sa patrie. • D'où 
êtee-Tiras, mon enfant? lui avais-jc dit. Avez- vous 
encore votre mère? Pois-je vous rendre quelque ser- 
vieet • A mes questions l'enfaot avait répondu : " Je 
■oie de Chftteau>Chioon; j'ai eu le malheur de perdre 
ma mère. Je n'ai besoin de rien. Je vous remercie. > 
Alors je lui demande s'il désire que j'écrive à sa 
famille. • Oh! que vous seriez bon ! « dit-il avec trans- 
port. Et comme je prenais du papier et uo crayon 
pour écrire son adresse, il me dicta naïvement : De 
Chabaones, à Belleville-sur-Saône. J'avais tout com- 
pris. Ainsi le fila du menais de Chabannes, le des- 
cendant de la Palice, l'héritier d'une jolie fortune et 
l'espoir d'une des nobles familles de France, mcurait 
sans étonnement et sans dépit, sur la terre étrangère, 
sans même s'apercevoir de la grandeur du sacrifice 
qu'il offrait à son pajs. Ôhl comme je fus heureux de 
aotttemr le eotnrage de m gés^anx en&nt pendant 
les trois jours qu'il, véeut eoeoni 

« Vraiment il avait raison, le noble chef de bataillon^ 
qui, sur la tombe du jeune héros, disait aux olBciers 
et aux 80us>ofBoie]« présems à la cérémonte des fbné- 
raiUes : « Messieurs, le lils des anciens compagnons 
de saint Louis, qui vient de mourir sous nos ^euz, est 
digne de nous servir d'exemple. Sans donCO d eût été 
plus beau pour lui, en apparence, de mourir sur le 
champ de bataille, au milieu d'une action glorieuse ; 
mais le courage ne s«- uK siire pas à l'éclat d'une gloire 
éphémère. La vertu du gentilhomme consiste à se 
dégager de tous les hochets dont la vanité humaine 
s'entoure, pour être grand par lui-même, grand ])ar la 
ibrae de son cœur, grand par Ja générosité de son 
dévouement, grand surtout par la noble énergie de sa 
foi, qui loi fait mépriser toutes les aises de la vie et 
donner jusqu'à la dernier*- ^ iiite de son sang pour 
assurer le faonhenr de son » 

Les aumôniers, on le voit, Jouaienî un noble rûle 
en Crimée, et c'était une admirable chose que d'avoir 
ainsi organisé une anmôuerie de l'armée, comme on 
en avait organisé une de la marine. Ces prêtres ne 
consolaient pas seulement les mourants, ils adoucis- 
ttient leo aouffranoes et les enntns des malades. « Une 
daoM, raconte encore le P. de Damas, voulut bien m'of- 
firir on jour de contribuer au soulagement de l'armée. 
Je lui demandai une certaine quantité de petils livres 
instructifs ou amusants. On ne se fait pas d'idée du 
bien que produiait cet heureux envoi. Chaque malin, 
je di^boah mes petits trésors, en parcourant les 
tentes de mes blessés et de mes fiévreux. Ohl comme 
ma visite était attendue! avec quel empressement on 
tenânit les maîos à mon approche ! < Mon père, h 
moi un livre, disait celui-là; je m'ennuie tanti rester 
pendant soixante jours étendu eur la terre, en atten- 
dant la guérison de la partie aaine de ma jambe cou- 
pée, c'est bien long! tJa livre pour me distraire, je 
vous en prie.<— Et à moi aussi un livre, s'il vous plaît, 
reprenait un autre. Je pense au pays toute la journée. 
Cela me donne trop de regrets. Gela me décourage. 
Cela m'empêcherait de bien faire mon devoir. Donnex- 
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moi un petit livra pour m'aider à penser à antre 

chose. > Ainsi se passait ordinairement ma visite dn 
matin. Que de pauvres enfants égayés au milieu de 
la souffrance ! Que d'ftmes détournées de pensées dan- 
gereuses! Que de mauvaises eonvemations arrêtées 
par la bonne œuvre de la bienfaitrice charitable dont 
Dieu seul connaît les mérites ! 

• Un genre d'aumônes iri's-amusant à distribuer, 
c'étaient des bonbons. Quelques personnes ont eu la 
bonne pensée de m'envoyer de Paris de joliearaoreiies 
magnifiquement enveloppées dan.s des papiers moin's, 
satinés, gaufrés, etc. Lon>4|ue m'arrivaient ces sortes 
d'envois, je courais à l'ambulance et je me présentais 
avec mon petit trésor. 11 n'y avait rien de divertissant 
comme de voir ces vieux soldats, au teint hâlé, à la 
barbe formidable, au regurd un peu hautain, ronsi» 
dérer en souriant leur petite portion et tendre la main 
pour la recevoir. • Père, me disait en souriant un 
vieux sergent de zouaves, vous avez bien raison d'ap* 
porter du bonbon à vos petits enfants : cela fait plaisir. 
— Oui! donnes do flofum aux ]>etits, reprenait un 
autre : c'est bien bon le navan. • Et de la sorte le 
temps de la distribution se passait en propos joyeux. 
C'était toujours une heure arrachée & la souffrance. 
C'était surtonl un bonheur pour le oeur des exilés qui 
se sentaient soutenus par les témoignages du bon 
vouloir de ceux de la patrie. Aussi combien de fois 
n'ai-je pas entendu s'échapper de toutes les lM)nches 
des témoignages de reconnaissance pour les bonnes 
dames axtx bonbons, comme ponr la bonne dame aux 
livres*. « 

Cependent le camp des alliés reprenait peu à peu 
son aspect faalntuel. Les soldats, dans les belles jour- 
nées (1 été, riubliaient leurs périls dans toutes sortes 
de. distractions. L'idée leur était même venue de 
monter nn théâtre, s 

Près de l'ambulance et de l'église, s'élevait une con- 
struction d'une nature originale et imprévue, le Théâtre 
des Zouaves. « Imaginex-vous, dit Paul de Molènes, 
dans des proportions colossales , ce jouet qui fait le 
bonheur des eofonts, cette sorte de maison carrée qui 
est ornée d'un friuiton appuyé sur des pilastres, et 
qui a pour devanture une toile oîi un pinceau primitif 
a essayé de rendre les plis majestueux d'une draperie 
opulente. Tel était ce tnéêtre guerrier. Il s'élevait sur 
un petit mamelon i t rr.wi entouré d'un béaoieyele 
formé par des buttes de terre. Les spectateurs pre- 
naient place snr ces buttes. Le jour od je le vis pour 
la première fois, en me rendant ;i nDtrr nouveau 
bivai}, ce lieu destiné an plaisir était en deuil. 

« Des souvenirs lugubres planaient sur la scène 
iihandonnée, et les gradins de terre, où depuis plu- 
sieurs jours nui ne s'était assis, faisaient songer k des 
tombes. La matinée dn 18 jnin avait détmit en quel- 
ques heures, prescjue tout entière, la troupe des sol- 
dats artistes. Les boulets russes avaient enlevé le père 
noble, l'amoureux, le comique, et jusiju h la jeune 
première elle-iuèiue, car, ainsi que sur le théâtre anti» 
que, les rôle> de femiues, sur le -tbéfttre des Zouaves, 
étaient joués par de jeunes garçons. L'ingAïue déchi- 
rait la cartouche, maniait le fusil, et an besoin se fai- 
sait tuer. Jja dernière affaire l'avait prouvé. On dis- 
pensait ka aotoais des corvées, mais, on ns les 
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diltpeDsail point des combaUi, eux-mêmes ne l'auraleat 
pas wnln. Ils «pprenaisDt leur rdle dans Iw tran- 
chées. \jc relArlie forcé qui eut lieu après le 18 juin 
est le plus glorieux incident de leur histoire. Ce fait, 
qui en même temps Dona ^gave et nooa atlendni, 
montre ([uelle binrre et redoutable force recèle l'Ame 
française. Comment lutter aveo des gens qui traitent 
de cette manière le péril, qni ae battent entre deux 
couplets, qui desi'cniictit d'un Iri'tcau pour entrer ànm 
la mort ? Le théâtre des Zouaves ne fut point fermé 
longtemps. Une nouvelle troupe se reforma Uen vite. 
Coiniiie ma lente t'tiiil dans le voisinntre de ce specta- 
cle, souvent ie soir en ra'endormant je prêtais alter- 
nativement Foraille au bruit du canon, que j'entendaîe 
tonner contre les trancht^es, et à celui des couplets, qui 
s'élançaient dans l'air de la nuit. Sous mon cerveau, 
oh elles venaient s'unir, celte voix du trépas et cette 
voix des plus folles gaietés formaient un concert dont 
la musique d'aucun maître ne pourrait me rendre la 
mélancolie imposante et la poétique bouffonnerie. > 

('<» t!i''!itre était quoi jue chose de sin'„'ii!ier cl dé- 
montrait l'induHtrie de uoa soldats. Les ligures allégo- 
riques avaient été peintes avec de la toile de tente où 
l'on avait pass»* une couche de chaux. Lfs tli'cor.s ét-iient 
faits de la même façon et très-habilement^ — Les cou- 
leun dont les zouaves se servaient n'étaient que le 
rouge, la craie, le jaune dont ils se serrent pour jau- 
nir leurs guêtres, et de la poudrf.— La runpe^qui se 
composait de bougies, avait «As réflecteurs en boltse à 
conserve de fer-blanc. — Les costumes étaient encore 
plus curieux. — Les perruques des pères nobles 
étaient foites avso la laine des psnux de mouton ; 
les manches avec des syics à terre, .ou avec Je la pou- 
dre on avait imité de» queues d'hermiue, les chapeaux 
de femme aveo de la toile dé ceinture et de turbans ; 
les manchettes brodées en papier, les faux cols aussi. 
Un superbe habit de marquis étalait des broderies 
d'argent étinoelentes laites avec des déeonpnrss de fer- 
blanc. Voici un programme anthenliqnc d'c la repré- 
sentation : Au profit des prisonniers de SéUistopvL Lu 
amatêuri du 9* rigimmt â»»owms dowMrota ta uirét 
dramatique s.jsivnnte : 

1* Les Ressources de M. Cocasse, vaudeville on un 
acte ; 9* Inttrmède eomiquê; 3* Les An^aitet pour rirt ; 
k" Intermède comique; 5" Preniihe reprhrntntinn du 
lielour eti Crimée, vaudeville en un acte, par deux ama- 
lenrs; 8* Um cfiaruonnett» comique. Ls rideau lèvera 
i sept heures et demie. 

Les acteurs jouaient très-bien, écrit-on. La salle 
était ordinairement pleine d'oflîciers français et an- 
glais de toutes armes, La niusi(|ue des zouaves com- 

E osait un excellent orchestre. On n'avait pas oublié 
I trou du soufllear. Il n'y avait pas de bnreanx, mais 
Ja cnntini^rc du r '-giraenf tenait une corbeille où cha- 
cun mettait co qu'il voulait, depuis deux sous, jusqu'à 
nn louis. Une recette produisit jusqu'à 700 francs. 

Après Tassant du 18 juin, le général Péli'^sier avait 
rendu au général iiosquet le i-omiuandemenl des atta- 
ques de droite et rétal)li les anciennes divisions dans 
leurs positions. I>a division du général Canrohert vint 
aussi concourir à l'attaque, et on vit l'ancien comman- 
dant en chef de l'armée monter sa gards tous les trois 
Jonrs dan« les Irancliées. 

« Au fur et à mesure que nos attaques serx'aiont de 
plus près nos ennemis, les eonps de la place tombaient 



plus drus sur la traucliée, et nos peiies journalières 
devenaient plus graves. Pendant ce siège, qui a duré 

tant de mois, notre armée no s'est pas abandonnée une 
seule heure au découragement : on l'a répété bien des 
fois, ce sera pour elle l'honneur impérissable de oetta 
guerre, mais il y avait des instants où ces sentiment* 
de la contiance, de la gaieté, de la verve française, 
étsient remplacés dans nos rangs psr un sentiment 
nouveau, par un sentiment de soiubre et intrépide rési- 
I goation. • Nous; passerons tous, disaient quelquefois 
I € les soldats; peu importe du reste ce qui adriendrn 
I € des ouvriers, pourvu que la besogne soit faite. » 
• Malgré ce que de semblables peusées avaient 
d'énergique et de noble, le général Canrobert,' aveo 
raison, aimait mieux voir s'épanouir dans le cerveau 
des siens les pensées habituelles à notre nation. Aussi, 
dans ties visites continuelles à la tranchée, avait*il tou- 
jours dans la bouche de joyeux propos. Le troupier 
vis-à-vis d'un chef qui lui adresse quelques paroles de 
bonté, c'est nn ooortisan vis-è-^s de son souverain. 
Seulement c'est un courtisjin d'une loyauté honnête 
et louchante ; avant même que sou supérieur ait parlé, 
il s'apprête k rire, s'il voit qu'une plaisanterie va 
naître, et à peine cette plaisan'ori'' rs;-pllp ni'e qu'il 
l'accueille, si mince, si chétive soit-elle, avec tous les 
transports d'une affectueuse hilarité. On peut donc 
s'imaginer l'empire qu'exerçait sur une seniblable nUi- 
ture le général Canrobert avec cette langue imagée et 
vive que fournit un «mur vaillant et un esprit bien 

doué; 

< Un seul trait montrera cet empire. A la droite du 
siège l'entrée de aoe tnaehéee avait un aspect sinistre. 

IjCs ravins où l'on était forcé de s'engager pour arri- 
ver à cette partie de nos travaux évoquaient le génie de 
Salvator Ross : i^étaientlés paysages tourmentés diem à 
ce pinceau lianli et violent commeun glaive. Un soir, en 
revenant de visiter nos tirailleurs, le général Canrobert 
cheminait dans un de ces ravins. An pîsd ( 1 uns mon- 
tagne sombre et farouche, dont les plis commençaient 
à se remplir des ombres de la nuit, il aperçut quelques 
soldats qui remuaient la terre. Il s'arrêta ponr deman- 
deràcea hommes ce qu'ils faisaient. Ils lui répntulirent 
qu'ils CMUsaient des tombes. £n cet instant même, 
près ds ces fossoyeurs improrisés passaient d'autres 
soldats portant sur leurs épaules une civière. Un cada- 
vre singulier reposait sur ce lit de mort ambulant : 
c'était un bommS atteint par le trépas avso une telle 
rapidité, qu'en devenant immobile il avait gardé toutes 
les altitudes de la vie, et s'était changé en une sorte 
d'efirayante statue. Un de ses bras s'était roidî le \oug 
de son corps, mais l'autre bras était levé au ciel. 
La mort avait donné au geste de ce membre livide 
une énergie que je ne saurais rendre. On eât dit un 
appel tern!)le i la puissance divine. Parmi tous les ob- 
jets transformés que la guerre a fait passer sous mea 
I yeux, aucun peut-être ne m'a paru plus émouvant que 
' ce bras. Il y a dans les spectacles extérieurs d'invin- 
I cibles puissances que les âmes les plus simples subissent 
( souvent à leur insu. Les hommss près de qui le géaé» 
ral Canrobert s'était arW^tc semblaient soucieux. Ce cfiii 
' frappait en. ce moment mes regarda pesait évidemment 
I sur leurs cœurs. 

' « Eh bien! mes enfants, leur dit le général, il y en 
I a donc beaucoup qui ont fait le grand voyage aujour- 
I d'hnir 
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— Oui, mon général, lui r^NHidinnt-ila^ «t domun 

il y eo aura bien d'autres. 

— Nous le ferons tous, reprit alors Um ebef ; c'est 

bien certain; mais de quA lini parlirons-nous, et 
quand nous metlrons-nous eo route? Voilà ce que je ne 
puis pas vous dire. » 

Appuyés sur leurs piorlien, Ips hommes qui travail- 
laient dans le ravin se mirent à rire. L'humeur gau- 
Itrâw était réveillée et reprenait sa ehamon an bord de 
ees tomber'. » 

Â cette époque du siège tomba sous le feu de l'ennemi 
nn aimple aeigent de sonavee dont la mort ëmnt ihe- 
ment l'armée. C'était un jciinr' honnuf d'une haute 
naissance et de rares qualités, Héàon de Villeneuve 
Traas, ai k Naoey en 16M. H a<fBit bit de bonnes 
études, puis son droit. A la révolution de 1848, il avait 
oombalta dans la garde nationale, puis était entré, en 
1849, an minutère des affaires étrangères. Un bel ave- 
nir diplomatique s'ouvrait devant lui, mais cet avenir 
ne lui souriait pas : il avait le goût des armes. 11 obtint 
de sa mètre la permiseioa de s'engager et s'engagea d'a- 
bord dans \éi guides. Gomme les guides n'allaient point 
en Crimée, il demanda à être envoyé dans le 1" régi- 
ment de ciiasseurs. Arrivé k Sébasiopol, il vit que la 
cavalerie ne servait pas beauc;iup, il jiassa dans les 
touavee. Plusieurs généraux l'avaient connu, tons ad- 
miraieint sa r<eoIatioa. H re«nt bientôt les premiers 

grades. Nommé adjudant des tranchées, il fut dT'sor- 
mais exposé continuellement au feu des Russes. « ^ue 
je suis beureox, disait-il au brave général qui avait 
facilité -^on entrée dans les zouaves, il ne se tire pus 
une seule balle que je ne sois là. > Un soldat, qui 
s'était avancé imprudemment sor un point ouvert sans 
défense aux balles des Tinsses, tombe mortellement 
blessé. Dans les douleurs de l'agonie, il se tourne vers 
•es oamarades et s'écrie d'nne voix npourante : « Per- 
sonne ne viendra-t-il me serrer la main avant que je 
meure? > Villeneuve l'entend, s'élance vers lui au 
milieu d'nne borrible rnitraille, et serre dans ses mains 
la main du pauvre soldat, qni meurt consolé par cette 
étreinte suprême. Le dimanche 22 juillet, il partit le 
ioir pour ta traoebée avec le général Vinoy qu'il accom- 
pa|^ait, ])Our porter des ordres. Le géruTal Kspiuasse, 
qm lui témoignait un extrême intérêt, voulut ic retenir 
près de lui ce soir-là; mais Villeneuve lui répondit : 
« Mon général, il faut que je pagne lesgnluijs de sous- 
officier que je porte. > Kl il partit. Le feu de l'ennemi 
était des plus violenta. Hélion de Villeneuve ont la mâ- 
choire fracassée par un biscaïen et reçut un éclat 
d'obus dans la poitrine. 11 mourut la nuit suivante après 
d'horribles souffrances. Hélion de Villeneuve avait 
donné tonte sa vie des témoignages d'une dévotion 
traditionnelle dans sa lamiUe, ù laquelle on permit de 
repportcf eon corps en France. 

Quelques jours après la m'n t de cet héroûjue jeune 
homme, qu'il avait beaucoup aimé, le général Gauro- 
bert fut rappelé en France. Le soldat ne pouvait ou- 
blier en le voyant que cT'tait son ancien général en 
chef. Il en résultait pour Ganrobert une poMliun difli- 
dla, «t une po^on plosdiffieile encore pour ses supé ~ 
rieurs. L'Empereur l'engagea à revenir en France afin 
de rétablir sa sanlé. Le général Caorobert reiiisa. Il 
répondit que poorrendre an commandement aupérienr 

t. Paul do Moltue», Cvmwttuairti d'un teUat. 
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tonte son indépendance, il partirait, mais ^'il lui 
fallait un ordre. L'ordre arriva. 
■ La veille de son départ, dit Paul de Molènes qui 

abandonna la Crinire avec lui, le général Canrobert 
avait passé sa division eu revue. Contrairement à ses 
babitndes, il ne s'était arrêté devant aucun soldat. On 
senlait qu'il avait li.'ite d'en finir avec une douloureuse 
épreuve. Le morue chagrin dont il était entouré pesait 
aur lui. Le juur même où il partit, tous les ebefs de 
corpR, tons !r? (ri i ir rs que les travaux du siège laîs- 
siient disponibles avaieut voulu lui faire cortège jus- 
cpi'au port. Bien des regards étaient bumidee de lar- 
mes, y>armi les ri'gards qui s'attucliaieiU sur lui, an 
moment oii il s'éloigna de cette terre encore sillonuée 
de ees boulets qu'il avait bravés tant de fois. Le général 
Pélissier l'accompagna jusf[n'au navire où il s'embar- 
quait. lÂ Cai^obert embrassa dans son successeur tous 
ceux qu'il quittait. Bientôt noue reprenions b travers les 
mers la roulf de la France; mais ia patrie elle-même, 
à l'horizon, cette pairie calme et radieuse, couronnée 
de sas grâces sonriantea, n'était pas une assez puissante 
apparition pour nous faire ouhlior l'autre patrie, à la 
sanglante couronne, que nous laissions derrière nous. 

« Ce qni est resté dans inon esprit de ce nouveau 
voyage à travers des régions déjà parcourues, c'est un 
incident assez curieux de notre passage à Constantinople. 
En arrivant dans celle vilte, où il devait s'arrêtw quel- 
ques heures, le général Canrobert voulut rendre visite 
au sultan. Le Grand Seigneur, lui d.t-ou} n'était point 
daps son palais, mais dans une sorte de pavillon atte- 
nant, je crois, à une mosquée où il se rendait qui lqne- 
lois ][)endant le jour. Le général se ht conduire à ce 
pavillon . Il pénètre au milieu d'une cour entonrée d'une 
grille derrière laijuelle stationnait une foule à la re- 
cherche des spectacles comme la foule de tous les paya. 
Il demande a voir le sultan. Un gros vizir à barbe 
grise, d'une pliy-inn iinii' joveusi'. contenant avec peine 
son embdnpoint dans uue redingote étriquée, lui ré-> 
pond que Sa Hautene est b table et qu'il cet mierdit 
h qui (|ue ce s'iit lie la d 'ranger; mais pendant ce col- 
loque, une pâle hgure parait à la fenêtre du pavillon; 
le sultan est venu regarder ce qui se passait dans sa 
cour. Le voilk qui descend et qui s'avance au-devant 
du général Caorobert d'un pas précipité. Je puis alors 
contempler de près le aouverain de te vieui monde 
musulman, si puissant autrefoiiaousces voiles mysté- 
rieux et splcndides oui ont tant perdu aujourd'hui 
de leur splendeur et ae leur mystère. 

« Le sultan était jeune encore ; il avait, un visage 
doux, un sourire gracieux et triste, une vu» uu peu 
faible, dont des oreilles respectueuses sont accoutu- 
mées, on le sent, à recueillir pieusement les moindres 
murmures. Ses vêlements re.^8cmblaieût à ceux de 
tons les Turcs. Son fez n'avait point d'ornement. Ne 
serait-il pas resté un seul rayon des magnificences 
orientales chez les descendants de tous ces éblouis- 
aanl» fantAmes qu'on ne peut évoquer aana èire aveu- 
glé par un édatde pierreries* t * 



% ». amibu M fRum (16 août). 

Notre échec du 18 juin n'avait causé aux Russes 
.qu'une joie de courte durée. Us comprenaient que 
notre rëaolniion de prendre MalakolT était bien arré- 

1. l'aul de lloltrac», Commematret d'un ioidai, 
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tée; que notre ardeur, loin de se refroidir, «5tait 1 ils de l'intérieur de l'Empire toutes* les résen'e» diH- 
ravivée par le désir de la veageance. Aussi appelaient- I poniblea. La gamisoD de Sébastopol était entreteaue 




l'iaij (le i l U.Liill.' ,\f Irakiir (10 août 18àoJ. (l'jge 215, col. I j 

à un effectif qu'on estimait à 50000 hommes : l'armôe 1 sidérables, et à la firi do juillet ou au commence- 
du secours était aussi augmnntôp de contingents con- | ment d'août, ou avait aunonré l'arrivée de plusieurs 




Le poiii do Tmktij', sur la Tcliersala, lieu de rougageiuent iirinciji.il du 16 auiU 

divisions deu meilleure» troupes de la Russie; il y j quelque effort, «oit contre nos travaux de «iege, boit 
avait dès lor» lieu de croire que l'ennemi tenterait contre le corps d'obsorvalion. 
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Le corps d'observatioD, nous l'avons dit, avait quitté 
les anciennes lignes occupées pendant l'hiver pour des- 
cendre dans la vallée même de la Tcliernaia et se 
couvrir de la rivière comme d'un fossé. Dans la pre- 
mière semaine du mois d'août, tous les rapports annon- 
çaient une attaque de la part des Russes comme im- 
minente. Le IS, les bruits avaient pris plus de con- 



sistance et fixaient l'affaire au 13 : l'armôc de secours 
devait $e jeter sur nos lignes de la Tchemaïa en même 
tempe que la garnison exécuterait une sortie générale. 
Les efleclifs de la garnison et de l'armée de secours 
permettaient cette double entreprise, et l'on s'apprôta 
à recevoir l'ennemi pariout. 
Nos troupes occupaient dans la valU'e d'excellentes 




Le général Herbillon ■ 



positions, protégées par la rivière et un canal de déri- 
vation. L'armée sarde tenait la droite, vis-à-vis de 

1. Le générai Herbillon est né à Châlons (M.arnp) en 1 79*. Eiilri^ 
au <<«n'ice dans les fusiliers de la garde iin[>^rtit1o en I8IM, snus- 
lieulcn.iiiton |Ht4, ilprit pnrtimideruièie:<. luttes del'Eiupire.. Sous 
la Restauralion, il fiilacampiigiicde 18.23 eii K>pagiic. Sous Ip rf giie 
ilo Louis-Philippe.ciiToyL- à l'armée d'Afrique (1N37) il avança r.ipi- 
dcrociit. I.iruienaiit-colonel en Ift40, oilonel en 184i2, il organisa 
plusieurs cercle» et prit |>art .à un grand nooibre d'expédilionç, 

134 



Tchorgoum; les troupes Irançai-ses gardaient le centre 
et la gauche, qui se reliait avec le plateau d'Inker- 

Nommé man'ch.il de campcn I84C il futappeléau commandement 
de la pnivincf de fIniisUintine. Ndus avons niconlé arec détails le 
Hirge et U priso iW- /a.>l<'tia (I849J oi^ il eut à vaincre de si grandes 
<lifficultés. (lênéral de division ou I8&1 il partit |>oiir l'arinMd'O- 
nciiien lKi>&et reçut le 'il juiule «ommaudemfniilucurpsd'armoe 
placé en observation sur la Ttbeniaia, où les Huss^s vinrent l'at- 
taquer le 16 août. Legi-néral llorbtllon est aujourd'hui sénateur. 

III — Î8 
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mann. IndépendammeDt de quelques gués peu iiom- 
hnnx et assez mauvais, deux ponts permettaient de 
passer la Tcheraaïa et le petit canal : l'un en aval de 
Tchorgoum, sous le canon des Piémontais; l'autre, 
appelé pont de Tniktir^ au-dessous «t presque en oentre 
dès poeitions françaises. 

■ Si de ces positions^ dit le géuéi al Pélisaier dans 
son rapport, on regarde dovnnt sui, de l'autre cdlé de 
la Tcbernaîa, on voit vers la droite les hauteurs du 
Gboulion, qui, après s'être développées en plaleaux 
ondulés, tombent iissez brusquement sur la Tcheniaïa, 
an-deesous de Tchorgoum, en face des Picmontais. 
Ces hauteurs s'abaissent vis-à-vis de notre centre, et, 
à partir de ce point jusqu'aux flancs rocheux des pla- 
teaux de Maokensie, s'étend une plaine de trois à 
quatre kilomètres de largeur. C'est par cette plaine 
que la roule de Mackensie vient passer la Tcbernaîa 
au pont de Traktir et déboucher, après avoir trwenë 
nos positions, dans la plaine de Baladava. 

« On faisait boune garde sur toute notre ligne. 
Les Tttrce,^tti occupaient le nftté montueux de lia- 
ladava, étaient en éveil; et le général d'Allun ville, 

E révenu également, redoublait de vigilance dans la 
aute vallée de Baidar. J'étais tranquille , du reste, 
pour tonte cette extrême droite; c'est une de ces 
régions montagneusea où il eet împoosible de Taire 
manœuvrer des masses; l'ennemi ne pouvait y faire 
que de fausses démonstrations. C'est en liiet ce qui 
arriva. Dans la nuit du 16 an 16 août, le général 
d'Allonville envoya prévenir qu'il avait du monde 
devant lui; mais il sut par sa couteuauct: imposer à 
l'enuemi, qui ne tenta rien de ee côté.el ja'oea pas 
l'aborder. » 

On avait persuadé à l'armi e russe que l'armée fran- 
çaise, après avoir lilé le 15 août, serait ivce:le matin 
du 10. Aussi l'ennemi avait-il cljoi.xi ce jour jwur nous 
atUquer, nous rejeter sur le corps do .siéf.'e et nous 
pousser & la mer. A la faveur de la nuit, le» Russes 
descendirent des hauteurs de Mackeusie r le ur corps 
d'armée comptait cinq à six divisions, une noiubreuse 
cavalerie et 160 pièces de canuu soutenaient leur in- 
fanterie. Un peu avant le jour, li s postes avancés de 
l'armée sarde, placés en éclaireurs jusque sur les hau- 
teurs du Ghpullon, se replièrent et vinrent annoncer 
que l'ennemi s'avançait par masses considérables. Peu 
de temps après, les Russes garnissaient de leurs pièces 
de position les hauteurs de la rive droite de laTeber- 
naîa et ouvraient le feu contre nous. 

Le général HerbiUon, qui commandait le corps 
d'observation, avait pris ses dispoeitions de combat 
pendant que l'armée sarde luHait ;iver un rare courage 
pour empêcher l'eunemi de nous tourner. Le général 
Herbillon avait placé la division Faucheux à droite de 
la route de Traktir, sa propre division au cenirf , ri ' 
gauche, la division Camou. Kn rm'inc temps la division 
de chasseurs d'Afrique du géni ral Morris se tenait 
prête H marcher. Ije géjiéral Pélissier préparait en 
outre d'imposantes réserves. 

La brume épaisse qui couvrait les fonds de la 
Tcbernaîa et la fumée de la canonnade cmprchaioiit 
de diitinguer le point contre lequel l'ennemi comptait 
faire ofiort^ lorsque à notre extrême gauche une divi- 
sion russe vint donner contre la division Camou. 
Reçues par nos régiments qui les abordèrent à la 
haloiUMttei prisée de front et de flaao» les eolomies 



ennemies firent demi-tour, repassèrent le canal et ue 
purent échapper aux coups de Botre artillerie qu'en 

allant se rallier f'»rt loin. 

Au centre, la lutte fut plus longue et plus acharnée. 
L'ennemi avait lancé deux dinsions contre le pont de 
Traktir. Plusieurs de ses colonnes se ruent à la fois 
et sur le pont et sur des passages improvises à l'aide 
d'échelles, de ponts volants et de madriers; elles dé- 
passent la Tchi^rnaïa, ])uis le fossé de dérivation, et 
enlin s'avanceut liès-braveraent sur uos ]iOsUujus. 
Mais assaillies par un mouvement offensif que di« 
ligent le général Faucheux et le général de Failly, 
ces colonnes sont culbutées, forcées de repasser le 
ponl et poursuivies au delà. Cependant, le canon son» 
tinuail de tonner de part et d'autre, et les Russes 
reformaient leurs colonnes d'attaque. La bruine s'étant 
dissipée, il devint facile de voir leurs mouvements. Le 
général Herbillon fait alors renforcer le général Fau- 
cheux par la brigade Cier, et envoie également une 
résene au général de Failly. Le colonel IVirgeot 
met quatre batteries i cheval en position, ce qui lui 
donne sur ce front un ensemble de sept batteries. 
Aussi le second effort des Russes, malgré son énergie, 
vient-il se briser devant nous, et l'ennemi se retire, 
essuyant des pertes considérables. Une troisième at> 
taque n'eut pfts plus de succès. 

A neuf heures du matin, le mouvement de retraite 
de l'ennemi était complètement dessiné : ses longues 
colonnes s't'coul|ienttoplu6 rapidement posbible sous 
la protection de masses considérables de cavalerie et 
d'une nombreuse artillerie. A trois heures toute rar» 
mée ennemie av^t disparu. Nos pertes s'élevèrent 
environ à IkOO hommes hors de combat. Les Russes 
laissaient entre nos mains 400 prisonniers : ils y 
eurent environ 3000 hommes tQ.<ù et 5000 bleasés : 
1626 de leurs blessés furent recueillis dans nos am- 
bulances. Us avaient perdu deux généraux dont nous 
trouvâmes les corps sur le champ de bataille. 

L'armée sarde, qui avait vaillamment combattu à 
nos côtés, avait eu 250 hommes hors de combat : elle 
avait fait une centaine de prisonniers. Malheureuse* 
ment elle perdit un de ses généraux, le comte de 
Montevecchio. L'armée anglaise n'avait point eu occa- 
sion de donner. 

Cette victoire délivrait pour longtemps d'inquiétude 
notre corps d'obsen'ation. Les Russes comprenaient 
qu'il ne leur serait pas possillt li nous jeter à la mer 
et durent renoncer i l'espoir de faire lever le siège. 
La garnison de Sébastopol sentit que le moment 
suprême approebeit. 

S 6. BOMBARDBIISIIT DE SSSASTOPOL; ASSAUT DU 8 8SP- 

worb; prisi dk malakopf. 

Le général en chef voulut proliler de l'beureu.x ell'et 
produit par la journée de Traktir pour presser l'at- 
taque de Malakoff. Contre cet ouvrage redoutalde et 
les ouvrages accessoires, nous avions 2û4 pièces en 
batterie, c'est-à-dire 91 de plus qu'au 18 juin. Le 
génie avait presfpie terniiné la 6' parallèle dont il ne 
lui restait plus à reUer que quelques points. Lesclie- 
mincments étaient parvenus à environ 150 mètres de 
la tour Malakofl" et du petit Redan; on avait le projet 
de les pousser jusqu'à 25 ou 30 mètres des contre- 
86Br|WB| et nlne jnequ'an fbesé si oda itait poenbl»; 

Digitized by Google 



I 



DE LA 

mais à la distance si rapprochée à laquelle on se trou- 
vait de la place, il n'y avait plus moyen de cheminer 
tut qoê le canon de l'eDCdinte ne leraH pfs rédnit an 
silence. Il y avait néoesoité de commencer la lutte 
d'artillerie. ' 

Le fea M'ouvrit avec intensité le 17 août, maie eeu- 
lement aux attaques de droite. Les altarpies de gauche 
n'étant plus qu'accessoires, le tir y conserva ses allu- 
res ordinaires. Le fen des Anglais contre le grand Re* 
dan s'ouvrit en mènae temps que le nôtre. La place 
répondit d'abord très-vivement, mais la nuit elle lirait 
peu et le génie pnt cheminer sans être inquiété. Nos 
pièces cependant acquirent peu à peu la supériorit»'-. 
Cette supériorité devint telle que l'ennemi finit par re- 
noncer i ses réparations an petit Redan et & Mala- 
kolT. Les Russes alors curent recours au système des 
petits projectiles creux, et, aux distances rapprochées 
auquellae on se troavait, ils incommodaient beancoop 
les ti'tes de sape. On n'pnudit à ce moyen par un 
moyen analogue. Placés aux débouchés de la sixième 
parallèle, des mortiers produisirent les meilleurs eflets. 
Quelquefois aussi l'ennemi amenait des pièces de cam- 
pagne derrière les embrasures démolies, et garnis- 
sait le rempart de tireurs qui faissMut une fîuillade 
roulante sui nos travaux; mnis nos feux directs et 
courbes en avaient raison en quelques instants. Les 
MWttea et les alertes furent aussi répétées plusieurs 
feoB. 

D'après le rapjwrt des déserteurs, l'ennemi avait des 
fourneaux de mine en avant de la contrescarpe de 
Malakoff; depuis qu'on avait fran<'ln les abatis d'ar- 
bres et qu'on n'était plus qu'à âO ou 60 mètres du 
fossé, on marchait avec nne préoautioo extrême; le 
génie entreprit des travaux souterrains pour crever les 
galeries des Ru.Hses et détruire leur système de défense. 
Les cheminements s'avançaient ainsi sous laproteotion 
de l'artillerie, et d-ins quelrpies jours on allait enfin 
atteindre le but qu'on s'était proposé. Néanmoins notre 
position était bien périlleuse et excessiveroentcritique : 
un jour d'interruption dans le fen de nos batteries pou- 
vait entraîner la destruction et la perte des admirables 
travaux poussés avec tant d'art et tant d'audace. L'en- 
nemi, réduit à l'impossibiliti' de se servir de .ses em- 
V brasures, .se défendait principalement à l aide de ses 
Cens courbes, et chaque jour il Usait pleuvoir sur le 
mamelon Vert et Irs prnnpes do batteries qui en dé- 
pendaient une très-grande quantité de projectiles creux 
de toute espèce. Dans la nuit dn S8 au S9 aotkt, vers 
les deux heures du malin, une explosion épouvantahh- 
se lit entendre : tous les camps en furent ébranlés. Les 
deux grands dépôts de poudre établis dans les aocien.s 
magasins mssi s du mamelon Vert avaient sauté avec 
7000 kilogrammes de poudre et 350 obus. Si le cône 
d'explosion eût été dans la direction de MalakofT, les 
batteries les plus importantes de l'attaque eussent été 
détruites et un grand nombre de soldats auraient péri; 
car les tranchées dans le voisinage dé la sixième pa- 
rallèle contenaient beaucoup de troupes pour soutenir 
les travaux avancés, et l'ennemi, sans aucun doute, 
seraiCparvenu à réparer sa première enceinte. Par bon» 
heur, toute l'exjilosion prit la dirrriion de la partie 
du ravin de Karabelnaîa, où il n'y avait que quelques 
batteries. Néanmoins cette «xplomu nous coûta une 
quarantaine d'hommes tués et une centaine de blessés. 
Lee Russes poussèrent des hourras sur leurs remparts 
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et redoublèrent l'aclivîté de leur tir sur le mamelon 
Vert; mais nos batterieS| bien qu'endommagées, re- 
prirent leur service ; nos ccnooniers, à moitié ensevelis 
sous les décombres, réduits à quelques hommes, re- 
commencèrent le feu avec un dévouement et une éner- 
gie admirables. 

Malgré sa gravité, ce malheurn'affecfa pas la mar- 
che de nos travaux : on continua à s'avancer sur le 
petit Redan et sur Malakoff , en profitant des moin- 
dres accidents de terrain , en enlevant pied à pied 
tous les points du glacis où l'ennemi avait en quelque 
sorte pris racine, et dans les premiers jours du mois 
de septembre on était parvenu à établir une septième 
parallèle et à cheminer jusqu'à kO mètres des sail- 
lants des deux ouvrages, mai« chaque mètre de ter- 
i rain concpjis coiVait tnujrjur.'; liien cher; on peut éva- 
luer en moyenne nos pertes journalières en tués et 
blessés à SOO hommes. 

Cette situation ne pouvait .se prolon^'cr lun^lemps, 
et dans une réunion des ofliciers généraux, tenue 
le septembre ches le général en dief, on recon- 
nut que le momrnt îi'liniiif était veriu de tenter une 
action de v^eur. Cependant il fallait encore se rap- 
procher jusqu'à la dtsianee de 85 ou SO mètres du 
saillant de Miilakoiï, mai'; il était inutile de jiojs- 
ser plus avaut les approches de la gauche contre 
la ville, qui se trouvaient m ce moment à nne cin- 
quantaine de mètres du saillant du bastion du Màt et 
à 70 mètres environ du bastion Central. En ce qui con- 
cernait l'attaque anglaise, dont les points les plus 
avancés se tro'n-aient h 2''»0 mètres du grand Red, m, 
il y avait grand inconvénient sans doute à lancer les 
troupes i une aussi grande distance, mais il n'y avait 
pas moyen de pousser plus loin. 

Le général en chef décida que le bombardement 
do la vkle commencerait le 5 septembra et que l'as- 
saut serait livré le 8. Jusqu'à cet instant décisif, \c 
génie devait élargir et approfondir les tranchées; il 
devait enfin préparer les engins appropriés au pas- 
sage et à l'rscalade des fossés, puis les étahh'r dans 
les places d'armes les plus rapprucliées des ouvrages 
ennemis. • • 

Un bombardement effroyable commença le 5 spji- 
tembre. Aux deux cents pièces de nos attaques de 
droite vinrent .^'ajouter les cinq cents pièces des atta- 
ques de gauche, et les batteries anglaises. Les Rus-ses 
avaient encore bien plus de pièces que les alliés, ^u'on 
juge de ce tonnerre assourdissant qui dura plusieurs 
jours et plusieurs nuits. A MalakofT, les onvrdL.'es rri- 
bl/'K par nos projectiles étaient devenus inhabitables, 
et pour échapper à nos coups, la garnison restait 
la plupart du temps blottie sous des abris blindés. 
Nos mortiers dirigèrent leurs obus contre les ré- 
duits. D'un autre cAlé, comme on avait remarqué 
qu'apr."'s chaque grande ouverture de feu, l'ennemi, 
s'altcndant à un assaut, faisait arriver les réserves an 
rempart aoaeîtAt que le feu venàit k cesser, on ima^a 
de cesser et de reprendre le tir à des heures détermi- 
nées, ahn de tromper sa vigilance, de le lasser par le 
mal cfo'on lui ferait éprouver, et enfin de le jeter dans 
une complète incertitude sur le moment même de 
l'attaque. 

Une batterie fbt disposée de manière à battre la 

rade : plusieurs bombes atteignirent les vaisseaux, des 
incendies se déclarèrent, des navires russes devinrent 
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b proie des ilammss. £c même temps d'autrea batte- 
ries lançaient des projectiles an delà des fortîficatioiis 

etinquir'taient la ville où plusieurs inccndip"; sp (li'cla- 
rèrent. Cetie canonnade terrible continua ainsi les 5, 
6 et 7 septembre. Le bastion du Mflt, le bastion Cen- 
tral, MalakofT, le petit Redan se faisaient, n'duits à 
l'impuissance. Mais l'ennemi avait une seconde en- 
ceinte que noua ne ponvioos etteindre et dont les ea^ 
nons devaient aoos faire encore beancoop de mal lors 
de l'assaut. 

Enfin, le 8 septembre arriva. On tonehait au dé- 

noûnient de ce long drame dont le dernier acte devait 
être une des batailles les plus émouvajDtes de l'histoire . 

Le bnt de tons née efforts, e'^tait la prise de l'ou- 
vrage construit en nrri(''te de la tour MalakofT. Cet 
ouvrage (redoute Korniloiï des Hussesj, immense ci- 
tadelle en terre, occupait un mamelon qui dominait 
l'intérieur du faubourg Karabeln.iïa. Il prenait de 
revers le Hedan, attaqué par les Anglais, et n'était 
qu'à ISOO roètresdn port du rad, aur lequel les Russes 
avaient cnnstnnt lin pont de radeaux devenu leur uni- 
que communic-ation entre le bnbonig et la ville. Le 
fort de Malakoff avait S50 mètres de longneor et 
150 mètre'' de larpeur; ses parnppts pri's'-ntaipnf plus 
de 6 mètres de relief au-dessus du sol, et en avant 
d'eux se trouvait un fossé profond de 6 màtns, large 
de 17 ; il était armé de plus de 6t pièus de divers 
calibres. 

Dans la partie antérieure se trouvait, enveloppée par 

le parapet, la tour Malakoff, dont les Russes n'avaient 
conservé que le rez-de-chaussée. A l'intérieur de l'ou- 
vrage, lee Russes avaient élevé une multitude de tra- 
verses, sons lesquelles d'exre!!ents Idindriers offraient 
à la garnison des abris et des couclietles disposées de 
chaque cAté sur deux rangs de hauteur. Un officier du 
génie russe (ait prisonnier portait à 2500 hommes la 
garnison du fort Malakoff. A notre droite s'éleva i le 
redan du Carénage. Ce dernier ouvrage, qui n'était au 
commenreraent du si.'pe qu'un simple redan, s'était 
transformé peu à peu en redoute fermée à la gorge et 
fortemetit armée. Les fronts extérieurs des deux re- 
doutes de Malakoff et du Car(<nape étaient reliés par 
une courtine armée de 16 pièces, et, en arrière de celte 
enceiute, les Rosses en élevaient une seconde qui rén- 
nissait les fronts dp gorçe d» s deux redoutes. Pour 
franchir les fossés, nous aviou.s imaginé un système de 
ponts ae jetant en moins d'une minute par une ma- 
nœuvre ingénieuse, à laquelle nMsapottrtetdes soldats 
d'élite avaient été exercés. 

L'heure de midi avait été choisie par le général 
Pélissier ponr l'assaut . .Tns^tie-!à les actions de vi- 
gueur avaient ou lieu au pniût ou à la chute du Jour. 
A l'heure inusitée de midi on pouvait surprendre plus 
facilement les Russes. De ulus, si l'armée riivse de 



secours avait voulu faire une tenUlive désespérée pour 
dégager la place, il lui eAt été impossible de pN>- 
noDcer, avant la fin du jour, un mouvement vipourer.x 
contre nos lignes. Afin de gagner aussi quelques mi- 
nutes précieuses et de ne donner en aucune sorte 
l'éveil à l'ennemi, on renonça an système des fusées- 
signaux. Les muutres des chefs de corps furent réglées 
sur celle du général Péltscier, et l'attaque devait com- 
mencer à midi précis 

L'assaul de MalakutV était confié à la division de 
Mae-Mahon, soutenue par la brigade de Wimpfen et 



les deux bataillons de zouaves de la garde. La division 
Di^ devait enlever le petit Redan et tourner la se- 
conde enceinte des Russes; la division de la !Motte- 
rouge avait à enlever la courtine. Ces deux divisions 
devaient être également appuyées par d'imposantes 
résenes, les volti^reurs et les grenadiers de la garde. 
Voilà |)our les atlutjues de droite. A celles de gauche, 
c'est-à-dire à l'ancien siège, du o6té de la ville, les 
divisions Levaillant et d'Autemarrc, sot!tenr,e« parles 
divisions l'àté et Bouat et par plusieurs autres bri- 
gades, devaient es.sayer d'enlever le hestîeo du Mit 
et le hastion Central. Une brigade piéinoritTiKc, com- 
mandée par le général Gialdini, prenait part à cette 
attaque. Les Anglais avaient t(}uJour8 leur grand Re- 
dan à emporter. Le général de Salles commandait 
les attaques de gauche, le général Bosquet celles de 
droite. Gomme ces dernières étaient les plus impor- 
tantes, on leur subordonna les autres, qui nedevaient 
servir qu'à diviser les forces de l'ennemi et i l'empé- 
eber de concentrer ses réserves sur Malakoff. Aussiles 
Anplais ne devaient s'élancer sur le grand Redan, cl 
le général de Salles sur la ville, que si nos troupes 
reetaient mattressee de l'ouvrage HfoJakoff, clef de U 
place. 

Ce fut une grave matinée que celle du 8 septembre; 
les troupes, de bonne heure massées dans les plsoes 

d'armes et les tranchées, étaient frémissantes d'impa- 
tience, car elles voulaient que ce jour mît lin aux 
fatigues de ce siège. Les soldats ne se dissimulaient 
pas non j^his que la lutte nllnit être terrible, et ils se 
recueillaient. Le général iiusquet avait adressé aux 
troupes du S* corps et à la réserve un ordre du jour 
énergique : « Le 7 juin, leur disait-il , vous avez eu 
l'honneur de porter hèremcnt les premiers coups droit 
an cœur de l'armée russe. Le 16 août, vous infliges, 
sur la Tchemaîa, la plus honteuse humiliation à ses 
troupes de secours. Aujourd'hui, c'est le coup de grâce, 
le coup mortel que vous allez frapper de cette main 
ferme, si connue de l'ennemi, en lui enlevant sa lipne 
de défense de Malakoff, pendant que nos camarades 
de l'armée anglaise et du 1" corps commenceront l'as- 
saut au grand Redan et au bastion Central. C'est un 
assaut général, armée contre armée; c'est une im- 
mense et mémorable victoire dont il s'agit de couron- 
ner les jeunes aigles de la France. Kn avant donc, 
enfants! A nous Malakoff et Sébastopol! et vive l'Km- 
pereor! » 

De leur côté, les Musses n'avaient rien négligé pour 
repousser l'assaut sur toutes les parties de l'enceinte. 
Malgré les précautions prises par le génie et le soin 
(jn'on eut de faire suivre aux Irnitpes des chemins qui 
dérobaient leur marche à l'ennemi, les grands mouve- 
ments qui eurent lieu dans la matinée du 8 septembre 
n'avaient pu échapper complètement au\ Russes, et 
le général Uortchakoff fit prévenir les généraux qui 
étaient dans la place que les tranchées françaises 
ref;orge;iient de fronpes. Les Russes s'attendaient donc 
à ralta(|ue du 8 et ne restèrent indécis que sur l'heure 
à laquelle elle aurait lieu. Mais la vivadté extraordi- 
naire du feu des batteries de la gauche, les efforts 

au'avait faits notre artillerie pour ruiner les défenses 
u bastion du Mât, enfin l'arrivée d'une brigade amrde 
dans les tranr'hées, les avaient maintenus dans cette 
pensée que la principale attaque des alliés serait diri- 
gée contre la rille. Ils avaient porté de ce c6té leurs 
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plat pniBsants moyeus de défeuae, et !• gënénl Ottea- 

Sacken ne voulut pas s'en éloigner. 

Vers huit heures du matin, le génie lança sur le 
baslion Central deux tonneaux chargés chacun de 
100 kilogrammes de poudre, qui firent explosion dans 
l'ouvrage. A la même heure, il fit jouer trois fourneaux 
de 500 kilo^ruiumes chacun, préparés aoM le glads 
du fort MalakolT, un ppu en avant de nos chemine- 
ments lea plus avancés. Ces fourneaux, qui pouvaient 
détruire ou troubler les travaux du mineur raaae, que 
l'on avait entendu pr^s des tranchées, avaient surtout 

t)Our but de prouver aux troupes qui devaient franchir 
e glacis, que nos mineurs étaient maîtres du terrain. 

A neuf heures, nos batteries suspendirent leur feu, 
suivant une manœuvre devenue habituelle depuis le 
5 septembre , et on fit repos jusqu'à onze heures 
((uarante minutes. Ce silence donnait le ehan^e à l'en- 
nemi. A midi mums un quart le feu recommença avec 
une grande vioieace. Tout à raup les batteries de la 
droite s'airêtent pour re[)rendre bientôt un tir plus 
allongé destiné à aUeinJre, au delà des fortifications, 
les résenes de l'ennemi. 11 est midi. 

• A la voix de leurs chefs, le< divisions de Mac- 
Mahon, Dulac et de lu Motteruuge sortent des tran- 
chées. Les tambours et les clairons battent et sonnent 
la charge, et au cri do : Vive l'Empereur î mille fois 
répété sur toute la ligne, nos intrépides soldats se 
préci|ntent sur les défanses de r«nn«ini. Ga fut un 
moment solennel. 

« La itrernière brigade de la division Mac-Mabon, 
le 1" 7.'>\>;i\<.-- en tête suivi du T de ligne, ayaut à sa 
g'auche le h' rliasseiirs à pied, s'élance contre la face 
gauche et le saillant de l'ouvrage Malakoff. La largeur 
et la profondeur du fosfsé, la hauteur et l'escarpement 
des talus rendent l'ascension extrêmement diflîcile 
pour no.s hommes; mais cnhn ils jiarviennent .sur le 
parapet, garni de Russes qui be font tuer sur place, et 
qtii, à di'faiit de fusil, se l'ont arme de jiinrlies, de 
pierres, d'écouvillons, de tnul ce qu'ils trouvent sous 
leur main. Il y eut là une lutte corps à corps, un de 
MS OOmbatsémouvants dans lequel l'intrépidité de nos 
soldats et de leurs chefs pouvait seule leur donner le 
dessus. Ils i^autent aussitôt dans l'ouvrags, refoulent 
les Russes fjui cootinuerit de résister, et peu d'instants 
après, le drapeau de la France était planté sur Mala- 
koflf, pour ne plus en être «nàché*. > 

La division la Motteronf^e arrivait en même temps 
en masse C4)inpacte sur la courtine, la franchisait avec 
élail} et s'em|»arait d'une batterie ds siz pièces qui 
flanquait MalakulY. T>"s soldats s'élancent aussitôt sur 
la seconde encemte, malgré une pluie de mitraille <[ui 
les dédme 'eraellsiDeiit. Us labrant les canemmers 

russes sur letirs pit'res. 

Ls division Dulac, avec les généraux Saint-Pol et 
Bissoa, s'était non moins rapidement jetée sur le petit 
Redaa et s'en était emparée. La victoire nous appar- 
tenait sur les trois points. Le général Pélissicr fit alors 
le signal aux .\nglais et au général de Salles. 

Les .\nglais, dont l'attaque était dirigée par le 
général sir Lodringlou, avaient 200 mètres à franchir 
80US un teriiUefsude mitraille. Cet espace fut bientôt 
jonché de morts; cependant in colonne arriva au sail- 
lant du Redau, franchit le fossé malgré sa gi-andc pro- 

1. Rapport du féalial Pilisiiw 



Tondeur et les feux de flanc Ise plus meurtriers, et 

pénétra dans l'ouvrage. 

A l'attaque de la ville, les colonnes de la division 
Levaillant, commandées par les généraux Couston el 
Trochu, s'élancèrent des tranchées vers deux heures. 
La face gauche du bastion Central el le saillant de la 
lunette Sehwsrtz furent assaillis en mime temps; les 
porteurs des ponts-échelles furent en prandc partie 
tués ou blessés daus le trajet, el sur d'autres points les 
échelles d'escalade se trouvaient trop oouriss. Néan- 
moins, après une lutte très-vive, nos troupss péné- 
trèrent dans les deux ouvrages. 

Dans toute autre place que Sébasiopol, l'assaut eAt 
été terminé et la partie gafrnéc. Mnis la dilTiculté de 
se maintenir dans les positions conquises ne tarda 
pas k se révéler. L'ennemi, replié derrière des tra- 
verses, tenait ferme partout : une fusillade meiurtrière 

Eartail de toutes les crêtes. Les Russes rentrèrent 
ienlAt en possession du bastion Central; nos troupes 
se trouvèrent alors en prise à des feu.x de mitraille. 
En outre, les Russes amenèrent eu toute hfite (juelques 
pièces de campagne qu'ils mirent en batterie sur diffé- 
rents points. Les généraux Couston et Trochu, qui 
venaient d'être blessés, avaient dû remettre leur com- 
mandement : les géttémos Rivet et Breton étaient 
tués. Les KusF^es pnditérent du désordre qui se mani- 
festait dans nos colonnes pour faire sur la lunette 
Sehwarts un retour offensif qui entraîna l'abandon do 
cet ouvrape. Tl en résulta vers la tranchée un reflux 
qu'aucuu eflorl ne put arrêter. Nos batteries reprirent 
alors leur tir contre l'enceinte et forcèrent l'ennemi à 
s'abriter derrière les parapets. Le fréuéral de Salles 
faisait avancer la division d'.\utemarre et préparait une 
nouvelle attaque; mais le général en chef fit donner 
l'ordre an commandant du l" corps de ne pss renou* 
vêler l'atlaquo de ia ville. 

Les Anglais, après un combat à la baïonnette, 
étaient restés tnaiirt s du saillant du grand Hcdan. Là, 
comme au basliuu Ceuti al, les Russes se retirèrent en 
arrière de traverses éloigiiées. Mslhenreossment les 
assaillants avaient devant eux un vaste espace libre 
criblé par les balles de l'ennemi, et les renforts qu'on 
leur envoyait dédmés dans le trajet remplaçaient à 
peine les hommes mis hors de combat. Cette lutte 
acharnée dura près de deux heures; mais les Anglais 
se virent obligés d'éracusr le Redsn et de rentrer 
dans leurs tranchées. 

L'attaque du faubourg Karabelnaïa présentait cepen- 
dant bien des phases diverses. Au petit Redan et à la 
(Jourline, les divisions Dulac et de la Motlerouge ren- 
contraient des forces supérieures et une résistance 
acharnée. Le petit Redan n'avait plus sa protection na- 
turelle de Malakoff, mais il lui restait les butteriez 
noires etla batterie de la pointe du Carénage. C est là et 
àla Courtine que le combat tut le plus ruds et que nous 
avons fait la plus grande |artie de nos pertes en géné- 
raux et en soldats. Un moment vainqueurs, nos régi- 
ments avaient été repoussés après avoir perdu legénéral 
de MaroUes. Nos soldats étaient furieux : une seconde 
attaque est résolue. Les chefs irrités montrent le Re- 
dsn à leurs troupes , et tous s'élancsnl ds nouveau 
comme un torrent. Quelques-uns ne s'avancent qu'en 
se Couvrant de gabions el de lasciues, les boulots les 
emportent. Dans ce retour offensif, le général Saint» 
foi tombe Crappé d'une balle au cœur, fresque au m4me 
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instant le général Pontevès, déjh frappé d'on biflctten 
à l'épaule, reçoit une balle qui lui hris-c la col()nne 
vertébrale. Le général Biaaon est hleue. Le général 
Rosqael loi-même, placé dans h ndèm* parallèlo, à 
SOO mètres de la Courtine, a l'épaule briiséc par un bis- 
caïen. Les soldats le croient tué et se désespèrent. Le. 
général Mellinet, qui est venn, avec la garde im* 
périale, soatenirle» troupes eugai^ées, Mt frappé d'on 
éclat de pierre qui lui bouleverse le visage. A la vue 
de tous ces généraux blessés ou tués, de tons ces of- 
■ ficiers (]ui joucliei.l Ir t'-rrain , Ifs sol<iat« dfvicnnent 
fous de rage et reotreul dans le redan. Mais cet acte 
d'héroïsme fut encore inutile ; il était impossible de 
se Hiainteuir dans l'ouvrage. général Pèlissier, qui 
de la redoute Brancion (inamclon Vert) suivait aveo 
anxiété l'ensenable de ces assauts multiples, envoie 
contre la Courtine deux batteries à cheval. Ces bat- 
teries viennent audacieusement s'établir sur le versaul 
dn la rroupc qui portait la Courtine et contre-battent 
iiuni iJi.iteineot la batterie russe qui nous faisait le plus 
souffrir. En moins d'un quart d'heure nos batteries 
étaient hachées : elles avaient perdu leur commandant, 
les trois quarts de leur effectif en hommes et en che- 
VKOXi les affûts des pièces étaifn! liroyr's. T'n jeune 
OOmmandant, au port unhie, à la pliysionomie ouverte 
•t Opressive, entraîne les rhasseurs de la garde vers 
la haUfrie uoiri\ qu'i! s'agit (l'enipcrter ii la IiaTnnnctIe. 
Cest un jeune Breton, allié à la fille d'un uiarèrhal 
de France, dont un colonel disait qiiell[nes jours au- 
paravant : 1 Gorniilier e.st un homme exceptionnel, 
rappelez-vous i e que je vous dis; s'il n'est pas tué ici, 
c'ert an homme qui marquera en France. » Il est monté 
le premier sur le parapet, et, tourné du cflté de ses 
cbasseurâ, levant hou aabre en l'air, il crie : < £n 
avant ! » Au même moment il est frappé d*line balle 
et tombe rnide mort. « Sa figure, dit un de ses cama- 
rades, M. de Lainbilly, a\<utua air de sérénité inef- 
fable; il était aussi calme que s'il «vait para dormir; 
son bras droit était ennoro tendu comme s'il avait 
l)randi son sabre, et son bras gauche, encore à moitié 
plié, avait la position qu'il occupait lorsqu'il montrait 
de la main i^'auclie les Russes à ses snidat,';. s> 

L explosion d'un magasin à poudre blmdé, situé 
denièrele parapet de la Courtine, nous fit éprouver des 
pertes nomhrf'u<:i^s dans le fossé de la (Courtine et dans 
l'ouvrage Malakoti lui-même, où rptombprent des 

Krraa et des bois. Le drapeau du 91- ie ligne, pro- 
dément enterré, ne put t'tre rotiri- que le lende- 
main; l'officier qui le portait le tenait eucore fortement 
serré dans ses mains. Là cependant nous nous main- 
tînmes dons le fbeaé de l'ouvrage, siiumdBiisroaTrege 
lui-même. 

Ainsi, à droite et à gauche de MalakolT, nos assauts, 
après avoir d'abord réussi, avaient échoué. Mais ce 
qui prouve l'imjwrtance de MaiakofT, c'est que tous ces 
éebecB n'eurent eacuoe oonséqnem e. (Jette redoute 
dominait tous les ouvrafres que nous n'avions pu saisir, 
et cette redoute, après uue lutte héroïque, denieurait 
entre nos mains. 

. C éiait le réL'iment nisse de Praga qui avait la garde 
de l'ouvrage MalukoÔ. Les troupes de Mac-Mahon 
avaient réussi, nous l'avone dit, à repousser l'ennemi 
derrière les premières traverses qui formaient une ligne 
presque continue en arrière de la tour Malakofi^ Cette 
•Monde Ugù» de dëftnae fat enoon ealevée; mais noe 



soldats se virent de nouveau arrêtés par d'autres tra- 
verses plus élevées, qui formaient aussi un obstacle à 
peu près continu daâs la partie oîi le fort a sa plus 
grande largeur. Les Russes, renforcés par leurs réserves, 
s'y défendaient avec opiniâtreté. Nos soldats avaient 
tenté de gravir les talus très-roides des traverses et de 
pénétrer par tes étroits passages qui les séparaient : 
ils avaient été repoussés à plusieurs reprises, lorsque 
la deuxième brigade de la diviflùm Mao-MeluiD vint 
prendre part au combat. 

Le 1" bataillon de chasseurs à pied, marchant en 
téte de cette brigade, avait tourné à gauche pour s'em- 
parer de la batterie Gervais, dont il avait lué ou chassé 
les défenseurs; le 20* et le 27' de ligne s'étaient portés 
aussi sur le fort Malakoff. Maislt- g.-néral Vinoy, ayant 
fait firaochir le fossé de l'enceinte un peu plus à droite, 
avait coudait ses tètes de colonne sur le point oii left 
traverses qui arrf'taient la 1" brigade venaient, du côté 
de l'est, s'appuyer aux parapets; de là il lança ses sol- 
dats sur la masse des RusseSp qn'il prenait d'éoharpe 
et de revers. La I" brigade reprenant en ce moment 
ses attaques avec une grande vigueur, l'ennemi fut re- 
poussé de traverse en traverse jusqu'à la gorge, où, 
après un dernier combat corps à corps, il fut rejeté hors 
dn fort. On ferma à la bùle la i/orije de l'ouvrage, c'est- 
h-dire l'ouverture par laquelle il communiquait MM 
la place. Pendantqu'on le fermait dn côté du faubourg, 
un l'ouvrait du cdté de nos tranchées pour laisser libre 
passage aux réserves que le général de Mac-Mahon 
faisait appeler : les zouaves de la garde, la brigade du 
général de Wimpffen et un bataillon des voltigeurs de 
la garde. Ne voulant pas accumuler tant de troupes 
sous le feu de l'ennemi) le général fit rentrer dans les 
tranchées le l*' régiment de zouaves, qui avait le plus 
souffert. 

Cependant les Russes, qui comprenaient que s'ils 
nous abandonnaient le fort Malakoff, la place était 
perdue pour eux, firent des efforts héroïques pour le 
reprendre. Ils formèrent trois colonnes : la principale 
montant par la grande rampe du faubourg, se porta 
directement sur la gorge du fort; une autre, prenant 
plus à droite, marcha par les versants de la batterie 
Gervais; enfin la troisième, débouchant des ruines du 
faubourg, se porta vers la longue branche de l'est et la 
gorge du fort où se trouvait le généra! Vinny. La lutte 
l'ut des plus acharnées. Les Russes vinrent se heurter 
contre une partie des 20* et 27* de ligne etduréginMnt 
des tirailleurs algériens soutenu par deux comjiagnies 
de zouaves de la garde; leur tête de colonne pénétra 
un moment jasqv'ens premières traveraes du fort, 
mais presque tous ceux qui avaient j»u franchir l'étroit 
passage de la gorge furent tués. Enfin, après plusieurs 
tentatives déSMpâréM dans lesquelles il avait entassé 
ses cadavres au sommet de la rampe, les deux autres 
colonnes étant aussi repoussées, l'enDemi ilut recon- 
naître son impuissanoe^à nous enlever ses propres 
fortifications; il se relira dans le faubourg et se COn« 
tenta, à partir do trois heures, de nous in([uiéler daon 
le fort Malakoff par une fusillade très- vive, partant dan 
maisons lee plni rapprocbéM, et per Im feu de Mm 
artillerie. 

An milieu de l'ouvrage , la petite garnison de la 
tour, composée d'un officier et d'une soixantaine de 
soldats, tenait toujours, tirant par les créneaux sur 
Ions mm qni puMÎent à w vne. Gonme «n n'mh 
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ptis eu le tempe de la réduire, on avait nUcë des un- < devait jamais se rétablir, les généraux Mellinet, Bour- 
tinelles qui empêchaient d'approcher CM crënwnx. i baki, Trochu. Cinq antres généraux avaient reçu des 



T^e premier moment de confusion passé, le général 
de Mac-MahoD ordonna d'allumer des fascinée pour 
aveugler les Russes par la fumée. Réfléchissant au8> 
sitôt an danger qu'on courait si le feu se commu- 
niquait à la tour, il le fît éteindre en jetant de la terre 
dessus. En prenant cette terre on décoavrit un fil mé- 
tallifiue. Ci tait un fil électrique communiquant avec 
le nord de la rade d'oii devait partir l'étincelle qui 
aurait amené l'explosion nos soldais n'eussent coupé 
bien vite ce lien mystérieux. On ounit une tranchée 
autour de la tour et on trouva encore planeurs fils. 
Les Russes refusaient toujours de se rendre. On amena 
un mortier qui brisa la porte. Il fallut capituler. A ce 
moment éclatait l'explosion formidable de la Courtine 
qui noue coûta si cher. C'était précisément l'heure k 
laquelle les soldats rosses sorluent de la tour en dé- 
po<^ant les armes : nos soldats enveloppés d'un nuage 
de poussière, voyant plusienrsde leurs camarades écra- 
sés autour d'eux par les débris de l'explosion etsuppo» 
sant que lo feu avait été mis aox poudres par les 
Russes, voulaient se venger sur ceux qui venaient de 
se rendre; mais les oiBclen calmèrent bien vite leur 
exaspération, et la petite garnison de la tour fut traitée 
avec les égards dus à sa bravoure. A cinq heures, les 
Basses abandonnaient la partie. Nous étions décidé- 
ment maîtres de Malakoif et la prise de cette position 
allait avoir les plus grands résultats. 

Les années alliées venaient d'accompUr an dss faits 
les plus glorieux de leur histoire militaire. Mais aussi 
ils avaient acheté ce succès bien cher. Leurs pertes 
totales s*éle«mi«intà 10000 hommes hors de combat. 
Les Rusées en avaient perdu davantage. C'était donc 
un carnage de plus de 20 000 hommes en quelques 
heures. Ajoutons à cela que l'ennemi, depuis l'ouver- 
ture du feu, le 17 août, avait eu 18 000 homOMS at- 
teints par notre arlillerie. Cect une bien bdle ehoss 
qiw la neloire, mais ^en est «ne i»on triste que la 
guerre. 

La mort n'avait pas seulement frappé un grand nom- 
lmdsiiotaoldats:eilesemblaitavoir choisi. Nous pleu- 
rions cinq généraux tués, les généraux de S«int-Pol, 
de MaroUee, de Pontevès, Rivet et Breton. Quatre au- 
tres diaieot blessés : le général Bosquet, qu'une glo- 
rieuse réooupense idlait bientôt honorer, mais çoi ne 



contusions : quatre colonels, quatre lieutenants-colo- 
nels avaient été tués. Le nombie des officiers morts 
éuit de 140, celui des officiers blessés de S45. Psrmî 
ces derniers beaucoup l'étaient dangereusement, 
comme le colonel de la Tour du Pin, qui devsit suc- 
comber à son retour en France*. Enfin, nous avions 
1489 sous-officicrs ou soldats i!J«'s, 4:!59 blessés et 
1400 non retrouvés. En tout 7&67 hommes hors de 
combat. Telle était notre part. Les Anglais avaient eu 
2500 hommes tués ou blessés. La lirigade sarde avût 
noblement payé sa dette au canon. 

Les Russes avouèrent près de 12 000 hommes hors 
de combat, nonoompriii les pertes de l'artillerie. Parmi 
les officiers on cita les généraux de Bussau, Youférofl 
et Lyssenko, tués ou mortellement blessés, les géné- 
raux Krouleff, de Martinau et ZosToff Uossés, et le 
général Ros.^ofT contusionné. 

Heureusement que tant de sacrifices de notre part 
n'allaient pas reeter stériles. La prise de Malakofl' 
n'était pas la fin, mais le simple commenceTtaent de 
notre victoire qui alla se déroulant d'heure en heure 
et toute la nuit s'écrivit «n tnite de flamme sur 1m , 
ruines de Sébastopol. 



S 7. La MIIT- DU 8 




L'assaut terminé, la plus grande partie de nos 
troupes avait regagné les tranebéee. La division Mac- 
Mshon senle était restée à la garde de sa conquête, 
garde dangereuse, car on n'était pas sftr d'avoir décou- 
vert toutes les mines. Les troupes campdssdansMala* 
koff travsiUèrsnt h s'y fortifier : on era^nsit vn i«- 
tour ud'ensif des Busses. Huit mortiers à laColiom 
y furent portés à bras; on amena de l'artillene da 
campagne : huit pièces de 1 S 4a rartillarie de la 
garde étaient en batterie bien avant la jour. Tonscea 
préparatifs furent superflus. 

Vers le aoir, le général Péliasier avait été nrévenu, 
par la frégate de grand'garde à l'entrée de la rade, 
qu'un mouvement inusité avait lien sur le pont jeté 
sur la rade ; un peu avant la nuit aussi, les mêmes avis 
lui étaient arrivés des avant-postes du général d'Au- 
reila, dont la division ocenput les hauteurs d'Inker- 

ssÉÏnîNinsli dsflïiMese iréreUlfeièiA, et le coloM^Mpéniitilea 
comeie avaiieeaient, denuuula k partir ea volontaiie. Il faitit; et 
pendant tout le teai|4 qu'il resta en Crimée, oo le vit loiyoocs à 

clinqup cnmlttt, au prrmier rang, voubat ISfliiS giaBde part 

duit'^ un danger qu'il aimait par (lassioD. Peut-être CM àoMmrdu 
<langer n'ëiait-il que le iK'goât de la vie, et le colonel demaudait- 
il au .ciel, qui l'avait si crurllcment accablé, la dcriiicre fa%'aur 
(in in<iurir un s<iliial. Il était ;i 1 Aima; il élaii h hik-'imaun, où 
il fui lilf^si/; il rciiu ,iu m(>(.'i' iU' ^t•llu^tll|lol. Tous Ifr. jours il par- 
courait !(>•; ir,itic:i( l i. Aiiss.ioi ([irmip onération éuiit décidée, il 
y courait, et ^tans autre but quu d'aRruiiter la mort, il se jetait 
au milieu de ceux qui comliatiaient : iusst tous le connaissaient, 
depuis les géiieniux juKju'aux soMals. C'est aiiui qu'il assista à 
toutes leH grandes actions de ce siège mémorable; c'ftil ainsi 
■ qu'il fut uoe SMondt foi* bletsé, i l'asunt «le k tour Halakeff, 
le S aeptmnbrt. . ' . . ; r,*; . 

« Lb miniatra de teguenvae veidut pas vraie ^mUakieeoa- 
aaiit«olonel pour Ikit de guerre en 1848. «t «donel en 1853. deite rssUt «as rioonipense, al tt Ait flèvé an grade de ewn- 
Ottle époque encore, la surditiJ dont il était atteint le fit mettre mandeur de la Légion d'honneur. Malheureusement il ne devait 
de nouveau en non activité. Il ne cherclia plus d«-s lors à lutter pas jouir longtempt de cet honneur; il mourut des suites de sa 
contre le sort qui s'athanLjit .iinsi h Iim^ct sun avenir. Mais quelle deflÛtfB llteMie au ni'iment où il i t ntnut c m Ki .iin ' . » 
fut ïa>douteur quand une armé« s'embarqua pour rOnenlt Tous | (Baxancourt, Expt duxon tir Cnmrf. 



1. «Le ealonèt 4e k Tour du Via ilah on de ces hoiaaiis-<tÂ 
ont ea loile fèa sser* de la guem. Il ainsit le danger, «t te- 
cherchait cvee aae fiévreuse settvllé les mâle» énolions du 

combat. Elère de Saint-Cyr, U entra dans l'armée comme sous- 
lieutenant en 18126. .^près deux ans de séjourà l'École d'applica- 
tion il'c'ial-major, il passa plusieurs années eu Afrique. Capitaine 
en 18;13, il fut aide de cinip ilu raari'chal l'Iausnl, gouverneur 
de l'Algérie. Officier ilistiu(fu«, plein iritislructioii et île qualili'"» 
réelles et solides, il était aim-t et apprécié de tous; il fut aussi 
attaché, comme aide dp cmip, au géueial TlianKarnicr. Ku 18'il , 
il était nommé chef d'escadrun, aptv$ avoir été ble^sé il uii coup 
de feu. Malhaoreuwment une cruelle infirmité devait entraver la 
carrilro militaire du commandant de la Tour du Via. En 1843, 
il fut mis en non activité, et employé comme officier hoc» cadre 
à l'élat'aiaior du aioistre de la guerre. Bn iStS, U était lemis 
ea eelivité sur son itutame demande, car pour tel «Mleit noa '^ 
amire douleur de se ttoevcr ainsi à l'écart fl fut nommé lleatei^tl ' 
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mann. Il était dès lors évident que tout «tait dit pour 
la ville de Sf'hastopol, et que t'ennemi, terriùé par la 
prise de Malakoff, nous abandonnait la position. 

Aussitôt que la nuit eut couvert le champ dn ba- 
taille, les généraux envoyèrent un sergent mineur 
accompagné do trois hommes en reconnaissance vers 
le Redan. Ce courageux sous-officier s'avança jus- 
qu'aux chevaux de frise sans qu'un eût tiré sur lui; il 
s'approcha encore, écouta pendant quelques instants, 
et D'entendk qu'un bruit de pas qui s'éloignaient du 
Redan; pas le Qoindre mouvement dans les batteries, 



ptis le moindre indice de défenseurs. Il monta le long 
d'une échelle abandonnée, enjamba le parapet, et s'a- 
vança au milieu d'un profond silence, quelques retar- 
dataires seulement quittaient le fort à mesure qu'il 
s'y engageait. Les Russes évacuaient leurs ouvrages. 

Le sergent revint au camp pour annoncer cette nou- 
velle. Les Anglais s'avancèrent alors et occupèrent le 
grand Redan. L'aspect des travaux ennemis lit dispa- 
raître, chez nos courageux alliés, le remords de leur 
échec; ces travaux avaient rendu la position impre- 
nable d'assaut. Un sapeur-mineur qui explorait les 





Le général Pontevàs. 



batteries rencontra, chemin faisant, un câble assez fort, 
qu'il coupa avec sa hache, après avoir donné l'éveil 
aux officiers sur cet engin inusité. On accourut, et, 
vérification faite, on constata que ce câble n'était autre 
chosi? qu'un large fil métallique couvert de gutla- 
percha. Ce fil aboutissait à une poudrière pratiquée 
sous le Redan, et dont la découverte fit pâlir les plus, 
hardis, lorsqu'ils songèrent à l'effroyable explosion & 
laquelle ils venaient d'échapper. Le (il se prolongeait 
de l'autre côté i travers la ville jusqu'à la mer où il 
plongeait pour aller rejoindre l'autre rive, d'où devait 
partir rétinc«lle électrique destinée à embraser le 



volcan. Il n'était pas trop tdt, les derniers soldats 
n'avaient pas encore évacué la ville que les forts sau- 
tèrent les uns après les autres, semant les tranchées 
de leurs débris : le Carénage, le ba.slion du Mât, le 
bastion Central, les forts de la baie, les arsenaux, ïe» 
docks, les principaux édifices s'écroulaient sous l'action 
combinée des bombes, de l'incendie et des mines. 
Seuls, le Redan et Malakoff restèrent debout. 

Sébastopol était la proie des flammes t.. . Jamais 
spectacle de désolation ne fut plus imposant. Casernes, 
édifices, maisons privées n'embrasaient tour à tour 
comme pour entretenir la fournaise. 
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La retraite den Russes avait été effectuée avec une 
telle rapidité, que les Anglais trouvèrent au delà du 
grand Redan, au-dessous des derniers travaux, une 
petite chapelle dans laquelle les lumières brûlaient 
encore devant les images des saints. Le Redan occu- 
pait à lui seul l'emplacement d'un petit village; le 
développement donné aux travaux de défense était des 
plus vastes; le sol, qui n'avait pu être atteint que par 
des projectiles à direction courbe, était labouré comme 
ai on y avait passé la charrue. 

Lorsque, dans la nuit, la première détonation se fit 



entendre et retentit à travers les échos des ravins comme 
le bruit de la foudre, tous les blessés qui se rendaient 
à l'ambulance du Carénage s'arrêtèrent en passant sur 
le sommet d'un plateau d'où ils pouvaient contempler 
Si'bastopol en feu, et ils y restèrent jusqu'au jour, 
oubliant leurs souffrances. « Parmi eux se trouvait un 
sergent d'infanterie que deux soldats portaient sur un 
brancard en toile. Il était mortellement frappé. N'im- 
porte, il donne aux soldats qui le portaient l'ordre de 
s'arrêter. Il ne souffrira pas qu'on l'emmène ailleurs, 
dit-il, il veut mourir en cet endroit. Alors, il se met 




Lu (^uéral de Mac-Mahon. 



sur son séant, le haut du corps appayé contre une 
grosse pierre, le visage tourné vers la ville en flammes; 
il contemple avec joie le triomphe de la France, et 
bieaidt, sentant la vie s'échapper, il rassemble ses 
forces, ôte son képi, élève en l'air son bras défaillant 
et s'écrie : c Adieu, mes amis, Sébastopol est à nous .' 
■ Vive la France! > Ensuite sa tête retombe sur sa 
poitrine, et il expire*. > 

Ces explosions continuelles noua avaient empêchés 

I. De Danuii. Souvtnirt de Crimé*. 
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de poursuivre l'armée russe et de lai couper la retraite. 
Nous aurions été rlétruits, et on ne put dès longtemps 
s'avancer qu'avec beaucoup de précautions dans cette 
ville à moitié ruinée. L'incendie de Sébastopol dura 
longtemps encore, et pendant longtemps aussi les ex- 
plosions continuèrent sur tous les points de la ville et 
dans les batteries de l'enceinte. Le feu allumé dans 
les fascinages des traverses et des épaulements brûla 
sourdement pendant plusieurs mois; le grand magasin 
du fort de mer de la Quarantaine, qui se trouvait 
enveloppé par ces fojers souterrains et que l'on n'avait 
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pu évacuer à cauM d« Mttc oirconstance, fit ezplomon 
le 1** novembr» vm jlbammn milUen de kilogrammes 
de pondrp; «t an oœnr dâ lluver, en démolnnot des 
épaulemenlB pour recneillir des bois de blindage, on 
trouva des poutres, des cordages, et des meous bois 
•neora en îpnition. 

Le lendemain de la prise de la ville, on en fit la 
reconnaissance et on s'occupa immédiatement de gar- 
nir cb batteries puissantes toaie la rive sud de U rad* 
poar batire les forts dn nord. Le général Pélissier 
adnm l'ordre da jour suivant à son armée : 

. ■ Soldats, 

« SélMwtopol est tombé ; la prise de Malakoff en a 
dAerminé fa chute. De sa propre main l'ennemi a fait 
santer ses formidahlRS dijfcnscs, a incendié sa ville, nés 
magasins, ses établissements militairee, et coulé le 
reste de ses vaisseau dans le port. Le boulevard de 
la puisHance russe dans la mer Noire n'existe plus. 

« Ces résultats vous les demnon-^anleaient à votre 
bouillant courage, mais encore i votre indomptable 
énergie et à votre persévérance, pendant un long siège 
de onze mois. Jamais l'artilierie de terre et de mer, 
jamais le génie, jamais l'tnfiuiterie n'avalent en k 
triompher de pareils obstacles; jamais aussi ces trois 
armes n ont déployé plus de valeur, plus de science, 

ÏIns de résolution. La prise de Sébastopol snra votre 
tamel honneur. 

« Ce succès immense grandit et dégage notre po« 
sition en Criméo. Il va pennettre.'de rendre k leurs 
foyers, à leur» familles, les libérables qui sont restés 
dans nos rangs. Je les remercie, au nom de l'Em- 
pereur, dn dévouement dont ils n'aot otafà i» doinair 
des preuves, et je ferai en sorte que leur retour daos 
la patrie poisse bienldt a'effectuer. 

« Soldats! la journée dn 8 septembre, dana laimeUa 
ont flotté ensemble les drapeaux de Tarmée anglaise, 
piémontaise et fransaise, restera une journée à jamaia 
mémorable. Tous y avez illustré vos aigles d'oM 
gloire nouvelle et impensable. Soldats! vous avèa 
bien mérité de la France et de l'Empereur. 

« Le général en chef : \. Péli»sier. » 

Le 10 septembre, le général Pélifsier écrivait au 
ministre de la guerre : • J'ai parconru Sébastopol et 

ses H^;nes de Jefeuse; la pensée ne peut se faire un 
tableau exact de notre victoire, dont l'inspection des 
lieux peut aenie donner loato l'élendue. La mnitipifcité 
des travaux do défenao et Iw nwyens maiériels qui y 
ont été appliqués, dépHwmt de beaucoup tout ce qui 
s'était vu dans l'histoire des guerres. » 

• J'ai voulu, dit un correspondant, m'assurer par 
moi-même des effets du dernier bombardement et de 
l'état de la ville; j'y suis entré le It par la brèche 
faite au bastion Central. Celte bri lu- rlonne sur un 
faubourg assez long dont la vo<e principale débouche 
sur la rue Catherine, une des plus larges et des plus 
hflles de Sébastopol. La première chose qui m'ait 
frappé, c'est la perfection apportée dsos les travaux 
russes. H m'a été diffirile de comprendre comment, 
avec ce fini d'exécution, leurs hatti^ries avaient élé plus 
abîmées que les nôtres, car la différence était saisis- 
sante. 

« Le spectacle qui s'offrit à mes yeux au delà des 
ouvrages, fut celui de la plus profonde destruction; le 



sol était pavé de projectiles, boulets, obus, têtes de 
morts, biscalens; j'ai vu plusieurs bombes qui n'a- 
vaient pas éclaté. Le long do la rue Catherine, le» 
soldats franigaiB, eampés au pied des içaisons, sous 
leurs tentes, jouaient au bouchon; autour d'eux, dans 
la me, étaient éparpillés des meubles surchargés de 
dépouilles de toute nature, et, pour la plupart, à moitié 
brûlés par les flammes. Les principales pièces de ce 
bric à brac étaient des pianos; on les avait encombrés 
de médailles, d'images de saints, de gravures passa- 
blement lestes, de casques de soldats, de chapeaux de 
femmeiy do vieux vêtements. Cette friperie était dans 
le plus pstovable état. 

• U faut dire que les maisons d'où toutes m-. cho5«8 
sans nom étaient sorties, n'étaient guère eu meilleures 
conditions; sur dix, .sept i taitnt i ■mulecsou brûlées, 
deux menaçaient ruine; la dernière, plus privilégiée 

Îuo tes antres, ne comptait qu'une bombe et une 
enii-douzaine de trouées faites par les boulets. La 
solitude des quartiers occupée par les troupes était 
effrayante. • 

« Je passai par la maison OÙ se tenait le général * 
fiasaine : c'est un petit cottage assez respecté des bou- 
lets et des bombes, et d'un aspect fort riant. Le général 
liazaiue avait d'abord voulu s'établir dans un grand 
bâtiment appelé la maison verte, et qni n'était antre 
qu'une mamon d'éducation {>our les jeunes filles; mais 
ce bâtiment avait été si cruellement éprouvé, qu'on 
pouvait craindre au moindre choc de le voir s'écrouler 
au milieu des décombres. L'église prindpale et le 
fronton du théâtre étaient encore denout. 

« J'avais hâta d'arriver aux quais. Là, le spectacle 
était grandiose. J'avais en faee ds mtn la partie nord, 
sorte de montaf^'rie aux flancs arides, escarpée sur plu- 
sieur.H étages et venant mourir sur une berge élevée 
iiu peu ao-deeeus de la surface do la mer; à ma gauche 
était le fort de la Quarantaine, complètement détruit 
par la mine ; à ma droite, des fortificatîona qui n'of» 
Iraient plus qu'^n monceau de ruines. Plus loin, le 
port, où tous les bâtiments russes, coulés à fond, ne 
laissaient apercevoir que l'extrémité de leurs mâts. Le 
vaisseau let DouK^Api^m seul avait un gaiUurâ au- 
dessu? de l'eau, mais dans quel état!... au fond du 
port, un petit vapeur échoué ne montrait aux regards 
que sa roue de bâbord. 

« Au delà du port s'étendaient les faubourgs mili- 
taires, lea arsenaux, les docks, un petit amas de mai« 
sons qui me partit avoir été soustrait an canon et à 
l'incendie, eulin Malakofl*, dominaut toute la ville et 
suspendue au faite d'une colline dont le versant oocï- 
dental descendait presque à pic sur la ville. Ce simple 
couj) d'u'il m'a révélé le secret de la retraite des 
Russes. La position de Malakofl' gouverne toute la 
partie sud de Sébastopol. 

« Cf)mme je l'ai dit, les rue.s, à mesure qn'c'.'es se 
rapprochaient de la mer, étaient hérissées de barri- 
cades fiûtes avec des pavés empilés avec soin, au milieu 
rlesquelles on avait juTitiqué des créneaux et placé des 
pièces de campagne restées entièrement intactes; 
partout la ville attestait la résistanoe désespérée k la- 
quelle l'ennemi s'était préparé, et qno la violence de 
notre attaque l'avait empêché de mettre i exécution. • 
Paul do Molènes, qui nous a décrit d'une plume si 
animée et si touchante les grandes scènes de la lutte, 
n'avait pas assisté au dénoûment : U avait quitte la 
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Crimée avec le général Canrobert, mais il y rt viiit dans 
l'hiver, et an de ses premiers soina fut, ou le jHjnse, 
de vintar Un raioM de Sébastopol. 

« Jp commandais un jour, dil-il, un dtHachement 
de chasseurs d'Afrique i{ui mualaient la garde chez le 
générelde Selles. Successeur du général Pélissier aux 
attaques de gauche, le ^rénériil de Salles avait dirigé 
le 8 septemhre les etlurtâ héi oïqueH qui furent tentés 
QOBtre d'insurmoatables ohstacles. L'envie lui prit, par 
une belle matinée d'hiver, d'aller voir en déiail tous 
les lieux témoins d'une action immortelle, depuis ce 
baatiOD dn Mât devant lequel le siège était né, jusqu'à 
cette tour MalakofT, on il avait si glorieusement fini. 
J'accompagnai le général dans cette excursion. J'ius 
d'une fois déjà j'avais erré dans Séba.sto|)ol, mais 
jamais je n'avais aussi compli'lement embrassé l'en- 
semble de ces imposantes ruine.s. (îette ville que je 
retroimiedans mon aoaveoirsous tant d'aspects variés 
et TÎTants, qui tn'était apparue d'alionl, à la lin d'une 
journée d'octobre, calme, silencieuse et comme endor- 
mie, rejxisant son front paisible daos 11. clarté d'un 
soleil couchant, puisque j'avais vne msuite tant de fois 
violente, irritée, furieuse, élevant .sa tête embrasée 
dans un ciel que ses colères remplissaient d'éelaire el 
de bruits, maintenant je la voyais morte, et morte 
d'une luorl si violente que son cadavre était défuriué. 
Sauf deux on trois édifices restés debout, et cependant 
terribles k voir, rajipelhni ces blessés qui, par un effort 
surhumain, couserveul encore 1 altitude et l'expressiun 
de la "«ie à leur ebair sanglante et mutilée, 8éba.stopol 
n'oiTratt plus au regard qu'une réunion confuse de 
décombres. Pressées les unes contre les autres dans 
an vaste espace, ces pierres, arrachées de leurs assises, 
dépouillées de leur rimant, ayant perdu toutes traces 
dea formes que les hommes leur avaient données, res- 
semblaient à une sorts d'océan à la fois houleux et 
immobile, à des vagues pétrifiées soudain par une 
volonté toute-puissante, au milieu de leurs fureurs. 
Voûà oe qu'étaient les ruines des maisons. Pourrai-je 
dire ce qu'étaient les ruines des forteresses? Je veux 
seulement parler de Alalakxjiï. Sur la plate-forme où 
cette tour s'était effondrée, les débris qui dominaient, 
c'étaient des débris de fer. Éclats de bombes épais et 
lai{^, pareils aux fragments d'une sphère, éclats 
d'obue minces et menus, cruelles miettes d'un fatal 
benqnet, sombres boulets avec des taches de sang; 
balles rondes, balles pointues, toute la pluie homicide 
que rëpend la guerre de notre temps, le jour où elle 
ouvre ses réservoirs, couvrait encore ce coin de terre. 
Je descendis de cheval, et je visitai avec soin ce théâtre 
restreint d'une action si puissante. Mon esprit n'avait 
pas besoin d'un grand effort pour retronm dans tous 
ses détails la seène qm ces lieiiz smint vue. Gbaque 
madrier abattu, èhaqne fatciiie amefaée me neonlait 



ce qui s'était passé. Je retrouvais l'étreinte brûlante 
de cette tour gorgé» de canons, et de la trombe hu- 
maine qui était venue e'abattre sur elle. C'était là ee 

que nie montraient mes yeux. Maintenant, pour re- 
trouvi-r la puis.sance cachée qui avait lancé cette trombe 
et l'avait faite invisible, je songeais 4 notre année^ 
dont je cherchais le souffle en mon cœur. » 

Les Russes avaient lai&sé entre nos mains 4000 
bouches à feu, 600 encres de même, plusieurs een« 
laines de mille kilogrammes de poudre, el dea appro- 
visionnements pour ainsi dire indéfinis en projectiles 
de tontes sortes. Cela fait misux comprendre l'impor- 
tance de notre tri(Hn[>he et e\p]ir[ ie In durée de la 
résistance. Jamais on u'avail attaqué un arsenal aussi 
richement muni. Cet amas de munitions de guerre 
prouvait surai)nii(lamment re que la Russie voulait 
faire de Sébastopol. La prise do cette forteresse valait 
mieux pour nous que la défaite de dix armées russes. 
Des hommes se recrutent , mais il faut une lorpue 
série d'années et des dépenses considérables ]iour 
reeonslriiire un matériel pareil à celui que l'enneuii 
venait de j)erdre. Il y avait l.'i un résullat palpaide, 
l'ailaiblissement de la puissance militaire do la Russie 
du ebté de la mer Noire, l'affaiblissement de sa puis- 
sance niarilirae, jiuis/pie son fort principal, le refuge 
de ses flutle.'i, était eutrc nos mains, puisque sa flotte 
n'existait plus, engloutie dans cette rade obt an lieu 
d'un abri, elle avait trouvé un tombeau. 

Si la défense avait été longue et belle, que due de 
l'attaque? Les alliés avaient réussi à mettre en batterie 
plus de 800 lH)uchesà feu. Les cheminements exécutés 
par le génie, en grande partie dans le roc, au moyen 
de la pioche et de la poudre, présentaient un dévelop- 
pement de plus de 80 kilomètres, c'est-h-flire 20 lieues. 
Les travaux de mine comportaient plus de 1200 mètres 
de puilff galerit s ou rameaux. Le poids dn matériel 
d'artillerie expédié de France en t'iiraée et transjx)rté 
devant Séba&lopol a atteint le cliillre de 60 millions 
de kilogramines. On consomma plus de 3 millions de 
kilogrammes de poudre et plus de 28 millions de 
cartouches. 

Et maintenant comment rappeler ce qu'il a fallu de 
courage, de patience, d'abn^aiion dans les chefs et 
les soldats, pour résister à tant de fatigues, à de si 
cruels combats, aux tempéteSrâ la 'neige, aux ardeurs 
d'un îoleil brûlant, aux fièvieB,'an choléra. L'armée 
française au 8 septembre avait, comme toojoun, mbn- 
tré un élan admirable, la furie irrésistible qu'on lui 
a toujours connue. Mais elle venait aussi de prouver, 
par ce siège de orne mois, que sa penévérance égalait 
son courage, et que son dévouement surpassait son 
enthousiasme. Cest par là surtout que les vainqueurs 
de Sébsslopd ont ajouté à l'honneur du drapeau. Us 
n'ont pas seulement sn vrincre : ils ont su souffrir- 




Digitized by Google 




La nouvelle de la prise de Sébastopol causa la joie 
la plus vive en Franck. L'Empereur alla solennelle- 
ment k Notre-Dame, remercier le ciel du succès de 
nos armes. Ce succès ne terminait pas In guerre, main 
on pressentait qu'il n'allait pas tarder à en amener la 
Gn. Il avait produit, à l'étranger, un eiïet immense «t 
l'Europe admirait la bravoure de notre armée que re- 
haussait encore l'héroïsme des RusseR. Le tzar, au 
dernier congrès, n'avait pas voulu admettre la limita- 
tion de ses forces dans la mer Noire. Celte limitation 
venait de lui être rudement imposée par la destriiclion 
de son arsenal le plus redoutable. Les forts qui res- 
taient au nord de la rade ne pouvaient tenir lieu de 
Sébastopol, et d'ailleurs la continuation de la guerre 
devait amener indubitablement leur chute. Si un or- 



.gueil bien jialurel empêchait l'empereur Alexandre 
de traiter immédiatement après un revers, on {>ouvait 
espérer qu'à la première occasion il montrerait dea 
dispositions conciliantes. L'Angleterre, et pour cause, 
n'appflait point encore la paix de tous ses vœux. Mais 
la France, satisfaite des résultats obtenus, demandait 
(ju'une paix glorieuse mtt un terme à rctti' guerre qui 
sans doute montrait ses uierveilli'uses ressources et 
n'arrêtait point l'essor de sa prospérité, mais compli- 
quait la crise alimentaire qu'elle traversait et augmen- 
tait ses sacriOces. 

Malgré cette crise, un nouvel appel au crédit réussit. 
Au mois de juillet, comme on ne savait ce que devien- 
drait la guerre, l'Empereur convoqua les Chambres en 
session exlraordmaire, pour demander l'autorisation 
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de faire un emprunt de 750 millions et de fixer à 
140 000 hommes ie contingent de la classe de 1855 qui 
devait être appelé en 1856. Les lois furent votées avec 
empreHsement el le pays répondit avec plus d'empres- 
sement encore à la souscription dont le capital attei- 
gnit le chiffre énorme de 3 milliards 652 millions. La 



session fut courte : les députés avaient donné au goa- 
vernement les moyens de soutenir énergiquement la 
guerre : ils avaient encore une fois témoigné de leur 
union, de leur ferme volonté de continuer la lutte tant 
qu'elle serait nc'-ccssaire : ils se séparèrent le 13 juillet. 
Au mois de juin Paris reçut la visite du lord maire 




tj 
e 



M 

S. 



et dt) la députation municipale de Londres. Le conseil 
municipal de Paris avait envoyé plusieuns de ses mem- 
bres au-devant de ses invités, jusqu'à Boulogne, oii la 
réception avait été cordiale et bienveilUmte. Un convoi 
spécial amena le lord maire et la députation à Paris, 
et l'hoepitalité la plus splendide leur fut offerte à 
rhôt«l de ville. BanqueUi, bals, rien ne fut négligé 



pour fêler les hôtes éminente que nous envoyait la cité 
de Londres et pour les remercier de l'aci ueil qu'ils 
avaient fait, dans Guidhall, au souverain de la France. 

Pendant l'été el l'automne de 1855, Paris rayonna 
d'un éclat inaccoutumé. La France et l'Europe affluaient 
dans ses murs, conviées par l'Exposition universelle. 
L'Exposition fut, à cette époque, uq événement poUti- 
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rpe, car ello exprima, pour ainsi dire, la sécurité et la France toutefois n'eut pas l'honneur d'inaugurer ces 

prospérité du pays. De plus elle contribuait, d uno grands concours de l'industrie, ce» grands combats 

manière puissante, à ce rapprochement des peuples pacifiques, qui iront sans cesse en se multipliant et en 

qui doit être l'ffum de la civilisation moderne. La fructifiant. L'Angleterre la première avait, en 1851, 




Intérieur du paUis de l'imtustrie. 



convoqué les nations à ces a.<isiscs Folennelles, où se Décrétée le 8 mars 1853, organisée par une com- 

jugeaient les progrès de l'industrie humaine, et 17 000 mission que présidait le prince Napoléon, l'Exposition 

exposants avaient répondu à .son appel. -Plus de 20 000 s'ouvrit, au mois de mai 1855, malgré les avis timides 

répondirent à celui de la Fiance en 1855. qui proposaient de l'ajourner à la paix. On avait con- 




KxU neiir de l'aniieie de VExposition univ<-tsclk>. 



stniit exprès un palais de l'Industrie, plus vaste que ment trop petit pour les expositions universelles, trop 

grandiose, plus lou ni qu'imposant. L'espace n'avait.pas grand pour les ex{)Ositions ordinaires. Il fallut, sur le 

manqué, car on avait choisi le meilleur emplacement, quai de la Conférence, construire une galerie annexe, 

les Champs-Élysées, mais on réussit à faire le monu- longue de plus d'un kilomètre, afin d'abriter les ma- 
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chines. Cependant l'intérieur du palais de l'Industrie a 
plus de caractère que l'exti^rieur. La nef centrale est la 
salle la plus gigantesque que nous ayons en Fr<ince. 
Autour r^pne une vaste paierie, snpporti^e comme tout 



l'édifice d'ailleurs par des colonnes en fonte. Las murs 
extérieurs seuls sont en pierre. Douze escaliers et plu- 
sieurs portes rendent la circulation facile dans ce palais 
où flp pressèrent plusieurs centaines de mille de viai- 




Intcrieur de l'annexe de l'Eiposilion universeUc. (MacUaiei.), 



leurs. La superficie du terrain occupé par l'Kxposition 
fut de 123 900 mètres; elle dépassait de beaucoup la 
superficie occupée par l'Kxposition de Londres. Mais 
nous n'avions pas l'élégant palais de cristal. 



Le 15 mai. l'Empereur fit en personne et avec pompe 
l'ouverture de l'Kxposition. Il avait voulu présider à 
cette fête du travail universel. Il se rendit, avec un 
magnifique cortège, au palais de l'Industrie où le re- 




Intoneur ili- l .uiul'ic de l'ExpusiUou uuiversulie. (l'ruduiU lU-s coikuicj., 



çurent la commission et le jury international. Le 
prince Napoléon, dans un discours, fit res.sorlir l'im- 
portance, l'utilité, la grandeur du spectacle qui allait 
être offert à l'Europe, et en même temps énuniéra 



les travaux de la commission. Ce n'avait pas été une 
tâche aisée de mettre de l'ordre daus cette immense 
quantité de produits , envoyée par 20 000 industriels 
de tous pays. I>a Russie seule u'avail pas répondu 
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& l'appel qu'on lui avait fait. « La puissance que 1 Si les industrielB russes B'f'taient présentés en se sou- 
noQs combattons, disait le Prince, n'a pas été exclue. | mettant aux règles établies pour toutes les nations, 




Exposilion uiilv<>i>v.iij 



nous les aurions admis, aHn de bien Tixer la déraarca- point nos ennemis, et ce gouvernement dont les na- 
tion à établir entre les peuples slaves qui ne sont tiens civilist^es doivent combattre la prépondérance. • 



m 





Lxpi>sition universelle d« la -Siou i.- iiniK-rule d'hurticultura. 

L'Empereur répondit en remerciant son cousin du 1 cate. «J'ouvre avec bonheur, ajouta-t-il, ce temple de 
zèle avec lequel il s'était acquitté de sa mission déli- | la paix qui convie tous les peuples à la concorde. > 
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L'i!jt|position fut un des plus magniGques spectacles 
qu'on ut pn organtMr. La granda salle du milieu, le 
transsept, offrait un coup d'œil ft''crique. Rud<>lphi y 
avait étalé si s bijoutories, ses vasea-ciselés, ses-éiiKuix; 
las tapii<seri( s des Gobetins, la troph''e de Lyon, los 
diamants de la cnurnnne; des pvramidcs de (leurs, 
des autels 8cui|iti's; les porcelaines et cnslaux d'Au- 
tricha atdaPrui<se; les chefs-d'œuvre de l'industrie 
anglaise et surtout de l'industrie yiarisienne, manteaux 
de cour, parures royales, toilettes il'ar^'ent massif, 
bfoniasde Denière, pianos d'Erard et de Pleycl, glacps 
immcn^fs de Saint-Gobain, tout ci'la jiixtapost' pr!'- 
sentaît un eu-cuible ravissant et d'une ricties-se infinie. 
Le milieu du rectangle était littéralement un foaillis 
sublime de sculptures sur bois, sur pierre, sur bronz»», 
sur argent; chapelles, chaires, autels, fontaines, aui- 
maiix» ffleora, «nniements, groupes; toutes les formes, 
toutes les nuancp";, tous les styles, depuis le roman 
jusfju'au Louis XIV, depuis le gotliiinie pur jusqu'au 
Pompa inur lu plus loiirmenlé. Des jardinières chargées 
de lleurs, des divan< circulaire*, des fontaines jaillis- 
santes aecideniaient celte masse et reposaient tout à la 
fois de la couieinplation et de la marche. Les armures 
de Tiranger, les beaux a|)pareils astronomiques de 
Groenwic I, les modèlesde forgeset de hauts fourneaux, 
•tbiam d'autres encore, complétaient sous une lumière 
ardente, à peine tatni^ée par les rlra[ieTtix de la cou- 
pole, l'éblouissant |innorama dunl nous ne pouvons 
que donner une insuffisante idée. 

L'annexe, le long du quai de la Conférence, offrait 
un autre aspect, mais noh moins irrésistible. Quatre lo- 
comofiTes en gardaient l'entrée comme les sphiox i 
stature de montagne des vieux temples égyptiens ou 
les monstres gigantesques des ruines de Ninive et 
des pagodes hindoues. Dans la galerie, on n'aperce- 
vait (pie locomotives de tout pays et de tonte force, ba- 
teaux à va[ieur, chaudières, hélices, macliines hydrau- 
liqtMS, tnrbînas, tours immenses, grues gigantescfues, 
marteaux à Tapeur, déconpoirs cyclopéens, balanciers, 
métiers i tisaer, à brociier, à coudre, laminoirs, dévi- 
doirs, etc., appareils tantôt totfrmas et % l'état de na- 
ture, tantôt microscopiques et charmants à l'état de 
modèles réduits, pour («igner la laine ou le coton, 
battra le grain, élever l'eau, extraire le charbon, fa- 
briquer le chocolat, tondre le drap, tordre le fil ; puis 
des industries armées de tontes pièces et représentées 
])ar des machines grandes comme des maisons et com- 
pliquées comme des usines; sucreries; distilleries, fécu- 
leries, fours mécaniques, presses, scieries, forages 
artésiens, etc. Un arbra de couche de 448 mètres de 
longueur; élevé en l'air par une galerie de chevalets 
que supportaient 59 piliara de fontO| transmettait une 
Titeaaa d'à pra près omU taon paf BÏnnta «nx diverses 
machinas qui venaient se mettre en rapport avec lui. 
Toutea les courroies allaient et venaient, les roues 
tonmaient ou grinçaient, les marteaux frappaianti les 
lamea coupaient : c'était un bruit aontinu, varié, in- 
tense, où le grave se mêlait au doux, l'harmonie aux 
aons stridents, imposant et majestueux par son en* 
acmble qui dominait le bruit de la foule. 

Jamais la puissance humaine ne s*était affirmée avec 
phud'ëelat. L'esprit demeurait saisi devant les méca- 
nismes ingénieux qui multiplient nos forces. On voyait 
tout ce que nous «viona inventé pour soulager et em- 
bellir notre enstenoe, toutes 1m fonnea qu'on peut 



I donner à la matière, tout l'éclat dont ou peut la revé- 
' tir. Pour ae représenter le magnifique aspect de ces 
salles sans nombre à travers lesquelles circulait une 
foule curieuse et ravie, il faudrait se représenter toutea 
les industries du monde» il landrait, par l'imagination, 
réunir tout ce que les yeux mêmes, i-hlouis par tant 
de variété et laul de richesses, se lassaient de regarder. 
Si l'Angleterre et la Belgique se di>tinguaient parleur 
puiisance manufacturière, France brillait sans ri- 
vale par l'élégance, le dessin et le goût de ses produits. 
Entrée après la Grande-Bretagne dam laeairière in- 
dustrielle, elle étonnait le monde par ses progrès. 
Jusqu'au 15 novembre on accourut de toutes les parties 
de la France et de rEufope pour jouir de ces merveil- 
les rassemblées daos une autre merveille, le Paris nou- 
veau. Les étrangers apprirent à mieux conoailre notre 
pays, et notre grandeur, dans les travaux de la paiX| 
les frai»pa pins encore peut-être que notre grandeur^ 
éclatante alors, dans les difScultés de la guerre. - 

A côté de l'Euposiiion de l'industrie, oelle des beaux- 
arts témoigna que l'industrie n'avait point tué l'art en 
France et que le culte du beau ne s'allaibliss&it point. 
Nous n'y insistons pas, car nous nous proposaoe d'étu- 
dier dans leur ensemble la littératura et l'art COOlffle 
la société sous le nouvel empire. 

Puis s'ouvrirent un concours universel agricole et 
une exposition d'horticnllure. £n même temps le con- 
grès international de atatistique sa tenait dans le pa- 
lais du Corps législatif sous la présideuee de M. Uoo- 
her, ministre de l'agriculture, dn commerce et des tra- 
vaux publics. Puis une association se forma pour aider 
k la propagation de notre système des poids et me- 
sures. Tout cela tendait an même but : le rapproche- 
ment matériel et moral des peuples, non point cette 
fraternité théorique et nuageusé proelaméo en 1848, 
mais celte alliance sérieuse et raisonnée des intérêts 
généraux qu'opèrent une estime réciproque et la dif- 
fusion des lumières. 

Le 15 novembre, l'Empereur distribua solennelle- 
ment les récompen>esaux exposants. Le jury interna- 
tional s'était montré fort libéral. Pour l'industrie furent 
décernées : 112 grandes médailles d'honnteur, 252 mé- 
dailles d'honneur, 2300 médailles de 1" classe, 3900 
médailles de 2* classe et 4000 mentions honorables. 
Pour les beaux<artB, on accorda 1 6 grandes médailles 
d'honneur, 67 médailles de 1** classe, 87 médailles de 
2* classe, 77 médailles de 3* classe et SSS mentions 
honorablea. L'Empereur distribua en outre un grand 
nombra de décorations aux artistes, chefs d'industrie 
et ouvriers dont les œuvres ou les produits avaient ré- 
vélé un talent ou un mérite exceptionnel. Sur les 1 12 
grandes médailles d'honneur décernées ponr les pro- 
duits de l'industrie, la France obtint 70 médailles, 
l'Angleterre etaeaGoloniea 21, la Belgique 7, la Prusaa 
b, l'Autriche 3, les Étali-Unis S, le Danemark 1, la 
Bavière 1, le Piémont 1, la Suède 1. La France, tor 
les 16 grandes médaillée accordéea pour les beaax- 
arts, en obtint 1 1 . Elle avait, dans les deux expositions, 
conservé une supériorité marquée. 

L'Empereur, avant do remettre les récompenaee i 
ceux qui les avaient méritées, prononça un discours 
plus politique qu'industriel : 

c L'EIxposilion qui va finir, dit-iJ, offre au monde un 
grand spectacle. C'est pendant une guerre iériense que, 
d« tous les points de l'universy sont aooonras à Paris,. 
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pour y exposer lenrs travaux, les hommes les plus dis- 1 
tingués de la science, des arts et de l'industrie. Ce con- 
cours dans des circonetaneeB semblables est dû, j'aime 
;i le ('mire, h rette conviction générale que la guerre 
entrepriKe no menaçait que ceux qui l'ont provoquée, 
qu'elle était poursuivie dans l'iatérit d» tout» et que 
l'Europe, loin d'y voir un danger pour l'avenir, y trou- 
vait plutôt ungage d'indépendance, de sécurité. Néan- 
moins, à la vue de tant de merveilles étalées à dos yeux 
la première impression est un désir de paix. paix 
seule, en effet, peut développer encore ces remarqua- 
bles produits de l'inteiligeBoe humaine. Vous devez 
donc tous souhaiter, comme mei, que cette pais aott 
prompte et durable. 

« Mais pour èln durable, elle doit résoudre nette- 
ment la question qui a fait entreprendre la fnierre. 
Pour être promj)te, il faut cpje l'Europe se prononce, 
car sous la pranonda l'opinion générale, les luttes en- 
tre grandes puissances menacent de se prolonger, tan- 
dis qu'au contraire, si l'Europe se décide à dédarer 
qui a tort ou qui a raison, ce sera un grand pas vers la 
solution. A l'époque de la civilisation où nous sonunes, 
les succès des armées, quelque brillants qu'ils soient, 
ne sont que passagers; c'est, en définitive, l'opinion 
fnMiçut gui remporte toujours la dernière viclùir». 

« Vous tous donc, qui pensez que les progrès de l'a- 
griculture, de l'industrie, du commerce d'une nation, 
contribuent au bien-étro de toutes les autres, et que 
plus jes rapporta récijjroqucs se^mnliiplient, plus les 
préjngétfnationans tendent à s'eiïacer, dites à vos oon- 
citojens en retournant dans votre patrie : . 

• Que la France n'a de haine contre aucun peuple, 
qu'alla a de la sympathie' pour tous ceux qui veulent 
comme elle le triomphe du droit et de la justice. Dites- 
leur que s'ils dénrent la paix, il faut qu'ouvertement 
ils fassent au moins des vœux pour ou contre nous, car 
an milieu d'un grave conflilT européen rindîffërenee-est 
an manvaîa calôil, et le aOenoe nne erreur. 

« Quant à nous peuples alliés pour le triomphe d'une 
grande cause, forgeons des armes sans ralentir nos ' 
naines, sans'arréter nos métiers ; soyons graods par les 
arta da la paix comme par ceux de la guerre, soyons 
forts par la eonoorde ; mettons notre confiance en IMeu, 
pour nous faire triompher des difficultés du jour et des 
' chances de l'avenir. • 

Qe discours eut dana tonte l'Enrope un grand reten- 
tissement. Il (bt eonunnniqné offidellement ani ebao- 
oelleries : c'était une éloquente invitation à la paix. A 
l'époqne et dans l'enceinte où il fut prononcé, en pré- 
senetf'des merveîllenz produits dn tra? idl et de la paix, 
il reçut des nombreux a&sislantS qoi É6 pressau^nt 
dans le palais de l'Industrie le plus chaleureux accueil. 
Las Anglais surtout ae firent remarquer par la viva^ 
dté de-lsnra tnbtifpablea bounas. 

S S. AantvtB BB Ui Bans D'AKOLaniiRE en pramci (18 *oot 
1855), sSiouR a PARI» (18-27 aOOT 1855); vunta m Boi 

BB SABDAtOXS A L'XMraBKOR (NOVBma).. 

Lan Anglais, à cette époque, ne savaient comment 

DOOa témoigner leur amitié. Ils n'avaient pas assi-z 
d'élogea pour notre pays. Non-teuleuient nous com- 
battions BTee eux en Grimée, mais nous venions de 
i-din'. à îtHir reine un accueil qui flattait siugulièrumeul 
leur patriotisme. Ce ne fut paa en effet un spectacle 
meina étonnant que l'Rxposition univeiaelle, donné an 



monde, que celui de l'alliance de la France et do l'An- 
gleterre, alliance cimentée par de communs sacrifices 
et de oommtmes victoires. Aussi ks deux souverains dea 
pays qui combattaient ensemble, cherchèrent-ils à res- 
serrer les liens de l'allianc-: politique par des visites 
mutuelles qui resteront comme d'importante événe- 
ments historitines. I-e [ivcmier, nous l'avons di', l'em- 
pereur Napoléon III fit acie de courtoisie envers la 
reine d'Angfoterrc en se reudaui à Londres avec l'Im- 
pératrice au mois d'avril 1655. L'accueil enthousiaste 
qu'avait reçu des Anglais l'héritier de Napoléon I" 
avait prouvé la di ITêrence daatempa et raffaiblissement, 
au moins momentané, deaancienneainimitiés. An mois 
d'août la reine Victoria voulut venir h Paris. 

Sous le r^e de Loui»>Philîppe, elle avait fàit à la 
famille royale quelques visites, mais des visites ioti- • 
mes, au obftteau d'Eu, en vue pour ainsi dire des cdteR 
d'Angleterre. Sous le règne de Napoléon III, elle ren- 
dait réellement visite à la France. Elle venait dans la 
capitale ob sa présence fut le signal de fîtes splendi- 
des. L'Exposition attirait déjà une afQuence considé- 
rable d'étrangers : on pense combien cette affluenoe 
augmenta lorsqu'on sut la prochaine arrivée de la son- 
veraine de ia Grande-Bretagne. 

La reine Victoria devait débarquer le 18 août i Bou- 
logne. L'Empereur Napoléon se rendît à sa rencontre 
jusqu'à cette ville, oii dès le matin dn jour fixé, que &- 
vorisa un soleil radieux, une foide immense encombrait 
le port cl la plage. Lu bantM falaises qui dominent 
la ville au nord et au midi se couvraient de troupes; 
la flotte anglaise, composée de deux navires à trois 
pont.H, d'un i deux ponts, de deux frégates, se trouvait 
mouillée à deux kilomètres de l'ouverture du port; les 
compagnies d'élite de chaque riment étaient desoen- 
dues en ville, état^najor et musique en tète, et se for- 
maientenbaie sur le parcours du cortège impérial et 
royal; les banmères des nations alliées flottaient aux 
fenêtres, les navires étaient pavoisés, el la mer était cou* 
verte d'une nombreuse flottille appartenant au yacht- 
club de Londres. Une longue ligne, formée par les em- 
barcations de la 'flotte anglaise, servait en quelque 
sorte de balises pour marquer la route que devait suivre 
le royal navire; les jetées, les dunes s'encombraient 
de curieux; tous les regaids interrogeaient l'horizon, 
un peu Lrutueux, pour voir apparaître la ligne de fil- 
mée qui annoncerait l'arrivée des bûtes illustres da la 
France. 

A une heure et demie, le yacht royal le YicUtria- 
and-Albert est signalé en petite rade; i ee moment le 
canon de la batterie de terre commence à tonner. Lea 
régiments placés au sommet des falaises ouvrent un 
feu qui ne doit s'interrompre que lorsque le yacht en- 
trera dans le port; la flotte anglaise est en nn mo- 
ment entourée d'un nuage de fumée blanche qui laisse 
cependant a|^erGevoir les matelots pstés dans le ftrée- 
mt.nt, i'ob ils saluent leur reine pnr trois acclama- 
tions. Quelques minutes après, le niible navire glissait 
majestiieu.'-cment entre les jetées, faisunl liotier au vent 
le pavillon royal au grand mût, le pavillon français au 
miît de misaine, el venait s'amatrcr au quai devant la 
douane, où avait été élevé un é%ant débarcadère. 

C'est là qu'eut lien rentrevue des deux aonverains. 
L'empereur Najmléon det-cendit de cheval et s'avança 
à la rencontre de la Reine, qu'il embrassa cordialement, 
I puis lui ofliit la main pour la conduira à la voilure 
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impénale, qui devait la traxisporter au chemin de fer. 
Lt reine Victoria, le prince Albert, le prince de Galles 
occupaient la première voiture; l'Empereur, i cheval, 
se tenait à la portière de droite, le maréchal Baraguey- 
d'Hillien ètùt à gauche. Du point de débarquement h 
la pare, ce ne fut qu'une longue ovation; des milliers 
d'écharpes, de mouchoirs s'agitaient au vent, et les 
musiques militaires faisaient entendre le chant national 
des Anglais, le (îod save the Queen. déc<)ration de 
la gare était féerique; un arc de triomphe de propor- 
tions coIoRsales , surmonté de la ilatne de la-civilisa- 
tion qui dominait les armei» de France et d'Angle- 
terre, fut le premier objet qui frappa les yeux de la 
Reine à l'entrée de la cour, transformée en on jardin 
eomert d'une profusion de fleurs rares. Une es- 
trade semi-circulaire s'étendait devant la gare et conte- 
nait douw esnis dames élégamment parées; au milieu 
d'elles on remarquait les femmes des pécheurs de Por- 
tet, au costume si pittoresque. La Reine mil pied à 
terre s i i.nc riche tente de velours, et fut reçue par 
M. lo baron de Rothschild, président du conseil d'ad- 
ministration, et les administrateurs du chemin de fer. 
EUe pénétra dans la gare donnant le bras à l'Empe- 
reur. A côté de la salle de réception, magniBqoeoent 
décorée, on avait di.sposé un élégant boudoir aux ten- 
tures blanches et roses, à crépines d'or, et orné de guir- 
laiulps de ileurs. La reine Victoria s'y reposa quel(jues 
instant-s avant lie prendre place dans le train impérial. 

Pendant qu'on attendait à Boulogne, on attendait 
déjii il Paris. DèB le matin des myriades d'étrangers, 
venus de tous les points du monde et mêlés, comme des 
flots mouvants, à la ])i)pu':iiion parisienne, envahis- 
saient les boulevards. La plus vive animation régnait 
aux abords du nouveau boulevard de Strasbourg et de 
. la gare du chemin de fer de l'Est. On n'avait pas voulu 
que la Reine descendit à la gare du Nord, étroite et 
laide. Par le chemin de fer de ceinture, le train impé- 
rial^devait gagner 1» chnnia de fer de StnudKnirgdont 
la gare est la seule que nous ayons ^na euraelèretant 
■oit pen monumental. 

La bean vaisseau de l'sinlitrcadère était brillamment 
décoré. On avait élevé snr nne partie de la voie une es- 
trade élégante oa plalAt un grand massif de verdure et 
de flsoft. A l'extrémité on avait réservé un vaste carré 
ans paraonoes invitées. Cette magoifique salle, occu- 

Jié« par des dames en fraîches toilettes du matin, of- 
rail le plus charmaut coup d'œil. Malheureusement il 
était presque nuit quand le train arriva. Im toilettes 
ne jurent plus dndreonslaiics, 

A l'eitérienr le dessus «fo TsTcsde centrale était 
«né d'un ûnaensa éeusM» aux armes d'Angleterre ; 
les autres arcades et les colonnes qui les séparent 
étaient décorées de blasons représentant les villes de 
France, de trophées, de guirlandes, d'aigles aua ailes 
déployées. 

Le veiilibule avait subi une transformation complète; 
on l'avait garni de caisses d'orangers, de grenadiers, de 
lauriers-rosss;. La cour élsit sBiourée de ail» pawisés, 
et à la grills s'élavsisnt deux immenses eorbeilies de 
fleurs. 

Rien ne saurait donner une id^ do U perspectÎTe 

qu'olîraieut lea boulevards, la rue Royale, l'avenue des 
Cbam^-Elyaées, l'avenue de l'Impératrice, et la partie 
dn bois de Boulogne que le cortège devait traverser. 
Les bskoas, Iss croiséss, Iss terrsasss regoigeaisnt de 



dames en toilette et de spectateurs étagés les uns au- 
> dessus des autres comme sur les gradins d'an immense 

amphithéâtre. Les échafaudages des maisons en con- 
struction, déguisés BOUS des trophées et des tentures, 
s'étaient transformés, comme par enchantement, en 

tribunes et en baluf trades. Des stalles numérotées, des 
loges tendues d'éloflés et bordée de velours s'élevaient 
sur les terrains libres ou aux angles des bâtiments en- 
core inarlievés. Les magasins remplaçaient leur étalage 
habituel par des ei^trades improvisées. Partout des mâts 
vénitiens, des drapeaux, desécussons, des banderoles, 
des inscriptions, des emblèmes, des devises, pour sou- 
haiter on anglais la bienvenue aux hôtes de la France. 
De distance en distance des mâts vénitiens suppor- 
taient des boucli'^rs sur lesquels on lisait les noms glo- 
rieux à'Alnta, liomarsund, balaklava^ Inkermann. Au 
coin de la rue Richelieu, deux colonnes surmontées 
d'aigles avaient été élevées par les soins d'une compa- 
gnie anglaise. L'Opéra a\ait dressé entre les rues Le- 
pelletier et Favart un arc de triomphe qui représen» 
lait un grand baldaquin à double face. Quatre grands 
trophées s'élevaient sur le devant des façades. L'Upéra- 
Comiqne avsit arboré Iss mêmes emblèmes, sur une 
colonne d'une rare élégance, entourée d'un parterre 

de Heurs. 

Il y avait en du retard dans la traversés de la 
Manche, il y en ent dans l'arrivée à Boulogne, par 
suite, dans l'arrivée à Paris. Il était plus de sept heures 
du soir lorsque le traiu impérial et royal entra dans la 
Çare du chemin de fer de l'Est et que le cortège se mit 
en marche. Ce cortège était simple, mais la foule qiù 
stationnait depuis plusieurs heures tenait à voir les 
traits de la reine Victoria. La nuit qui survenait gftta 
le plaisir, mais donna on autre édat àla féte : les mai- 
sons s'illuminèrent. 

Malgré le désappointement, l'enthousiasme ne lut 
pas moins vif. Les acclamations ne cessèrent de re- 
tentir sur le passage de l'Empereur et de laReine qui 
arriva ainsi, au bruit des Canbres, du canon, des vivat, 
et i la lumière des illuminations, au chAleau de Saint- 
Cloud, où l'attendait l'Impératrice. Par l'effet d'une 
attention délicate, la reine Victoria, en arrivant è Saint- 
Cloud, se retrouva pour ainsi dire chez elle par la dis- 
position de ses appai i Mni nts. tout autant du moins 
que le château de 6aint-Oloud peut rappeler celui de 
Windsor. Car ce royal et féodal manoir, dont l'archi- 
tecture biblique remonte à Guillaume do Normandie, 
tient de la féerie, ce ne sont que festons et qu'astra- 
gales sculptés. Du sommet de sa tour, qui s'arrondit 
Jusqu'à une hauteur de 200 pieds, laiÂie s'étend bien 
au delà de Londres à une distance ds plusieurs lieues. 
Windsor a une torrsase aussi majestueuse que celle de 
Saint-Germain, enfin il est plongé dans des imuien- 
siiés de verdure et d'ombrages; si bien que le seul 
Fontainebleau offre autant de grandeur et qu« le seul 
Versailles est plus magnilique. 

La reine d'Angleterre visita plusietirs fois l'Expo- 
sition et les monuments de la eapitsle. Ce furent potir 
les Parisiens et les étrangers des occasions de mieux 
voir la souveraine que la nuit avait empêché de con- 
sidérer i son arrivée. La déoorsiion des boulevards 
subsista durant tout le séjour de la raina Victoria dont 
disque promenade ressembla à une ovation. GsToiyaga 
d'une reine d'Angleterre à Paria étsit un ésénaiiMiil 
si eatraordmaire et ri impoartsnt, que l'Empereur avait 
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voulu en Burquer le soavenir par les fêtes les plus 
brillantei. Ia rnoe Victoria eut le spectacle d'une 
.inwNBn f0nm punim t-u champ de ^ar«, spadade 
qni «mpmiltait «Uon pliu de grandeur aux circon- 
tUtnees. Nous aviaoa. SOOOOO hommes en Crimée , et 
rEmpereu! , | »iur ane fêle, réunissait 100000 soldats 
au champ dii Mars, et le lerritoir« avait ses L'arni- 
sons ordinaires. Il y avait là une preuve frappante de 
la force militaire de notre pays. 

La reine Victoria (it aux luvalides et au tombeau 
de Napolt-on I"' une vibile qui sembla un pèlerinage. Le 
fÔMlzhonillHIgBrMldu par la Houvertin* de la Gi ande- 
Brttijfne aux restes du faraud lioinine, mort victiiiK' île 
la baîne de l' Angleterre, causa à tous les témoins et à la 
Francf entière, lorsqu'elle l'apprit, one profonde im- 
pression. De tels actes font plus que tous les discnns-^ 
pour rapprocher deux nations et éteindre des inimitiés 
qui ne sont plus de notre siècle. Nous marchons à 
l'union des peuples, vrai but de la civilisation mo- 
derne : un grand pas sera fait lorsqui* nuus aurons 
laissé les flicliain -SOavenirs à l'histoire et les vieilles 
nOMODOS att pa.s.<^é, sans les mêler à la politique pré- 
SMlto; lonque nous ne regarderons plus eu arrière, 
mais en avant; lorsqtM nom n'imiterons plus les fautes 
de nos pères, mais que nous lép^iierous à nos enfants 
de nobles exemples de concilialiun et de concorde. 

Cette visite de la reine d'Angleterre au tombeau du 
captif de Sainte- Hélène iniéressera jilus Us historiens 
futurs que lis mapnilicences du Lal de l'hMlel de ville 
e1 les splendeurs, renouvelées de Louis XIV, de la fête 
donnée à notre royale hôtesse dans les galeries de 
Versaillis. Et cependant on a peu vu et on verra peu 
de semblables éblouissemenls. La coar impériale re- 
trouva, pour accueillir la souveraine du Royaume-Uni, 
les traditions de la vieille monarchie, et même ces fêtes 
empruntèrent aux progrès de l'industrie et du luxe un 
édat qu'elles n'avaient peut-être pasautrefoi.i. L'iiûtel 
4e ville, dootcbaque bal est une féerie, avait imaginé 
de nonveUes awpriae». A I mténeur, 8000 invités cir- 
culaient sans oonfuâon daus les malles immenses, et 
an dehors 100000 speclateursétaient groupés sur toutes 
les avenues de ce palais d'Armide. La place de Grève 
et ses alentours étaient le foyer d'une illumination gi- 
gantesque, véritable incendie organisé qui menait, dit 
un cnroniqueur, aux merveilles du paradis, oar, le seuil 
franchi, commençait un grand prestige : en guiee d'es- 
ealier, o'est un jardin qui monte, et on arrive ainsi k 
traaen dee monceaux de fleurs, au hruit des fontaines 
JaiUimiBiev, jasqu'à la cour dite de Louis XIV ; or cette 
conr était un salon sans pareil, vu sa hauteur (celle de 
l'édifice h peu près), avec un vélarium pour ciel, et 
pour soleil un lustre aox rayons innombrables. 

Le 95 août, c'était le tour du palais de Versailles. TI 
ëtincelait d'or et de lumières. La foule se pressait ra . ii 
dans ses jardins illuminés et battit des mains lors- 
qu'un fen d'ariifiee fil apparaître en traits de flamme 
l'antique château de Windsor. Nous ne parlons ni des 
banquets, ni des représentations tbé&traies : rien ne 
muiqaa k l'hospitalité impâide. 

La. reine d'Angleterre quitta Paris Je lundi S7 août : 
on déploya pour son départ toutes les pompes de la 
eour ; 'nn splendide cortège , qui rappelait eelui de 
l'Empereur à son mariage, l'accompagna jusqu'à la 
gare de Strasbourg. La même foule et les mêmes ac- 
clamations la saluèrent partout, et la reine dut em- 



I porter de re voyage une agréable impression. D'autres 
I souverains devaient, i son exemple, venir dans la 
capitale de h Fraaeê, mais si leur présence allait suc- 
cessivement amener de nouvelles fêtes, elle ne devait 
pas exciter la même émotion, elle n'avait pas la même 
signifiention. L'alliance dn la France et de l'Angleterre 
sera un des plus grands événements de l'histoire 
couleiuporaine. Cette alliance a résolu la question 
d'Orient; elle a mêlé les intérêts commeniaot dss 
deux i>ay8; elle les confondra davantage encore et ré- 
soudra bien d'autres questions, si nos voisins la pra- 
tiquent sincèrement. 

En novembre, le roi de Sardaipne fut k son four 
l'hôte de la France. La présence à Pans de Victor- 
Emmanuel, dont le courage chevaleresque était connu, 
et dont l'armée avait pris une plnridise part à la vic- 
! toire de Traktir, provoqua les démonstrations les plus 
sympathiques. On s'empres-sait pour contempler Mtte 
I fipure, militaire jusqu'à la rudesse, et dont l'expres- 
sion farouche cachait cependant une âme généreuse et 
douce. La foule ne remarqua pas beaucoup les per- 
sonnes qui entouraient ce roi d'un petit pays, et ce- 
pendant parmi elles se trouvait un bal die ministre qui 
prévoyait déjà l'avenir et le préparait, c'était le futur 
initiateur de la délivrance de l'Italie, l'illustre comte 
de Cavuur. Nous le verrons bientôt paraître en scène. 

« An mois de mai, le roi de Portugal et son frère, le 
duc d'Oporto, étaient venus à Paris. Au mois d'octobre, 
les Tuileries reçurent la visite du duc de Saxe-Go- 
bnurg-Gotha, du duc et de la duchesse de Brabant. 
L'Kxposilion universelle était le prétexte ou l'occa- 
sion de ce concours, on pourrait dire de cette proces- 
sion de prinoes et die souverains qui, au point de vue 
politique, avait une grande portée et rehaussait singu- 
lièrement la cour de France. Peut-être, en ce qni con- 
cerne le duc de Saxe-Cubourg-Qollia, la représenta- 
tion à l'Académie impériale de musique, d'un opéra • 
(Sainte-Claire), composé par ce prinoe artiste, était-elle 
la cause déterminante de son voyage. Ge fui-enl des 
motifs d'un autre ordre, et des motifs sans doute bien 
puissants, qui amenèrent aux Tuileries le fils du roi 
des Belges, le petit-fils du roi Louis-Philippe. » 

Ges visites royales, ces fêtes continuelles, les mer^ 
veilles de l'Exposition, le bruit des victoires de nos 
soldats, nos triomphes dans les arts de la paix et dans 
les périls de la guerre, tout cela donnait ^ la France un 
éclat incomparable. Il y avait cependant dea ombrée 
à cette prospérité, dei inqniébidee an mitwu de cette 
sécurité, et l'histoire manquerait à son devoir. en lee 
omettant comme en les exagérant. 

< Malgré les justes rigueurs de la loi et en dépit 
de la vigilance de la police, les sociétés secrètes avaient 
réussi à étendre leurs ramifications dans les principales 
régions manufacturières. La propagande dirigée par 
les comités révolutionnaires <^ Londres et de Jersey 
était active et habile. Parmi ces sociétés aeerètes, la 
plu redoolable était sans contredit celle de la Ma- 
rianne, qui recrutait ses adbéreuts dans les campagnes 
comme dans les grandes villes. PlnsieuTS fois déjà elle 
avait tenté d'opérer des soulèvements partiels, notam- 
ment dans les départements du centre. Au commence- 
ment de 1855, une levée de boucliers, qui devait avoir 
lieu dans la Nièvre, fut déjouée à temps par l'action vi- 
goureuse de la police i quelques mois après, ce fut aux 
environs d'Angers que kt Markam» établit aon quartiw 
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général ot voulut faire l'essai de ses forces. Dans la nuit désordres, et faillit s'emparer de la ville. Henreusement 

dn 27 août, une bande nombreuse, composée en ma- l'autorité vrillait, et l'insurrection, aprèb une courte 

jeure partie d'ouvriers ardoisiers, envahit Angers, après résistance, fut forcée de rendre le» armes. Tous les 

aroir causé dans lea communes suburbaines de graves détails du complot se déroulèrent, au moi« d'octobre, 




Victor-Emmanuel. 



devant le jury de Maine-et-Loire, qui eut à ju(;er L'échauffourée d'Angers produisit dans la France en- 

59 accnsés. La procédure, faite avec le plus grand soin, tière une vive impression; elle attesta la persévérance 

éclaira d'une vive lumière lea bas-fonds des Booiétés du parti démagogique, le progrès rapide que les doc- 

aecrètes, et révéla l'étendue et la profondeur du mal. trines les plus subversives avaient fait depuis 18^8, la 
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facilité avec laquelle les populations ouTiières sa lais- 
saient enré^menter sous les drapeaux d« ia rtpuldîqM 
sociale, et la nécessité pour le prouvemement de se 
tenir toujours sur ses irardes et d'être à chaque moment 
amé pour la lutte. On voyait avec doulear que nos 
ennemis les plus redoulahle*; nVtnient point au de- 
hors, et que la révolutiou, domptée par la foroOi ne 
se sentait point déconnijrée. 

« La '"hert^ des subsistances, suite de plusieurs mau- 
vaises r/'coltes 8uc<!PRsive8, oom|>linuait cette situation. 
Sans doute elle n'était pour rien daot )«■ molt6 qui 
inspiraient les chefs du parti démapi^'que, mais elle 
fourninsait i ceux-ci, aux yeux des classes nécessiteu- 
ses, un texte d'accusation eoatra le gouvernement et 
contre l'organisation sociale. Les crises de sobsistances 
ont toujours été exploitées par les fauteurs de révoltes, 
et en eaiendit dans le prodiBrelIlif à l'alTaire d'Angers, 
des paysans et des ouvriers avouer que la promesse 
du pain à bas prix les avait poussés à prendre les ar- 
mes. • (Annuaire des D»ix-Mondes.) 

Cependant le goavemement faisait tous ses ettorts 
pour diminuer la crise. Dès 1854, nous l'avons dit, le 
gouvernement avait facilité l'approvisioanement du 
marché intérieur à l'aide de l'importation des blés» 
des bestiaux, et même des vins de l'étranger. Il s'étsit 
en outre appliqué à multiplier sur les diverses parties 
du territoire, particulièrement dans les grandes villes, 
lee travaux d'utilité publique, destinés h donner du 
travail aux ouvriers et à maintenir le taux des salaires. 
Ces dépenses étaient fort onéreuse* pour les finances 
des départements et des oommuoes, qui avdentdA re- 
courir à de nombreux emprunts ; mais les circonstances 
ne permettaient pas d'hésiter, et le gouvernement 
poursuivit, en 1855, la pratique de ce système, en 
favorisant autant que possible les travaux de toute na- 
ture. Un décret du 10 septemLre ouvrit même an cré- 
^t extreordioaire de dix millions,* alfeoté à des sub- 
ventions pour travaux d'utilité communale et aux 
distributions de secours par les soins des bureaux de 
Uenfiûsenee. Lee eoeiétés de secours mutuels, les so- 
ciétés alimentaires, les socit^tés de charité malernelle; 
en un mot, toutes les associations charitables reçurent, 
sous le patronage direct de l'antorité, une vive impol» 
sion. Parmi les institutions charitables qui datent de 
1855, il convient de citer les asiles pour les ouvriers 
floiinleeeents créée per le décret dn 11 niare 185&. 



Deux établissements modèles, sur lesquels i 
drons, furent construits à Vincemie» «t au TélilMt lur 

le domaine de la couronne. 

Malgré cette crise et malgré la guerre, il y eut, en 
1 855, relativement aux résultats de l'année précédente, 
une augmentation notable dans les mouvements dn 
commerce extérieur et de la navigation, dans le pro« 
doit des revenus indirects, dans les recettes des che- 
mins de fer, en un root, dans les principales branches 
de la fortune publique. Ainsi l'ensemble dn commerce 
spécial fut de 2 milliards 810 millions, chiffre supé- 
rieur à celui de 1854. Les revenus indirects produisi- 
rent 957 millions, contre 847 millions en 1854. L'im- 
pôt direct fut recouvré avec une grande facilite ; les 
recettes des chemins de fer dépassèrent de 7 1 millions 
celles de 1854. C'étaient là autant de signes matérieb 
de la prospérité du pays. 

Cette prospérité était^elle factice! Non, car chaque 
année elle ht éÉ'grenfiesant, mais aux époques les 
plus heureuses n'y a-t-il pte des causes de souffrance? 
La société peut-elle attendre un Juste équilibre? Est- 
il possible que dee dreonstaBces nehettsee ne résgîs- 
sent pas quelquefois contre les Hiluatiuns les plus fa- 
vorables ?£o 1855, l'insuffisance des récoltes amenait 
des misères dans les dasses ouvrières : aujourd'hui, 
l'abondance exi'itc les plaines des agriculteurs qui 
voient baisser le prix de leurs produits. 11 faut voir là 
une des «millions inévitables de toute soeîété Im- 
maine où le bien n'est jamais séparé du mal. Dès 
qu'un gouvernement ne cesse de veiller, avec la plus 
active sollicitude, au bien-être populaire, dès qu'il ref- 
force de concilier, autant que possible, les intérêts les 
plus contraires, dès qu'il parvient, grâce à de sages 
mesures, à atténuer le mal qu'il n'est pas en son pou- 
voîi d'eiu[iécher, on ne peut raisonnableinenî lui de- 
mander davantage. Kt d'ailleurs, ces soufiraoces lo- 
cales, piiriielles, sont déji oubliées : elles disparaîtront 
aux yeux de la postérité qui ne verra plus que la gloire 
de la. France, victorieuse an dehors, travailleuse et 
riche an dedans; elle ne rappellera cette époque que 
pour célébrer nos triomphes et admirer l'éclat dont 
brillait alors notre pays, puissant par la force des ar- 
mée comme par la force morale, respecté de l'Europe 
qui lui envoyait les rejjrésentants de son industrie et 
même des tètes couronnées, pour reconnaître sagran- 
denr par un Ubre et puUio hommaKit. 



CHAPITRE X. 

LE eORAiliS CT LA PAII DE PA8IS. 

S 1* anmftue oMnATioNs militaires; prisf: de kinbl-rn (octouhk 1855); LA FiionE naMk La baltioiib; 

OPCHanOKS SAHS LA MSR BLAJiCUX ET DAMS l'ocXA» PACinQUS. 



La prospérité intérieure devait recevoir bientôt une 
nouvelle impulsion, la meilleure, celle de la paix. Aux 
yeux de tout le monde, la chute de Sébastopol termi- 
nait la guerre, et l'approche de I hiver qui allait for- 
cément arrêter les opérations militaires , fournissait 
une occasion de nprendre les négociations. Cependant, 
les géDéiaus alliés vealiient mettre i profit le pen de 



beau temps qui leur restait, pour achever de couper 
les communications des Russes. Le 24 septembre use 
nouvelle expédition fut envoyée sur lee eêtee de la mer 
d'Azoff,'et i'empara de Tasman et de B'anagoria. Le 
29, il y eut, près d'JSupatwia, un brillant coo^t dans 
lequel U dhiaion deembifoda gMnl d'AUeavillIe» 
secondée per quelques eecadroiu ton», défit eompUle» 



Digitized by.GoQgle 



DE LA FRANCE. 



251 



in«D( un corps nombreux de cavalerie russe, commandé 
par le général Korf. Au mois d'octobre, une expédi- 
tion importante fut dirigée contre Kinbum. 
La Russie possède sur les bords du Dnieper et assez 

■f 



avant dans l'intérieur des terres, un arsenal considé- 
rable, Nicolaieff. Il était important d'occuper les bou- 
ches du fleuve et d'empêcher ainsi toute communica- 
tion de la Crimée avec cet arsenal. On résolut de 




£ipë4liUua de la mer d'Aioff (octobre 18à5}. — Le Miian eiivoyanl des obu> »ur un village occupé par les Russes. 



s'emparer du fort de Kinbum et de la presqu'île barqué sur une escadre que commandait l'amiral 
d'OlchakolT qui défendaient les bouches du Dnieper. Bruat, élevé à cette haute dignité depuis le 15 sep- 
Un corps expéditionnaire anglo-français de sept mille tembre. La flotte passa devant Odessa que son appa- 
hommes, sous les ordres du général Bazaine, fut em- rition jeta dans la terreur, mais ordre était donné do 




EzpédiUon de la mer d'Azofl (ociobre litài>). — kaiMtiut el piulc» ue cuita^uus luusudiee. 



ne causer aucun mal à cette ville commerçante où tons Les eaux du Bug et du Dniéper aboutissent à la 

les peuples viennent s'approvisionner de blé. Nos bâti- mer par une seule branche. Après avoir formé un lac 

ment» ne lardèrent pas à arriver devant Kinbum et oii ils se confondent, les deux fleuves s'écoulent et- 

Otchakofl'. semble entre Otchakoff au nord et Kinbum au sud, 
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par un chenal élroit d'une profondeur variable, 
kofi, sur la nve droite, 
est bâti au sommet 
d'une falaise d'une élé- 
vation moyenne, pro- 
jetant une pointe basse 
sur laquelle s'élevait un 
vieux tort, d'origine gé- 
noise, en assez mauvais 
état; une liatterie con- 
struite sur la falaise 
complétiil la défense de 
ce ,côté. sans présen- 
ter d'obstacles sérieux. 
C'est sur la rive gau- 
che, sur la langue de 
sable iormée des allu- 
vions des deux fleuves 
qu'était bâtie la cita- 
delle de Kinburn, do- 
m^inant le passage de 
plus près, et constituant 
la seule défense de l'em- 
bouchure du Dnieper. 
La citadelle de Kinburn 
présentait soixante bou- 
ches k feu et contenait 
une garnison de deux 
mille hommes, sana 
compter les colons mi- 
litaires établis dans un 
village bâti à portée du 
canon de la place. 

Dans la nuit du 14 
Bi^lS octobre, une es- 
cadre légère composée 
de canonnières anglai- 
ses et françaises s'a- 
vança dans les eaux 
du Dniéper : aperçue , 
elle fut accueillie par 
une violente canonnade, 
mais continua Ha mar- 
che et parvmt à forcer 
la passe. Au jour, elle 
était placée de manière 
à prendre à dos les 
troupes qui voudraient 
s'opposer au débarque- 
ment. Le débarquement 
s'effectua dans la mati- 
née du 1 5, avec un plein 
succès. Le général Ha- 
zaioe voulut conduire 
lui-même la première 
reconnaissance et s'a- 
vança jusqu'au village 
de Kinburn. On ne 
rencontra point de ré- 
sistance et les troupes 
investirent la forteresse 
que les chaloupes ca- 
nonnières commencè- 
rent à bombarder. Le 17, nos soldats avaient 
une tranchée à neuf cents mètres de la place, et 
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Otcha- I railleurs se portèrent bien plas près afin d'inquiéter 

les canon niera russes, 
pendant que les bom- 
bardes, les chaloupes, 
les vaisseaux faisaient 
pleuvoir sur les forts 
une grêle de boulets et 
d'obus. Plusieurs bâti- 
ments (>énétrèrent dans 
la passe d'Otchakoff et 
prirent l'ennemi de re- 
vers. Le bombardement 
dura jusqu'à une heure; 
les forts étaient dé- 
mantelés, des incendies 
éclataient et la garni- 
son, cernée de tous cô- 
tés, ne pouvait échap- 
per à une destruction 
totale. Elle se rendit. 
Les soldats russes, an 
nombre de quinze cents, 
déposèrent leurs armes 
sur les glacis : leor 
rieux commandant, le 
général Kokonowitck, 
déposa avec douleur son 
épée devant le général 
Bazaine, qui l'accueillit 
affectuensement et le 
consola par de noblei 
paroles. Nous restâmes 
maîtres d'un matériel 
considérable, et de cent 
soixante-quatorze bou- 
ches à feu. 

Cette prise de Kin- 
burn jeta au loin l'é- 
pouvante : les Russes 
ne nous attendirent 
point à Otchakoff; ils 
firent sauter toutes les 
défenses et se retirè- 
rent. Nos troupes occu- 
pèrent la presqu'île. Il 
fut décidé que Kinburn 
serait conservé comme 
place d'armes d'où , 
j)lus tard, s'il était né- 
cessaire , une armée 
pourrait s'avancer sur 
Nicolaîeff ou Kberson 
On répara les domma- 
ges causés par nos bou- 
lets, on replaça les ca- 
nons, on construisit de 
nouveaux ouvrages ; 
enfin on disposa tout 
pour qu'une garnison 
importante pût y passer 
l'hiver. 

La plus grande par- 
tie du corps expiMli- 
ouvert I tionnaire fut ramenée en Crimée par l'escadre, quiroçut 
des ti- I aussitôt l'ordre de prendre la garde impériale pour la 
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transporter en France. L'amiral Bniat devait la recon- 
duire , mais il allait lui être refusé de revoir la patrie 
au moment où il au- 
rait pu jouir des hon- 
neurs qui .venaient de 
couronner sa brillante 
carrière. La santé de 
l'amiral Bruat était 
ébranlée depuis long- 
temps; néanmoins il 
voulait veiller à l'exé- 
cution de ses ordres 
les plus détaillés; pé- 
nétré de sa responsa- 
bilité , il ne reculait 
devant aucune fatigue, 
et, comme le maréciial 
Sainl-Arnaud , dissi- 
mulait ou surmontait 
ses souffrances. Frap- 

[)é du choléra, pendant 
a traversée, -il mourut 
le 19 novembre, pro- 
fondément regretté «le 
son escadre, car il était 
le type du vrai marin 
et s'était fait aimer de 
tous. U Montebelb, qui 
depuis deux ans por- 
tait son pavillon de 
commandement, ne ra- 
mena que sun corps 
inanimé. C«ite mort 
cnielle, à la fin d'une 
campagne , causa en 
France une pénible 
impression , et le gou- 
vernement voulut que 
les funi^railles du di- 
gne amiral fussent cé- 
lébrées aux frais du 
Trésor public 

L'expédition de la 
mer Noire était ter- 
minée, mais notre ma- 
rine avait paru non 
moins noblement dans 
la mer Baliique pen-> 
dant l'année 1855. En 
1854, les .nmiraux al- 
liés avaient renoucé à 
tenter l'attaque de 
Gronsladt : on y re- 
nonça encore en 1855, 
parce que l'effort prin- 
cipal de nos armes se 
portait dans la mer 
Noire, et qu'il aurait 
fallu construire un ma- 
tériel spécial pour le 
siège de cette place, dé- 
fendue , comme nous 
l'aTons dit, par sa si- 
tuation toute particulière. Le contre-amiral Penaud 
avait reçu pour 1855 le commandement de l'escadre 




française de la Baltique, il rejoignit au mois de mai 
l'escadre anglaise dirigée par le contre-amiral Dundas. 

Les deux amiraux se 
préoccupèrent d'abord 
d'établir un blocus ri- 
goureux des côtes, afin 
d'interdire le moindre 
commerce : ils s'appro- 
chèrent ensuite de 
Gronstadt et purent 
étudier les nouvelles 
défenses ajoutées par 
les Russes aux fortifi- 
cations déjà redouta- 
bles. Les bâtiments 
d'un faible tirant d'eau 
pouvaient seuls s'ap- 
procher de Gronstadt : 
encore ceux que les 
amiraux employèrent 
à ces reconnaissances 
reucontrèrent-ils de« 
obstacles cachés , de 
perfides engins de des- 
truction, qui heureuse- 
ment produisirent peu 
d'effet. Le contre-ami- 
ral Penaud explorait la 
côte sur la corvette k 
vapeur le Merlin : il 
naviguait à deux milles 
et demi de terre, lors- 
que tout à coup une 
sourde explosion a lieu 
sur son avant; elle est 
immédiatement suivie 
d'un choc violent. ■ Les 
flots bouillonnent et 
s'entr'ouvrent avec un 
mugissement sinistre, 
et l'on peut croire que 
le steamer va s'en- 
gloutir dans cet abîme. 
C'était, à n'en pas dou- 
ter, l'explosion d'une 
de ces machine» inler- 
nales ^us - marines , 
dont on parlait tant 
depuis un an, et dont 
les premières expérien- 
ces avaient été faites 
en présence de l'em- 
pereur Nicolas. La cor- 
vette s'est arrêtée. La 
commotion a été si forte 
qu'il est à craindre que 
le bâtiment ne tasse 
eau. Heureusement il 
n'en est rien; le capi- 
taine Sullivan met le 
cap plus au lai^e et 
reprend sa marche , 
cette fois à petite vi- 
tesse, pour atténuer l'effet des machines explosives que 
le bâtiment pouvait rencontrer encore sur sa route. Ba 
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eff«t,< quelques minutes s'étaient i peine écouléea, 
qu'une nouvelle détonation se fait entendre encore sur 
l'avant du vapeur : elle est suivie d'un choc plus ter- 
rible que ne l'avait été le premier*. » D autres ma- 
chines éclatèrent sous difTéreotes corvettes et ne leur 
firent aucun mal. Au8si uoh matelots ne s'effrayèrent- 
ils plus de ces pétards sous-marins : ils s'amusèrent 
k les rechercher et à les pécher. 

Cependant la saison s'avançait et les amiraux vou- 
laient tenter une action oflensive : ils se décidèrent 
pour le bombarJemeot de Sweaborg, arsenal maritime 
important de la Rus.^'ie et prei^que aussi diflictlement 
abordable que Lronstadt. Le 8 août, les escadres al- 
liées parurent devant Sweaborg. Le 9, elles envoyèrent 



leurs canonnièrefl et leurs bombardes le plus près de 
la place et le feu commença. Une batterie de mor- 
tiers, qu'à l'insu de l'ennemi on avait établie sur un 
Ilot pendant la nuit, aida puissamment l'artillerie des 
canonnières et des bombardes. Deux jours durant, 
un feu épouvantable fut entretenu contre la place qui 
répondit éner^iquement d'abord, mais qui ne tarda 
pas à souffrir beaucoup. Des explosions formidables, 
des incendies multipliés nous disaient assez que nos 
coups portaient juste : des poudrières, un grand nom- 
bre de magasins, plusieurs vaisseaux, la maison du 
gouverneur furent détruits par nos bombes et nos 
boulets. Les amiraux, dès qu'ils eurent atteint le bu 
qu'ils s'étaient proposé, cessèrent le feu et regagnèrent 




Tombes den Fnuiçaù, des Anglais «t tic* Husses tute à l'attaque da Pélnpawlwki. 



leur mouillage. Ils avaient causé i l'ennemi des pertes 
considérables sans en éprouver eux-mémea. Tout le 
reste de la saison, ils oontînuèraDt de oroieer dans le 

golfe de Finlande : leurs derniers vaisseaux ne quit- 
tèrent la mer Baltique que vers le milieu de décembre, 
au moment où les glaces venaient se charger de con- 
tinuer notre blocus. 

Nos vaisseaux avaient également poursuivi le com- 
merce russe dans la mer Blanche et l'océan Pacitique. 
Pendant la campagne de 185<i, la division anglo-fran- 
çaise, envoyée dans la mer Blanche, avait bloqué le 
littoral ennemi, détruit le monastère de Sarlovitski et 
bombardé la ville do Kola, capitale de la Laponîe 
russe. En 1855, une division alliée (ut également 

l. Bazaocouri, ia Marine frança%$$. 



expédiée dans ces parages, et y maintint un blocus 
rigoureux; mais elle n'y ac^mplit aucun fait militaire 
qui mérite d'être rapporté, .\ucua neutre ne tenta de 
forcer le blocus; les prises se bornèrent à 60 caboteurs 
russes, qui se rendaient dans les ports de Nonége et 
essayaient de tromper la vigilance des croiseurs à la 
faveur des brumes épaisses très-fréquentes dans ces 
parafes. D'après le rapport du capitaine de vaisseau 
Guilbert, commandant la division française dans la 
mer Blanche, le blocus aurait été très-préjudiciable 
aux provinces septentrionales de la Russie et notam- 
ment au district a'Arkangel, en arrêtant complètement 
un mouvement commercial qui peut être évalué à 
150000 tonneaux de marchandises. 
Dans l'océan Pacifique, les escadres alliées avaient 
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bloqué les cdtes de la Sibérie russe et fait une déinon- 
Btration contre Pétropaulowski. Cette démonstration 
avait échoué et les troupes débarqtiées avaient dd re- 
noncer à prendre de vive force la ville défendue par une 
nombreuse garnison. Les encadres veillèrent au main- 
tien ripoureux du blocus pendant la campagne de 18b5, 
et s'apprêtèrent à attaquer de nouveau l'étrojiaulowiski. 
Les Russes, désespérant d'opposer une résistance effi- 
cace, évacuaient la ville dans le courant d'avril à bord de 
deux frégates et de trois baleiniers amtîricains, et ils 
purent, à la faveur du brouillard, tromper la vigi- 
lance de deux steamers anglais qui croisaient devant 
le port, en attendant les autres navires. Ceux-ci arri- 
vèrent le \b mai, sous les ordres du contre-amiral an- 
glais Rruce et du contre-amiral français Fourichon. 
Un détachement de marins, débarqué, trouva la ville 



à peu près déserte. On brûla les arsenaux et les 
magasins do l'État; on fit sauter les fortifications. 
Le but de l'expédition se trouvait ainsi rempli. Les 
Russes, obligés de chercher un refuge au-dessous de 
l'embouchure du fleuve Amour où ils ont des établis- 
sements, étaient complètement chassés de l'océan Pa- 
cifique. Les pavillons alliés demeuraient maîtres de 
toutes les mers. 

$ 3. négociations; traité avec la suioE; rentrée ncs 

TROUPES DE CHIMÊK ('29 uiCKMJJHE 1 855) ; OUVKHIURK 
DU CONOHÊS DE PARIS (25 F£VHU.a 1S56) ; REUMIOK DU 
CHAMBRES (3 MARs). 

Après la prise de Sébastopol, les négociations avaient 
recommencé. D'ailleurs dans cette guerre elles ne 
furent que très-peu interrompues. C'est l'honneur du 




Passage à Lyon (l«s zuuavua roveuaui de Crimée. 



dix-neuvième siècle de répugner à l'effusion du sang, 
de songer à préparer la paix luul en faisant la guerre. 
Dès le commencement de la lutte, la France et l'An- 
gleterre, nous l'avons dit, la France surtout, avaient 
redoublé d'iusiances pour amener l'Autriche dans leur 
alliance et peser ainsi avec plus de force sur la Russie. 
Engagée par la nécessité de la situation et de ses inté- 
rêts, l'Autriche signa avec la France et l'Angleterre 
le traité du 2 décembre ISbk, qui n'était ni oiTensif ni 
défensif, et fixait les quatre garanties sur lesquelles 
devait reposer la paix. La Russie, à la fin de 1854, 
voulant empêcher cette alliance de devunir eiTective, 
s'était montrée prête à discuter les bases de la paix, et 
nous avons vu qu'en janvier 1855, au moment oii le 
Piémont entrait résolùment dans l'action commune des 
puissances occidentales, s'ouvrirent à Vienne de nou- 
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velles conférences où les plénipotentiaires de l'Autri- 
che ne figurèrent plus comme médiateurs, mais commo 
nos idliés. Ces conférences n'aboutirent pas, et leui 
insuccès détermina à la retraite M. ûrouin de Lhuys, 
notre miûistrc des affaires étrangères. M. le comte 
Walevs'ski, notre ambasi>adcur à Londres, lui avait suc- 
cédé, qui s'efforça également de faire sortir l'Autriche 
de son indécision. L'Autriche qui aurait dû, après les 
conférences de Vienne, se joindre à nous si elle eût été 
bien sincère, voulait, sans s'aliéner la Ru.Hgie, jouer à 
la fin de la lutte le beau rôle de médiatrice et d'arbitre. 
Mais lorsqu'il fut question, après la chute de Sébasto- 
pol, de traiter sérieusement de la paix, la grande posi- 
tiou qu'avaient fuite à la France ses succès militaires 
rendait naturellement celle-ci maîtresse des conditions 
de la pai.\. 
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Les PuisssneM OOddsntales ne devait a; n pendant 
rien négliger pour presser la coatinuation Je la guerre, 
et si l'hiver ne fût survenu quelque temps après là 
chute de Sébastopnl, le champ di' la lutte se serait cer- 
tainement agrandi. Elles ne devaient pas non plus 
cesser d'étendre leurs alliances, et elles obtinrent un 
nouveau succès par l'accession de la SuinU- à leur politi- 
que. La Suède est une ennemie naturelle de la Russie 
qui a exploité sa biblesse et ses divisions pour s'enri- 
èaitk ses dépens. Le cabinet de Saint-Pétarsboarg qui 
poursuivait, sur toutes ses frontières, avec une persé- 
vérance égalée seulement par son astuce, ses empiéte- 
ments progressifs, pesait depuis longtemps sur le ca- 
binet de Stockholm, afin d'obtenir sur lescôles de Suède 
de dangereuses concessions. Le tzar vouiait entrer en 
poesession de la vaste baie de Varanger, position pré* 
cîensç dans le Nord, car grâce au concoure de plusieurs 
dreonstances, par la conformation du golfe et par 
une singularité naturelle, la température diëmettre telle' 
en cet endroit que la glace ne s'y forme point. La 
possession d'une telle baie pour une puissance dont la 
marine est, dans la Baltique, enchaînée six moÎB par 
les glaces, pouvait suppléer à celle de Sébsstopol qne 
notu aurions en vain annulée. En toute saison, ses 
vaisseaux auraient pu atteindre l'Océan. La France et 
l'Angleterre veillaient donc avec inquiétude sur cette 
baie de Varanger que la Suède^ on le pense, n'aurait 
cédée qu'à regret. Eng:iger le cabinet de Stockholm 
dans l'alliance, c'était le forljlier contre les prétentions 
. de la Russie : on le sentit et on agit. Pour presser le 
dénouement des négociations engagées avec la cour de 
Stockholm, rKm|)ereur Napoléon III y envoya COnune 
ambassadeur le gi-néral Canrobert, l'aneîen comman- 
dant en chef des troupes de Crimée. Canrobert reçut 
enSuède on accueil enthousiaste, elles honneurs que lui 
fit rendre le roi de Suède, les acclamations de la foule 
indifjuèrent combien était vif le sentiment de la cour 
et de la nation suédoises envers la France et le général 
qui avait si vaillamment combattu les Russes. La 
mission de Canrobert ne produisit p<i.s .seulemeut un 
effet moral ; elle ent on résultat pratique. Le roi de 
Suède signa, le 2t novembre 1855, une oonvention 
par laquelle il s'engageait à ne céder à la Rusaie, à 
n'échanger avec elle aucune partie des territoires ap- 
partenant anx couronnes de suède et de Norvège, u 
ne céderait non plus à la Russie aucun droit de pâtu- 
rage ou de pêche. Dans le cas uù l'empereur de Russie 
fonit an mi de Suède quelque proposition ou de- 
mande, ayant pour objet d'obtenir soit la cession, soit 
l'échanige d'une partie quelconque de territoires ap- 
partenant aux couronnes de Suède et de Norvège, soit 
lu faculté d'occuper certains points desdils territoires, 
soit la cession de droits de pèche, de pâtures ou tout 
autre inr eea mêmes territoires, le gouvernement sué- 
dois s'engageait k communiquer immédiatement celle 
proposition on demande à ses alliés, et ceux-ci pre- 
naient de leur eftté l'engagement de hii fournir des 
forces navales et luiliiaires pour résister aux préten- 
tions de la Russie. Par ce traité on élevait donc une 
barrière contre les agrandissemenis de celte poiaaance 
du côté de la Baltique, on rattachait à la politique oc- 
cidentale la Suède tombée depuis 1815 sous TmAuence 
russe. Ce traité influa beaucoup sur les dispositions 
du rabiuet de .Saint-Pétersbourg, non moins que les 
démimsirations provoquées en Allemagne et en Dane- 



mark par Wpaaaage du général Canrobert. Ces dé- 
monstrations achevaient de prouver à la Russie que 
l'opinion de l'Europe blâmait sa politique et qne font 

le monde se prononçait contre elle. 

On espérait bien que la paix sortirait des négo- 
ciations entamées ; le rappel des troupes de la garde 
impériale et de plusieurs régiments indiquait que dans 
la pensée du goufemement français la chute de Sé- 
bastopol terminait la guerre. Les troupes ramenées 
en France étaient, il est vrai, remplacées en Crimée 
par d'autres; mais il fallait su tenir prêt à toutes les 
éventualités et agir jusqu'au dernier jour comme si 
les hostilités devaient continuer. L'Empereur voulut 
que les régiments qui avaient soutenu une lutte si hé- 
roïque , à six cents lieues de notre pays, fussent reçua 
comme ils le méritaient, et la population attendait 
avec impatience leur retour pour les fêter. 

Le samedi 29 décembre 185& restera une date célèbre 
dans l'histoire contemporaine de la France. Ce jour-là 
Paris présentait un spectacle inaccoutumé : il n'était 

fias seulement joyeux, il était ému. Le long des bon- 
evards, décorés de drapeaux et de glorieuses devises, 
se formait une double haie de garde nationale et de 
troupe de ligne : une foule bruyante se promenait sor 
les trottoirs; les balcons, les fenêtres, pavoisés on 
ornés de riches tentures, se ganiiseaient de spectateurs 
avides de saluer les vainqueurs de Grimée qui ren- 
traient, ce juur-là, dans la capitale. 

Les régiments de ligne et de lagaiderevenantd'Orienl 
étaient massés, vers onze heures du matin, sur la place 
de la Bastille. L'Empereur arriva sur cette place à midi 
et passa en revue ces bataillons décimés, mais fiers et 
joyeux. Après la revue, sur un ordre de l'Empereur, 
toutss les troupes vinrent se masser en cercle autour de 
lui, et Napoléon III leur adressa ces nobles paroles : 
€ Soldats, je viens au-devant de vous comme autr^ 
fois le sr-nat romain allait aux portes de Rome an- 
devant de ses légions vielorieusea. Je vkns wm dût 
que wm OMX bien mirUi de la patrie ! 

« Mon émotion est grande, car au bonheur de vous 
revoir se méleni de douloureux regrets pour ceux qui 
ne sont plus et un profond chagrin de n avoir pu moî- 
mèmë vous conduire au combat. 

c Soldats de la garde, comme soldats de la ligne, 
soyez les bienvenus. Vous représentez tons oette armée 
d'Orient do;it le couraf^e et la persévérance ont do nou- 
veau illustré nos aigles et reconquis à la France le 
rang qui lui est dÛ. La patrie, attentive i tout ce qui 
s'accomplit en Orient, vous accueille avec d'autaiil plus 
d'oigueii qu'elle mesure vos eflorla à la résistance opi- 
niâtre è» 1 ennemi. 

« Je vous ai rappelés, quoique h g ierrc ne soit pas 
terminée, parce qu'il est juste de remplacer àlenr tour 
les régiments qui ont le plus souflert. Oiactm ponrra 
ainsi aller prendre sa part de gloire, elle pays qui en- 
tretient six cent mille soldats a intérêt à ce qu'il y ait 
maintenant en I^^ce une armée nombrense et aguer- 
rie, prête à se porter oit lo losoin l'evige. 

• Oaidex donc soigneusement les habitudes de la 
guerre, fortifiez-vons dans l'expérience acquise, te- 
nez-vous prêts à n'jioudre, le luut, à mon appel; 
mais en ce jour oublier les épreuve^i de la vie du sol- 
dat, remerdez Bien de voua avoir épargnés, et mardm 
fièrementau milieu de V(»s frères d'armes et de voswa- 
citoyena, dont les acclamations vous attendent I » 
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• Ces acclamatiras 110 leur manquèrent pas, e' jamais 
défilé ne fat plas émoarant. Toutes les troupes étaient 
«B tmiw de campagne, ne an do*; lee eGBdeisdea ré- 
giments de ligne portaient les botto.<; mon'nntes adop- 
tées pendant lea travaux du siège. Les blessés 
màrbhaient en tête des régimenla : la voe de m« mal- 
heureuses victimes de la guerre excita la pliiH vive im- 
preasioo, qui se traduisit, tout le long du parcours, par 
lee démonstrationa les phia ebalenretiaflfl. Les timfonnes 
usés, les drapeaux criblés de balles, Ips figures bron- 
zées et fatiguées des soldats disaient assez leurs travailx 
et leara aoafirancea. On se montrait lea aigles troaés 
par ]<."> liiscaïens, le pént'rnl dr ^îo^ct qiii portait en- 
core le bras en écharpe, le générai Mellinet qui avait la 
foire labonrée par une profonde cicatrice, le général 
Kanebard amputé du poignet, le général Forey qui 
avait .ai longtemps dirigé la première partie du siège 
.de SâMsfeopoI. On «odamait anrtoot le brillant et 
modeste Canrobert; le vaillant soldat de l'Aima, 1^ 
digne cbef d'inkermann, le père de notre armée 
pendant lea rigueurs de IWer était l'objet des 
manifestations les plus cnthnii5;iastes. Pourquoi tant 
de nobles généraux manquaient-ils à ce triomphe? 
Qoa d'ofliden avaient payé notre victoire de leur 
aang et dormaient Ik-h^^ de l'étemel sommeil sans 
«voir pu jouir des hommages qu'on prodiguait à leurs 
firèrea d'armea! Qne de vides dans ces bataillona 
cruellement éclaircis! Toutes ces pensées se pres- 
saient dans l'esprit des spectateurs, et un attendns- 
aement indicible sudasait l'âme à l'aspect de ces 
régiments qui n'étaient jtluf» qnn fies fli^bris. Mais 
les idées de gloire se réveillaient presque aussitôt : 
lea drapeanx aaloaient' nos soldats vainqueurs , les 
gardes nationaux leur jeUiiont des fleurs, et un peuple 
immense, animé d'un souffle guerrier, faisait sans 
casse retentir l'ail' des cria ardents* et répétés de < vh» 
la ligne! vive ta garde! tùvent les zouaves! rirent 
Us chasseurs! ■ Les régiments déliièrcut devant l'Em- 
perenr sur la place Vendftme et gagnèrent leurs gar- 
nisons , vivement pénétrés de l'accueil enthousiaste 
qu'ils avaient reçu. Ils s'estimaient assez récompensés 
de tant d'éprenvaa par cette jonmée de gloire et de 
bonheur. 

Ces démonstrations se reproduisirent dans toutes les 
villee oi^ passèrent des troi^wa revenant de Grimée, à 
< Lyon surtout, et jnsqu'en .Mgéric, m'i ]< s tirailleurs 
indigènes furent, & leur retour, l'objet de joueuses 
ovetiona. La colonie battait du même cœnr que la mé- 
tropolo : (:'cst dire qu'elle est déjà française. 

Ce pondant les chances de paix se multipliaient. L'Au- 
Iriefae avait pria l'initmtive des ouvertures padGques. 
Elle ofiîlpotir hase des ncpociations les quatre garan- 
ties qui devaient faire lo fond du traité définitif, en leur 
donnant plus d'extension qu'aux coniKrenees de Vienne, 
vu l'importance liu tn'omjihf des armes sllii'i^s. lieu- f 
reuse de voir proposer par l'Autriche des conditions 
qù satÎBfiâaaieBt plainemeat ans intéréta généranx de 
l'Europe , la France engagea vivement l'Angletcrm à 
les accepter, et la Russie ayant adhéré en principe à ces 
eandilions, la rénuondlin ooagrèa fnt décidée. Laaca^ 
bincts reconnaissant la position que s'était faite le gou- 
vernement français dans l'action comme dans les con- 
seils, demandèrent spontanément mie les négodationa 
eussent lieu à Paris. Cette n'soluiion fut inscrite 
dans un protocole «igné à V ienne le 1" février 1856. 



I>C8 représentants des puissances à ce congrès, des- 
tiné à demeurer célèbre entra tooa les antres, étdent, 
pour la Roade : le baron de Brranow et le comte Or- 
loff; ponr l'Autriche : le comte BuoI et le baron de 
HQbner; pour la Tunjuie : Ali-Pacha et Mehemet- 
Djemil Bey ; pour le Piémont : le comte de Gavonr et 
le marquis de Villamarina; ponr r.\nKleterre ; lord 
GlarendoD et ioid (Jowley; pour la France : le ba- 
ron de Bounpieiiey, notre ambassadeur à Vienne, et 
le comte Walewski, ministre des affaires étranfrères. 

Les séances s'ouvrirent le 25 février 1856 àl'hùtel 
du ministère dee affaires étrangères. D'un commun 
accord, la présidence fut aceordée h. M. Walewski. Ce 
n'était pas seulement, dit le ministre d'Autriche, le 
comte Bool, qni l'avait proposé, un usape consacré par 
les précédents; c'était en m»*me lcmp~. un Ijoramape au 
souverain de l'hospitalité duquel jouissaient les repré- 
aentanta de l'Europe. 

Quelques jours apn^-s (3 mars), l'Empereur n'u- 
nissait le Corps législatif et le bénat, et leur adres- 
sait le discours suivant : « La dernière fois que 
je vous ai convoqm's, (If t^raves préoccupations nous 
dominaient. Les armées alliées s'épuisaient à un 
siège oti l'opiniâtreté de la défense fidaait douter 
(lu succès. L'F.nrope inrE-rtnine "semblait attendre la 
fin de la lutte avant de se prononcer. Pour soutenir la 
guerre, je vous demandais nn empmnt, qne vous 
votiez unanimement, quoiqu'il p'it paraître excessif. 
L'élévation du prix des denrées menaçait la classe 
laborieuse d'km malaise général, et ime pettnrbatîon 
dans le système monétaire faisait craindre le ralen- 
tissement des transactions et du travail. Ëh bien i grâce 
à votre coaeonra comme k l'énergie déployée en , 
France et en Angleterre, grâce surtout h l'appui de la 
Ih-ovidence, ces dangers, s'ils n'ont pas entièrement 
disparu, sont pour la plupart conjurés. 

« Un grand fait d'armes est venu décider en faveur 
des armées alliées une lutte acharnée, sans exemple 
dans l'histoire. L'opinion de l'Europe, depuis ce mo- 
ment, s'est plifs ouvertement prononcée. Partout nos 
allinnces se sont étendues et affermies. Le troisième 
emprunt a été couvert sane difficultés. Le paya m'a de 
nouveau prouvé sa confiance en souscrivant pour une 
somme cinq fois plus forte que celle ^ue je demandais, 
n a supporté avec une admirable résignatitm les souf- 
frances inséparables de la cherté des vivres, souffran- 
ces allégées néanmoins par la charité privée, par le zèle 
d«a municipalités et par lea dix-millions distribués aux 
départements. .Aujourd'hui les arrivagcsdes blés étran- 
rs produisent une baisse sensible. Les craintes née» 
la disparition de l'or se sont affaiblies, et janiaia lea 
travaux n'ont été jtlus actifs, les revenus plus considé- 
rables. Les hasands de la guerre ont réveillé l'esprit 
mHifaira de la nation. Jamais il n'y eut autant d'enrô- 
lements volontaires ni autant d'aideur parmi les con- 
scrits désignés par le sort. 

« A ce court exposé delà utnation, viamieat ae join- 
dre des faits d'une haute signifîoation politique. La 
reine de la Grande-Bretagne, voulant donner une 
preuve de aa ccaBance, de aan eatime ponr notre paya 
et rendre nos relations plus intimes , est venue en 
France. L'accueil enthousiaste qu'elle y a reçu, a dû 
lui prouver oombiam leaaentimanta insjurés par sa pré- 
sence étaient profonds et de natora à fortifier l'alliance 
des peuples. 
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« Le roi de Piémont qui, sans regarder derrière lui, 
avait embrassé notre caa!«e avec cet élan coufageux 
qu'il avait déjà montré snr le champ de bataille, est 
venu aussi en France pour consacrer une union déjà 
cimentée par la bravoure dè ses soldats. 

« Ces souverains ont pu voir un pays, naguère si 
agité et déshérité de son rang dans les conseils de l'Eu- 
rope, aujourd'hui prospère, paisible et respecté, fai- 
sant la guerre, non pas avec le délire momentané de 
la passion, mais avec le calme de la justice et l'énergie 



du devoir. Ils ont vu la France, qui envovait denx cent 
mille hommes à travers les mers, convoquer en même 
temps à Paris tous les arts de la paix, comme si elle 
eût voulu dire à l'Europe : < La guerre actuelle n'est 
« encore pour moi qu'un épisode; mes idées et mes 
« forces sont en partie toujours dirigées vers les arts 
« de la paix. Ne négligeons rien pour nous entendre, 
« et ne me forcez pas à jeter sur les champs de bataille 
« toutes les ressources el toute l'énergie d'une grande 
" nation. » 




Berceau offert au phncê impcria] par la ville de Pans'. 



« Cet appel semble avoir été entendu, et l'hiver, en 
suspendant les hostilités, a favorisé l'intervention de 
la diplomatie. L'Autriche se résolut à une démarche 
décisive, qui apportait dans les délibérations toute l'in- 
iluence du souverain d'un vaste empire. La Sui>de se 
lia plus étroitement & l'Angleterre et à la France par 
un traité qui garantissait l'intégrité de son territoire. 

1. Les artistes qui ont travaillé à ce lK>rc<>au Miint MM. Italtani. 
Simard, Gallois, Jacquemaid, flippolyto Flatidnn. L'orrévrerie est 
lie U maison FYomeiit Meurice. 



Enfin do tous les cabinets arrivèrent à Saint-Péters- 
bourg des conseils ou des prières. L'em{>ereur de 
Russie, héritier d'une situation qu'il n'avait paa faite, 
sembla animé d'un sincère désir de mettre fin aux 
causes qui avaient amené ce sanglant conflit. Il accepta 
avec détermination les propositions transmises par 
l'Autriche. L'honneur des armes, une fois satisfait, 
c'était s'honorer aussi que de déférer au vœu nette- 
ment formulé de l'Europe. 

< Aujourd'hui les plénipotentiaires des puissances 
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belligérantes et allumes sont réunis à Paria pour déci- | leur être apportée; mais renfanlement fut long et don- 



der de» conditions de 
la paix. L'esprit de 
modération et d'équité 
qui les anime toas, 
doit nous faire espérer 
un résultat favorable; 
néanmoins attendons 
avec dignité la fin des 
conférences, et soyons 
également prêts, s'il le 
faut, soit i tirer de 
nouveau l'épée, soit à 
tendre la main à ceux 
qne nous avons loyale- 
ment comballus. 

c Quoi qu'il arrive, 
occupons-nouH de louis 
les moyens propres à 
augmenter la force et 
la richesse d« la France . 
Resserrons encore, s'il 
est possible, l'alliance 
formi'e par une com- 
munauté de gloire et 
de sacrifices, eldont la 
paix fera encore mieux 
ressortir les avantages 
réciproques. Mettons 
enfin, eu c« moment 
solennel pour les des- 
tinées du monde, notre 
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lourenx, et l'Empereur 
venait d'autoriser les 
corps constitués à se 
séparer lorsque Théri- 
tier du trône naquit à 
quatre heures du ma- 
tin. Le Corps législatif 
et le Sénat se réuni- 
rent de nouveau en 
toute hâte, et à huit 
heures reçurent la no- 
tification otiicielledela 
naissance d'un prince 
impérial. Cent et un 
coups de canon appri- 
rent la grande nou- 
velle i la capitale. Le 
prince reçut hs noms 
de Napoléon-Eugène- 
Louis - Jean - Joseph. 
Ces deux derniers 
étaient ceux du par- 
rain et de la marraine, 
le pape et la reine de 
Suède. A une heure le 
corps diplomatique vint 
présenter ses félicita- 
tions à l'Empereur. Le 
soir Paris tout entier 
fut illuminé. 

Le lendemain les 



confiance en Dieu, afin qu'il guide nos efforts dans le | grands cdtps de l'État vinrent aux Tuileries. Le pré- 
sident du Sénat et le 
président du Corps lé- 
gislatif adres-sèrent k 
Napoléon III des dis- 
cours auxquels il fit 
une de ce» réponseK 
qui frappent toujours 
les esprits». Il dit à 
M. de Morny : < Mon- 
sieur le président du 
Corps législatif, j'ai été 
bien touché de la ma- 
nifestation de vos sen- 
timents à la naissance 
du fils que la Provi- 
dence a bien voulu 
m'accorder. Vous aver 
salué en lui l'espoir 
dont on aime à se ber- 
cer de la perpétuité 
d'un système qu'on re- 
garde comme la plus 
sûre garantie des inté- 
rêts généraux du pays; 
mais les acclamations 
unanimes qui entou- 
rent son berceau, ne 
m'empêchent pas de 
réfléchir sur la destinée 
de ceux qui sont nés et 
dans lé même lieu et 



sens le plus conforme 
aux intérêts de l'hu- 
manité et de la civili- 
sation. > 

S 3. NAISSANCE DU PRINCK 
IMPCRIAL ( 16 MARS 
1856) ; ;PA1X DE PARIS 
(30 mars). 

La session de 1856 
s'ouvrait donc sous les 
plus heureux ausipices. 
De plus, pendant que 
les représentants de 
l'Europe préparaient 
la conclusion de la 
paix, s'accomplit un 
événement prévu de- 
puis quelque temps et 
qui intéressait au plus 
haut degré l'avenir de 
ladynaftie. L'Impéra- 
trice mit au monde un 
fils dans la nuit du 
16 mars. Dès qu'elle 
avait ressenti les pre- 
mières douleurs, les 
grands corps de l'État 
s'étaient réunis : ils 
restèrent en perma- 
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nence pendant dix-huit 

heures, aiicalant avec aniiété la nouvelle qui devait | dans des circonstances analogues. Si j'espère que son 
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sort sera plus heureux, c'est que, d'abord confiant dans 
la Providence , je ne 
puis douter de sa pro- 
tection en la voyant re- 
lever par un concours 
de circonstances ex- 
traordinaires tout ce 
qu'il lui avait plu d'a- 
battre il y a quarante 
ans, comme si elle avait 
voulu vieillir par le 
martyre et par le mal- 
heur une nouvelle dy- 
nastie sortie deH rangs 
du peujtle. Ensuite 
l'histoire a des ensei- 
gnements que je n'ou- 
bliera! pas. Elle me 
dit d'une part qu'il ne 
faut jamais abuser des 
faveurs de la fortune, 
de l'autre qu'une dy- 
nastie n'a de chance de 
stabilité que si elle 
reste fidèle à son ori- 
gine, en s' occupant uni- 
quement des intérêts 
])opulaires pour les- 
quels elle a été créée. 
Cet enfant (|ue consa- 
crent à son berceau la 
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paix qui 86 prépare, 

la bénédiction du Saint- Père apportée par rélectricilé 

une heure après sa 

naissance, enhn les ac- 
clamations de ce peu- 
ple français que l'Em- 
pereur a tant aimé, 
cet enfant, dis-je, sera 
digne , je l'espère , des 
destinées qui l'atten- 
dent. * 

A M. Troplong , 
l'Empereur fit une ré- 
ponse plus saisissante 
encore : « Monsieur le 
président du Sénat, dit- 
il , le Sénat a partagé 
ma joie en apprenant 
q ue le ciel m'avait donné 
un fils, et vous avez sa- 
lué comme un événe- 
ment heureux la venue 
au monde d'un enfant 
de France, C'est avec 
intention que je me sers 
de ce mol. En effet, 
l'Empereur Napoléon, 
mon oncle , qui avait 
appliqué au nouveau 
système croé par la. 
Révolution, tout ce que 
l'ancien régime avait 
de grand et d'élevé, 
avait repris cette ancKuU3 dénomination dei enfantt» 



de France ; c'est qu'en effet, Messieurs, lorsqu'il naît un 

héritier destiné i per- 
pétuer un système na- 
tional, cet enfant n'est 
pas seulement te rejeton 
d'une famiile, mais il 
est véritahlement encore 
le fils du pays tout en- 
tier, et ce nom lui tn- 
dique ses devoirs. » 

La veuve de l'aminU 
Bruat fut nommée gou- 
vernante des enfants 
de France, la veuve du 
général Bizot et celle 
du colonel Brancion 
furent nommées sous- 
gouvernantes. La ville 
de Paris fit faire pour 
le jeune Prince un ber- 
ceau figurant un vais- 
seau, c'est-à-dire les 
armes de la ville. Une 
statue, véritable chef- 
d'œuvre, représentant 
la ville de Paris, élève 
la ronronne impériale 
au-dessus du berceau. 
A se» pieds rejiosent 
deux génies, celui de la 
paix et celui de la guer- 
re. Un aigle, déployant 
I ses ailes, supporte la proue recourbée de l'élégant 

navire. Des médaillons 

émaïUés, dessiné» par 
Hip|iolyte Flandrin, et 
reliés entre eux par des 
lauriers, ornent l'ar- 
mature de lacoque. Ces 
magnifiques émanx, 
exécutés par la manu- 
facture de Sèvres, re- 
présentent la Force, 
laJustice,la Prudence, 
et la Vigilance. Le 
travail d'orfèvrerie est 
d'une richesse et d'une 
délicatesse infinies. La 
population fut admise 
à contempler ce mer- 
veilleux berceau, bien 
digne d'un enfant de 
France, maison ajour- 
na les fêles du bap- 
tême, j uM{u'aiftomplet 
rétablissement de la 
santé de l'Impératrice. 

Cependant le Con- 
grès de Paris poussait 
activement ses délibé- 
rations. Le comte Wa- 
lewski, afin de prévenir 
les longueurs, proposa 
d'admettre toutde suite 
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les quatre proposition» autrichiennes auxquelles les 
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puissances avaientadhéré, comme préliminaires de paix. | dans les 
Celte proposition accep- 
tée, il demanda la si- 
gnature d'un armistice, 
et on décida que les hos- 
tilités seraient su.spen* 
dues jusqu'au 31 mars : 
elles devaient être re- 
prises i celte époque 
si l'armistice n'était pas 
renouvelé. Les plénipo- 
tenlinires se livrèrent 
ensuite à un examen 
rapide , mais appro- 
fondi des conditions de 
la paix. La France se 
fît remarquer dans cette 
discussion par la fran- 
chise de son langage, la 
fermeté de son atti- 
tude et la grandeur de 
ses idées. Elle voulait 
obtenir des conces- 
sions sérieuses , mais 
repoussait toute clause 
de tracasserie. « Soyez 
8^. avait dit l'Empe- 
reur, que la France ne 
discutera ptm le traité 
en procureur. » Il di- 
sait vrai. 

Quatre garanties 
étaient demandées à la Russie , relatives aux Princi- | sulaires 
pautés danubiennes, 
aux sujets chrétiens 
de la Purle, à la mer 
Noire, k la navigation 
du Danube. M. Wa- 
lewski proposa de com- 
mencer la discussion 
par la question de la 
mer Noire , sur la- 
quelle OQ pouvait crain- 
dre de rencontrer le 
' plus de difficultés. C'é- 
tait sur cette question 
que les conférences de 
Vienne avaient échoué. 
La Russie cepenJanI 
adopta les conditions 
qu'un lui proposait, et 
accepta la clause sui- 
vante : < La mer Noire 
estneutralisée ; uuverle 
à la marine marchanda 
de toutes les nations, 
ses {Kirts et ses eaux 
sont formellement et à 
perpétuité interdits aux 
pavillons de guerre, 
eoit des puissances ri- 
veraines, soit de toute 
autre puissance, sauf 
les exceptions stipulées 

au présent traité. Libre de toute entrave , le commerce 
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ports et les eaux de la mer Noire ne sera 
assujetti qu'aux règle- 
ments en vigueur. 

< La mer Noire étant 
déclarée neutre , le 
maintien ou l'établisse- 
ment sur son littoral 
de places militaires ma- 
ritimes devient sans né- 
cessité comme sans ob- 
jet. En conséquence , 
S. M. l'empereur de 
toutes les Russies et S. 
M. le sultan s'engagent 
à n'élever et à ne con- 
server BOT ce littoral 
aucun arsenal militaire 
maritime. » On se de- 
manda si le maintien 
de l'arsenal de Nico- 
laîefl pourrait se con- 
cilier avec cet article; 
mais le représentant 
de la Russie déclara, au 
nom de son souverain, 
qu'on ne construirait 
plus de navires de 
guerre sur les chan- 
tiers de Nicolaîeff. La 
Russie admit sans op- 
position le principe 
des institutions eon- 
ses ))urt8. 

La navigation du Da- 
nube fut déclarée libre 
non-seulementaux em- 
bouchures, mais encore 
sur tout le cours du 
fleuve. Afin d'assurer 
cette liberté aux em- 
bouchures , la Russie 
faisait une cession im- 
portante de territoire 
* sous le nom de rectifi- 
cation de frontières. Les 
diplomates russes es- 
sayèrent de donner lo 
moins possible : ils au» 
raient voulu conservei 
la rive gauche du Da- 
nube, mais le congrès 
manifestasi bien sonin- 
tention de ne pas lais- 
ser à la Russie un pied 
sur le Danube, qu'il 
fallut accepter la limite 
proposée. Le territoire 
cédé fit retour aux 
Principautés du Da- 
Dube. 

Le sort de ces Princi- 
pautés fut ensuite l'ob- 
jet de la discussion. Le 
comte Walewski fit ob- 
ue tous les remeignemenls s'accordaient à re- 
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pr4«enter les Moldo-Valaques comme aDanimement | (ioas eurent été réflolues. Elle ne se fit paa prier, et 



animés du désir de ne 
plus former à l'avenir 
qu'une seule princi- 
pauté. Mais le confirès 
ne voulut pas décider 
une telle question : on 
résolut de consulter les 
vœux des populations 
et de laisser l'organi- 
sation des Principautés 
à une commission in- 
ternationale qui serait 
nommée plus tard. Le 
point essentiel était ré- 
p]é : tout protectorat 
de la Russie devait 
cesser sur ces provin- 
ces qui demeuraient 
vassales de l'empire ot- 
toman. 

Le protectorat reli- 
gieux que la Russie 
prétendait exercer sur 
les cliréliens grecs ré- 
pandus dans l'empire 
ottoman fut également 
supjirimé. Ou enlevait 
ainsi au tzar le prétexte 
qui amenait mus cesse 
son intervention dans 
les affaires intérieures 
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envoya son ministre des 
afiaires étrangères, M. 
le baron de Manteuiïel, 
auquel fut adjoint l'am - 
bassadeur de Prusse à 
Paris, le comte de Haz- 
feld. 

La convention des 
détroits fut renouvelée, 
et de plus l'empire ot- 
toman fut admis dans 
le droit européen. La 
France , l'Angleterre , 
l'Autriche, la Prusse, 
la Russie et la Sar- 
daigne déclarèrent la 
Sublime Porte admise 
à participer aux avan- 
tages du droit public 
et du concert européen ; 
elles s'engageaient , 
chacune de son côté, 
à respecter l'indépen- 
danco et l'intégrité ter- 
rilorialede l'empire ot- 
toman, garantissant en 
commun la stricte ob- 
servation de cet enga- 
gement et considérant 
en conséquence tout 
acte de nature i y por- 



de la Turquie. Le sultan avait renouvelé par un halti- | ter atteinte comme une question d'intérêt général. S'il 



Bchérii les privil^es 
religieux octroyés à ses 
sujets non musulmans. 
Ce hatti-schérif , d'un 
caractère très-libéral, 
fut iuséré dans le traité 
sans que les puissances 
pussent s'autoriser de 
cette insertion comme 
d'un contrat et en faire 
naître un droit quel- 
conque d'immixtion 
dans les rapports du 
sultan avec ses sujets. 

Ces quatre points ré- 
glés, la paix était faite 
pour ainsi dire. Il ne 
s'agissait plus que de 
réviser le traité des 
détroits de 18<àl et de 
conclure des conven- 
tions générales. 

Le comte Walewski 
proposa d'inviter la 
Prusse à envoyer dea 
représentants au con- 
grès. La Prusse aurait 
bien mérité, à cause de 
son attitude, d'être ex- 
clue du congrès : elle 
désirait vivement être 




survenait entre la Su- 
blime Porte et l'une ou 
plusieurs des autres 
puissances signataires 
un dissentiment qui 
menaçât le maintien de 
leurs relations, la Su- 
blime Porte et chacune 
de ces puissances met- 
traient les autres par- 
ties contractantes en 
mesure de prévenir 
cette extrémité par leur 
action médiatrice. 

Ainsi la paix qui al- 
lait se conclure faisait 
perdre au tzar les droits 
précieux que lui avaient 
acquis plusieurs traités 
avec la Turquie et qui 
lui servaient à gêner 
l'indépendance du sul- 
tan . La protection des 
chrétiens mise sans 
cesse en avant pour 
justifier d'excessives 
prétentions ne pouvait 
plus amener de diffé- 
rend. En môme temps 
qu'elle perdait tout 
moyen d'influence mo- 
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tinople, la Russie se voyait pmée des moyens maté- | 
rielfl d'agreesioD par la 
recti6catioD des fron- 
tières, la liberté du 
Danube, la limitation 
de ses forces marilimes. 
L'indépendance et l'in- 
tégrité de l'empire otto- 
man étaient mises plus 
formellement encore 
sous la protection de 
TEurope. La I^ussie 
rétrogradait par ce seul 
traité de plus de cin- 
quante ans. 

La plus puissante 
dans la guerre, prépon- 
dérante au congrès, la 
France recueillit l'hon- 
neur de cette paix, son 
œuvre véritable, car 
presque sur tous les 
points les plénipoten- 
tiaires avaient accepté 
ses propositions. Le 
passage suivant du pro- 
tocole do la séance où 
fut signé le traité mar- 
quera mieux que toutes 
nos paroles la haute si- 
tuation de notre pays 
après la guerre d'O- 
rient. <M. le comte de CUrendon, ministie d'Angle- | 
terre, propose aux plé- 
nipotentiairesdese ren- 
dre aux Tuileries pour 
informer l'Empereur 
que le congrès vient de 
terminer l'œuvrede pa- 
cification. Le premier 
plénipotentiaire de la 
Grande-Bretagne dit 
que cette démarche en» 
vers le souverain du 
pays où le congrès se 
trouve réuni, est en 
même temps un hom- 
mage respectueux de 
reconnaissance dû à la 
haute bienveillance et 
à la gracieuse hospi- 
talité dont les plénipo- 
tentiaires, indi\iduelle« 
ment et collectivement, 
ont été l'objetde la part 
de Sa Majesté Impé- 
riale. Lord Clarendon 
ajoute qu'il est certain 
d'avance que tout ce qui 
serait de nature à té- 
moigner dessentiments 
de respect et de haute 
considération dont les 
plénipotentiaires sont 
animés envers la personoede l"einpercurN;ipoléûn, rcn- ] 
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contrera la plus complète approbation des souverains 

que les plénipotentiai- 
res ont l'honneur de 
représenter. Le con- 
seil accueille avec une 
unanimité empressée la 
proposition de M. le 
premier plénipoten- 
tiaire de la Grande- 
Bretagne. * 

Sans doute cet acte 
de solennelle déférence 
était naturel et prévu ; 
mais qu'oc songe qu'il 
venait des mmistres 
des puissances au- 
trefois coalisées contre 
nous, quelle revanche 
de 1816! 

La publication de la 
signature du traité de 
Paris causa dans Paris 
et dans toute la Franco 
la plus vive satisfaction. 
A Paris les maisons se 
pavoisèrent aussitôt, et 
le soir la ville brilla 
d'une illumination 
splendide et spontanée. 
Tout le monde se rap- 
pelait que le 30 mars 
1814 Paris avait suc- 
combé devant les armées étrangères. La journée du 

30 mars 1856 venait dé« 
truire cet amer souve- 
nir : elle voyait les re- 
présentants de l'Europe 
accepter l'hospitalité de 
Paris pour rendi e hom- 
icuige h la grandeur de 
Ja France. On ne pou- 
vait s'empêcher de voir 
un favorable augure 
dans la naissance du 
Prince impérial, venu 
au monde sous des aus- 
pices pacifiques. On ra- 
conte que l'Impératrice, 
pour marquer combien 
elle accueillait volon- 
tiers cet augure, voulut 
conserver la plume qui 
avait servià la signature 
du traite. 

Le gouvernement an- 
glais n'était pas aussi 
satisfait de cette paix, 
qu'il trouvait trop hâ- 
tée. Le peu de part 
que ses troupes et ses 
flottes avaient pris au 
snccès, lui faisait dé- 
sirer la continuation de 
la guerre. Ce qui restait 
de n.arine à la Russie lui causait encore de l'ombrage 
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lorsqu'elle U fait déjà 
depuis deux ou trois 
ans. Malgré les sacri- 
fices qu'exigeait d'elle 
cette lutte gigantesque, 
elle aurait voulu ten- 
ter encore une cam- 
pagne, surtout dans 
la Baltique. Gronstadt 
subsistait : elle au- 
rait voulu le détruire 
comme Sébastopol. 
Mais l'Empereur Na- 
poléon III, moins pas- 
sionné, craignant d'im- 
poser k un pays à 
peine remis des révo- 
lutions , des charges 
trop lourdes, désireux 
de démentir les pro- 
jets d'ambition qu'on 
lui prêtait, avait vu 
précisément dans cette 
ardeur de la Grande- 
Bretagne une raison 
de s'arrêter. Si nous 
étions allii's de l'An- 
gleterre et ennemis 
de la Russie, nous ne 
pouvions oublier non 
plu» que l'Angleterre 
était une ancienne enneoiie et la Russie une alliée | royaume, et, ea conséquence, 

naturelle : nous de- 

vions songer à l'ave- 
nir, et la marine de 
la Russie, loin de 
nous effrayer, nous pa- 
raissait un contre-poids 
à la puissance navale 
• de l'Angleterre. L'in- 
térêt de la France est, 
comme il sera tou- 
jours, de favoriser, au 
lieu de l'entraver, le 
développement deji ma- 
rines secondaires. 

Néanmoins, le peu- 
ple anglais ne fit pas 
trop mauvaise mine à 
la paix; il y voyait le 
signal de la reprise 
des affaires et une nou- 
velle impulsion à l'ac- 
tivité commerciale. La 
proclamation du traité 
se fit à Londres sui- 
vant des usages anti- 
ques et solennels. Le 
tortége, composé d'un 
détachement de gardes 
du corps, de bedeaux, 
de baillis , de tam- 
bours, de trompettes, 




d'abord sur la place 
de Charing-Cross. Là 
an héraut d'armes, à 
cheval , se tournant 
du côté de Whiteball, 
donna lecture à haute 
voix de la proclamation 
de la Reine. Aussitôt 
après, les canons du 
parc tirèrent des sal- 
ves, les cloches des 
église*B sonnèrent & 
toute volée, et tous les 
édifices publics arbo- 
rèrent le drapeau na- 
tional. Le» irorajwttes, 
qui avaient sonné trois 
fois avant la lecture, 
sonnent trois fois en- 
core , et le cortège re- 

f>rend sa marche vers 
a Cité. On sait que la 
Cité est séparée de la 
ville par la Vieille porte 
du Temple, qui Hxait 
aulrefoij) des frontièr< 
aujourd'hui très- ima- 
ginaires Le lord-maire 
cependant lient à ses 
privilèges : il est censé 
le Souverain de son 
le cortège, en arrivant 
à Temple-Bar, trouve 
les portes closes. Alors 
les trompettes sonnent 
trois fois, et un poar- 
suivant d'armes trappe 
trois fois à la porie 
avec une canne. Le 
maréchal de la Cité, 
de l'autre côté de la 
porte, crie : « Qui est 
làî » A quoi on ré- 
pond : < Les ofliciers 
d'armes demandent 
l'entrée de la Cité pour 
lire la proclamation de 
Sa Majesté la Reine. > 
Puii< on entr'ouvre avec 
prudence la grosse 
porte, et on ne laisse 
pénétrer que le pour- 
suivantd'armes qui pré- 
sente la proclamation 
au lord-maire. Le roi 
de la Cité daigne alors 
faire ouvrir les portes, 
et le cortège entre dans 
la place. Une autre 
lecture de la procla- 
mation est faite avec 
le même cérémonial, 
et la procession, ea- 
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ruque, arrive à la Bourse, où ]a proclamation est lue 
une dernière fois. Il .y 
avait quarante ans que 
la popuIatioD de Lon- 
dres n'avait joui d'un 
pareil apectacle. Le 
soir, au milieu des il- 
luminations , on vit 
sur plus d'un trans- 
parent des devises 
maussades et des accu- 
sations contre les mi- 
nistres. C'est là UD des 
traits de la libérale 
Angleterre ; des cris 
discordants se mèleqt 
toujours aux acclama- 
tions. On ne condamna 
point les opposants, 
mais les démonstra- 
Irations joyeuses et pa- 
triotiques en firent suf- 
fisamiuent justice. 

Cependant le Con- 
grès de Paris n'avait 
pas cru son œuvre ter- 
minée après la conclu- 
sion de la paix. Il siégea 
encoreun mois, d'abord 
pour régler les ques- 
tions de détail, puis 
jiour passer en revue 
l'état politique de l'Europe. Les plénipotentiaires pro- 
fitant de leur réunion 
voulaient examiner les 
autres causes de dis- 
sentiment qui pour- 
raient surgir. La si- 
tuation de l'Italie ap- 
pela leur attention. 
Le comte de Cavour 

ftlaida énprgiauement 
a cause de cette gé- 
néreuse contrée qui 
souffrait d'un déplo- 
rable malaise. Nous 
reviendrons plus tard 
mir cette séance du 
Congrès restée célè- 
bre. Dans la séance 
du 8 avril, M. le comte 
Walewski, dit le pro- 
tocole , proposa au 
Congrès de terminer 
son œuvre par une 
déclaration qui cons- 
tituerait un progrès 
notable dans le droit 
international et qui se- 
rait accueillie par le 
monde entier avec an 
sentiment de vive re- 
connaissajace. «Le con- 
grès de Westphalie , 
«jouta-t-il, a consacré la liberté de conscience, le 



I congrès de Vienne l'abolition de la traite des noirs 

et la liberté de la na- 
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vigation des I fleuves. 
Il serait digne du Con- 
grès de Paris de met- 
tre fin à de trop lon- 
gues dissidences en 
posant les bases d'un 
droit maritime uni- 
forme en temps de 
guerre. Les quatre 
principes suivants at- 
teindraient complète- 
ment ce but : l" Abo- 
lition de la course; 
2" le pavillon neutre 
couvre la marchandise 
ennemie, excepté la 
contrebande de guerre; 
3° la marcbandise neu- 
tre , fxcepté la contre- 
bande de guerre, n'est 
pas saisi.ssable, mAme 
sous le pavillon enne- 
mi; 4* les blocns ne 
sont obligatoire*^ qu'au- 
tant qu'ils sont etlec- 
tifs. » Cette proposi- 
tion fut définitivement 
adoptée dans la séance 
du 16 avril. L'Angle- 
terre , entrant dans 
I les voies de l'es]irit moderne, renonçait à ses tbéo- 

ries injustes et égoïs- 
tes. Aussi le vieux 
parti anglais protesta- 
t-il contre les nou- 
velles doctrines et 
reprocha-t-il à lord 
Clarendon « d'avoir si- 
gné sa tfipitulation de 
Paris. « Mais le monde 
entier applaudit à cette 
déclaration , progrès 
réel de la cirilisation. 

Une autre délibéra- 
tion non moins impor- 
tante du congrès fut 
celle qui eut pour résul- 
tat l'expression d'un 
vœu, « le vofu que les 
États entre lesquels 
s'élèverait un dissenti- 
mentsérieux avantd'en 
appeler aux armes eus- 
sent recours, en tant 
que les circonstances 
l'admettraient, aux of- 
fices d'une puissance 
amie. > On oublierait 
les graves intérêts d'é- 
quilibre européen ré- 
glés par le Congrès de 
Paris, que ces déclara- 
lions de principes perpétueraient son glorieux souvenir. 
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La France 
venait de sor- 
tir avec gloire 
d'une guerre 
redoutable. La paix du 30 mars 1856 permettait au 
gonvememeot de se livrer avec une ardeur nouvelle au 
développement de la prospérité matcrielie qui ne s'était 



pas arrêtée, malgré les crises que nous avions eues à 
traverser. Ce sera là sou unique préoccupation dans la 
période qui s'étend de la guerre de Crimée à la guerre 
d'ilalie, période moins brillante que la précédente, 
mais néanmoins féconde en résultats. Toutefois l'his- 
toire aura peu de choses à dire des années qui séparé* 
rent les deux grandes guerres de l'Empire, et cela tiiul 
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an manque de vie politique du pays, presque exc1u.«iiTe- 
meat absorbé dans les soina matériels. La France, 
n'agissant plus à rextérienr, lemblait donnir. Le eilenee 
de In triliune et de la presse contribuait sans doute h 
l'apaisement des anciennes passions, mais aussi com- 
nraiiiqwH h h nation an« aorte ffatanS» ^ Ht deve- 
nue dangereuse si l'Emperenr ne ravait &it eeseer 
' après la guerre d'Italie. 

De 1856 k 1859, sanf à qoelqneB nomente, aaz <leo- 
tione de 1857 et durant quelqnRS moisdcl'aniK'c 1858, 
la situatioD politique du pays n'appelle nullement Tat- 
tentîen de lliietorien. Un gouvernement fort, rehaussé 
par ses succès k rextcricur, continue de conduire, sans 
ooQtradiction sérieuse, les affaires de la i>ance et les 
conduit avoB xèle, intdligmica ; sa eollidtude pour les 
intérêts popnlnires nn se tloment pas un instant, et s'il 
n'avance point dans les améliorations politiques, il ra- 
àMè eette iminoliilitj par nne foule d'améliorations 
qui anpmentent le bien-être de toutes les rlasses. Des 
accidents, des malheurs qu'il n'est point permis k la 
nuimnee humaine d'empêcher , ne font que mettre 
davantage en lumière la manière dont l'Empereur 
com|irend sa haute mission et ses devoirs de sou- 
verain, devoirs d'autant plus grands, i ses yeux, que 
son autoritp est moins limitt'e. Nous passerons donc 
rapidement sur cette période qui contiendrait peu 
d'événements si elle n'avait pas été marquée par la 
conquête de la Kabylic, et si l'atlcntion publique n'a- 
vait pas été éveillée par la guerre des Indes qui mit 
en péril la dominatioin britannique en Asie, guerre 
dont l'Europe enUtee soivit avec anxiété les phaies di- 
verses. 

Le Corps législatif, qui, m6me au milieu descompli* 

cations de la piierre de Crimée, n'avait pas négligé ses 
travaux, s'y adonna avec un esprit plus libre : l'interdic- 
tion qui lui était fiute de discuter les questions politi- 
ques, la froide reproduction, par l'analyse, de ses déli- 
bérations qui cependant étaient quelqueloiis assez vives, 
loi créait une situation fâcheuse : il rendait de réels 
et importants services, et le pulilir, (]ui aime plus les 
discassions brillantes que les discussions utiles, n'ap- 
préciait pas assex l'étude eonadenctease que les dé- 
potés faisaient de ses intérêts. lia session de 1856 fut 
bien remplie; plusieurs lois rencontrèi-ent une oppo- 
sition qui ne prouvait pas une docilité aussi grande, 
de la part des députés, q:ie celle dont on les accii- 
MÎt. Un projet de loi sur la taxe des voitures à Paris 
passa difficilement , ot le Sénat s'opposa à aa pro- 
mulgation en le déclarant inconstitutionnel. Le comte 
de Montalembert , à propos d'un arrêt de la (Jour 
de cassation anr des 'distributions de bulletins électo- 
raii:^, souleva nne question politique et présenta des 
observations en faveur d'une plus grande hbertc élec- 
torale. Hais le Corps législatif adopta peut«ètre avec 
trop d'unanimité une loi qui sans doute diminuait les 
frais de tarif pour le transport des imprimés non poli- 
tiques, mais aussi aggravait la taxe des écrite pohtiques/ 
Le comte de Monlaleinbert combattit seul la loi et 
montra les dangers d'un trop long ajournement de la 
liberté, c A l'absence de tout frein, disait-il, l'excès de 
frein a succédé, et la France, qui ne {mit jamais som- 
meiller complètement, s'est précipitée de la politique 
dans la spéculation, au grand détriment de la mocîde 
publique. La véritable source de ce mal est l'anéantis- 
sement de l'esprit politique en Fraûoe. > Une excel- 



lente loi, de.<!tinant 100 millions à favoriser le drainage, 
rencontra plus d'opposants que la loi sur les écrits po- 
litiques. Tootelbis le Gorpe législatif se montra d'une 

extn'me susceptibilité lorstpi'on lui jir.'scrita i:n projet 
de loi qui empiétait sur ses attribuuons en donnant à 
l'Emperenr le droit d'aeeeiderdes pensions ans veuves 
des grands foiictionnaires. II y eut de lonpues négocia- 
tions, et la lui ne fut adoptée qu'avec des modifications 
qui sauvegardaient les areita du pouvoir législatif an 
matière de finances (2 juillet). 

Les députés votèrent encore dans cette session une 
loi (30 juin) sur Ise sociétés an «omman^; k» qni 
avait pour but u'-'rrêter la spéculation et de prévenir 
les fraudes; ils votèrent aussi la création de nouvelles 
lignes télégraphiques, de nouvelles lignes de fer, une 
inscription sur le grand livre de la dette publique de 
trois rentes de 200 000 francs au proGt des princesses 
d'Orléans. Le« héritiers de la reine des Belges (Louise 
d'Orléans) acceptèrent cette rente; mais la princesse 
Clémentine (duchesse de Gubourg) et le prince de 
Wurtemberg (héritier de la princesse Mhrie d'0fli6uis) 
la rerusèrtnt. 

Les discussions du Sénat n'étaient pas publiées , 
mais l'attention fut appelée sur lui, au commeneemeat 
de l'année IS^R, ynr nn article du Monitevr qui lui 
reprochait de mal comprendre son rôle dans la cons- 
titution et lui traçait en quelque sorte sa route. Cet ar- 
ticle froissa la susceptibilité d'un grand nombre de 
membres de celte assemblée, et M. Drouyn de LhuySf 
vice^président du Sénat, donna sa démission. Le Sé- 
nat, dans la session de 1856, eut k régler In qiier^lion 
de régence amenée par la naissance d'un héritier du 
trtae. n discuta et vota un sénatua-consnlte qni findt 
la majorité de l'Empereur mineur à dix-huit ans ac- 
complis et déférait la couronne à l'impératrice-mère, 
i moins que l'Emperenr n'en «ftt dispoaé d'avance par 
acte public ou secret. 

Le gouvernement voulait, dès 1856, lancer le pays 
dans la voie delà liberté commerciale. Mais le moment 
était mal choisi : on ne pouvait, à 1,'. suite de plusieurs 
crises, exposer l'industrie française à la concurrence 
étrangère. Aussi lorsqu'au mois de juin, un projet de 
loi fut soumis an Corps législatif, abolissant les prohi- 
bitions qui empêchaient l'entrée de certains produits 
étrangers, une vive émotion se manif^HladattslaGliani- 
bre et dans les régions industrielles. Le gouvernement 
fit de.s concessions qui ne parurent point satisfaisantes. 
A Lille, à Rouen, à Troyes, à Roubmx, à Tourcoing, les 
probibitionnistes témoignaient hautement leur mécon- 
teniement. Le cabinet même se divisa. Le ministre de 
l'intérieur, M. Billault, dans nnvoyai:> <|u il lit à Lille 
et àRoubaix, put se convaincre cuMihien les e.spritii 
étaient excités. Une note parut dans le Moniteur, ajour- 
nantlalibertécommerciale. Elle annonçait que le projet 
de loi, soumis au Corps législatif, serait modifié en ce 
sens que la levée des prohibitions n'aurait heu qu'à 
paritrdu 1* juillet 186 1. ■ L'industrie française, prev»* 
nuedesintentions bien arrêtées du gouvernement, aurait 
ainsi tout le temps nécessaire pour se préparer à un 
nouveau régime conunairmaL > Les probibitionnistes 
crurent que cet ajournement cachait un abandon défî- 
nitii du projet. Ils se trompaient : le gouvernement 
devait, en 1860, se prononcer résolûment pour le libre 
échange, et faire triompher les meilleures doctrines 
' économiques. Là-dessus il était en avance sur le pays. 



Digitized by Google 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE DE LA FRANCE. 



Le« ^otiverDements, on le voit, nn s'absorbent plus 
exclusivement aujourd'hui dans la politique : ils ne 
préoccupent, dans une mesure de plus en plus larpe, 
des intérêts économiques des populations. Les crises 
de subsistances éveillèrent l'attention du gouvernement 
françiiis, qui chercha à stimuler la production des c«'- 
réales et du bi'tail, à répandre et à encourager l'adop- 



tion des méthodes les plus perfectionnées, à aider au 
travail de l'homme par l'emploi des machines. Voulant 
donner à l'agriculture la même impulsion qu'à l'indus- 
trie , il organisa une exposition univetHelle accole, 
comme: on avait eu une exposition industrielle. On lit 
appel aux principaux pays de rF]uro|»e, qui envoyèrent 
leurs plus belles races de bestiaux et des collections de 
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machines. L'exposition s'ouvrit le 1" juin 1856 dans le 
palais de l'Industrie. La grande nef du palais fut trans- 
formée en un va.ste parterre arrosé par trois fontaines 
monumentales. Les galeries furent transformées en ha- 
bitations convenables pour les bestiaux qui allaient de- 
venir nos hôtes. Le nombre des bêtes présentées au 
concours fut si considérable, qu'il fallut coustruire des 



annexes supplémentaires. C>n put contempler et com- 
parer les races fran\;aises et étrangères, celles d'Angle- 
terre, représentées par ses durbams, ses ayrs, ses He- 
reford, ses Qevon, etc. L'Autriche offrait à l'étude et à 
la curiosité des visiteurs les diverses races disséminées 
sur l'étendue de son vaste territoire ; It Hollande, son 
ma^nifi(|ue bétail noir cl blanc; laSuis^e, laSaxe, etc., 
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leurs fortcf» races. Les lieslinux de toute es|)^c^■ t'i nient 
venus à Paris avec leurs conducteurs, et ce o'éLail pas 
une des drases les moiat eurieuMS de cette exposition 
que le costume pitinrpsqiie de ces paysans suisses, ty- 
roliens et boDgrois. Les Gailiciens et les Transylva- 
lûoitt m drapaient dans de larges manteaux Mânes ou 
rouges ; len Saxons se faisaient feconnaltre i leurs 
diapeaux verts. 

La 10 jnin, las rAcompenaas furent décernées aux 
^laveurs de bestiaux etanx oonstructeurs de machines. 
Cette tète de l'agriculture fut présidée par M. Rouher, 
mimstre dn oommeroe et des travaux publies. C'était 
un beau et curieux spectacle dans la salle où se dis- 
tribuaient les récompenses, que celui de l'estrade où 
si^eàient fraternellement des notabilités étrangères 
k côté des notabilités françaises. Un ministre fran- 
çais présidait. Un ministre français venait de clore les 
lattes guerrières. Un ministre fiançais onvrait laa 
luttes de la paix. On voyait venir tour îi tniir, pour re- 
cevoir des luciiailies, un genlkman-fariiu-r d'un comté 
d'Angleterre ou d'Ëcosse, un herbager de la Norman» 
die, un prince de l'ancien saint-empire d'.Mlcmagne, 
un montagnard de l'Auvergne, un bouvier hongrois, 
an vaehar saissa, un eomte do notre noblesse impé- 
riale, un chasseur tyrolien, un porcher de la Servie, 
un marquis du faubourg Saint-Germain, un frère de 
la doctrine chrëtienno mm da fiolgiqne, un membre 
de notre Académie. 

Cette exposition agricole attira à Paris un grand 
nombre d'étrangers, et la capitale n'eut pas en 1856 
un aspect moins brillant qu'en 1855. Les fôtes et les 
revues s'y succédèrent en l'iionneur de» princes qui 
venaient rendre visite à Napoléon III : le duc de Cam- 
bridge, le roi de Wurtemlierg, l'archiduc Ferdinand 
d'Antriche, le prince Oscar de Suède, le prince Adal- 
bert de Bavière, le prince régnant de Toseane, le 
prince Fnîdt'ric-tiuillaume de Prusse. 

Depuis Napoléon I*', aucun souverain n'avait été 
entouré de plus d'hommagee, hommages d'autant plus 
précieux qu'ils n'étaient pas cette fois enlt v. s k la 
pointe de rép<>c. Les princes étrangers s'étonnaient du 
calme de la France, quelques années auparavant si 
agitée. Ils jouissaient four à tour, dans une ca[iita!e 
merveilleusement embellie , d'une hospitalité magni- 
fique, et tour à tour ils voyaient, avec un plaisir milé 
de crai'itr, d.Tiler au champ de Mars une arméo tOUte 
rayonnante encore de sa gloire de Grimée. 

Le 14 juin eut lieu la fête du baptême du Prince 
Imp 'rial, pour laquelle on déjiloya la |)lus grande 
pompe. Le Saint-Père , parrain de VEnfani de France, 
avait envoyé pour le représenter et pour célébrer le 
baptême un cardinal It^^-at, le carriinal Patri/zi. La 
plupart des archevr(pies et évèc^ues de l'Jùnmre étaient 
accourus pour a-ssisier à cotts uupoaaiitosolMuaitA. La 
cortège impérial fut <rune rare magnifirenre, et Notre- 
Dame oflrail un magique coup d'œil, lorsqu en pré- 
sence des grands corps de l'Kt^il, des fonctionnaires 
civils et militaires, le cardinal légat accomplit les céré- 
monies du baptême et surtout lorsque l'Empereur, éle- 
vantaon fils dans ses bras, le montra, avec émotion, à la 
foule, qui répondit par se» aa^laiiialious. Le soir l'Em- 
pereur et l'Impératrice se rendirent à l'hùtel de ville 
pour assister au banquet oiTert par la villa de Paris 
dans la salle des Fèles, décorée avec tout co que le 
luxe et le goût peuvent réunir de plus spleudide. Le 
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lendemain, dimanche, ce fut fiMe eiicore, et la capitale 
s'illumina de nouveau. Le lundi, la ville de Paris donna 
à l'Empereur et à l'Impératrice 'un bal qui eut tout 
l'édat de celui qui avait été donné à la reine d'Aa- 

glelerre. 

La naissance et le baptême du Prince Impérial fu- 
rent l'occa-sion de grâces et de faveurs nombreuses. 
L'Empereur et l'Impératrice décidèrent qu'Us se- 
raient parrain et marraine des enbnts Intimée nés le 
môme jour que le Prince; le nombre de ces enfants 
s'éleva à près do quatre mille pour toute la France. 
Un mfllier de condamnés virent s'oovrirdevanteux les 
portes lié leurs prisons. En mnine temps, des comités 
s'oi gauisèrent à Paris, sous la direction des maires, et 
établirent dealistesde sonseriptions dont le ehiflTre était 
limité entre 5 et 25 centimes, pour offrir à l'Impéra- 
Ince et au jeune Prince un témoignage de sympathie, 
n y eut 600000 sonserîpljons qui produisirent une 
somme de 80000 francs. Conformément au désir de 
l'Empereur, cette somme, augmentée d'une rente de 
30 000 francs puisée dans la oaisse de la liste civile, 
fut consacrée h la création de VOrphdinat dit Prince- 
Impérial, qu'un décret du 15 septembre 1856 reconnut 
comme établissement d'utilité pnUiqne. 

S 8. tss nioimATnMs. 

Les fêtes et les prospi'riirs de 1850 furent malheu- 
reusement attristées par un fléau inattendu : les inon- 
dations qui ravagèrent les départementa compris dans 
U s bassins de la Sadoe, du RbAne, de ja Loire et de 
ses affluents. 

A la suite de pinsietirs jours de plnies torrentielles, 

le Rhône s'était élevé rapidement, vers la fin de mai. 
Il avait envahi les vastes plaines et les villages au nord- 
est de Lyon, et presssit les digues qui défendent la 
partie de la ville au delà du fleuve. Ilnn^ la journée 
du 30 mai, le péril sembla si imminent que les auto- 
rités envoyèrent de forts détaehements de travailleurs, 
empruntés aux n'giments de la garnison, pour renfor^ 
cer les points menacés j niais en dépit de tous les ef- 
forts, la digne céda à la violence des eatiz. E31e fut em- 

jinrli'e sur une étendue de pitis de cent mètres, livrant 
un large passage au fleuve irrité. 11 était une heure dn 
matin. On pense qoeDe nvit omelle passèrent les ha^ 
bitants des f[uarliers inondés. On n'entendait que des 
cris de détresse , les détonations du canon d'alarme, et 
par-desras tout, le craquement des édifiées qui s'éerou» 
laicnt, et le murmure du fleuve gigantesque qui s'avan- 
çait en grondant. Le Rliône s'était arrêté contre le 
rempart qui relie entre eux les forts de l'est : Ih encore 
ou jieiisa l'arrêter; ce fut en vnia. Une partie des for- 
tifications fut emportée, et une ville de plus de kO 000 
Imes (les Brotteanx et la Ouitlotière) se trouva inondée 
en quelfjues instants. Les flots s'avançaient comme une 
muraille de plus d'un mètre de hauteur, brisaient toot 
ce qu'ils rencontraient, rsnveisaiettt les habitations, 
entralnai' fit les meubles, et de leur effrayant nivcati ne 
couvraient que des ruines, ^uand les eaux se furent 
retirées, on put juger de l'étendue des pertes éprou- 
vées. Des (|uarti('rsL>r.(ii'rsu'e.\istaient plus : de loin le? 
maisons paraissaient encore dei>out, mais à travers les 
fenètreo brisées on n'apercevait que le vide : murailles, 
toitures, plnncders. tout était renversi', abattu. Dans 
les communes suburbaines, les maisons avaient croulé : 
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c'tMaient des anus oob(îm d« meoUiM, d* oharpenteR, 

de matériaux. 

A Valence, à Avignon, k Taraflcon, le Bbtae com- 
mit les mêmes dt'viistalinns. Les inondations de ce 
fleuve sont d'entant plus dangereuses que, même dans 
son cours ordinaire, il fnit avee nne rapidité extrême. 
Partout il rompait ses diptips et ravai,'('ait rain- 
pagnes. La Loire, danale mois de juin, inonda éga> 
lement les pays qni l'aToisinent : ses afDnents se 
gonflèrent , et des sct^nr"; p.' s que aussi désolantes que 
edlesde Lyon se reproduisirent à Orlëans, i ^leung, 
à Jai^eau, à Angen. Pièa de cette dernière Tille, les 
iidoisii^rrs di' Trélaié farent 8ubnn'rr:'''t's. Il sufîit de 
quelques instants pour remplir un goulire de 200 [lieds, 
lai|re demme le champ de Mars , ensn profond qu'une 
cathédrale est haute, et pour nni'antir cette œuvre 
merveilleuse, irutt de tant de labeurs et de sollici- 
todee. La Garonne et ses afDnents nrragèrent égale- 
ment leurs riches vallt-eH. 

Vivement ému à ces funestes nouvelles, l'Empereur 
mTaitimmêdiltemenl quitté Paris poorserMidreà Lyon, 
où sa préseiicf inattcmlue releva les courages, et où sa 
oharitc soulagea les plus douloureuses misères. On le 
▼it se porter dans les quartiers inondés, et distribuer 
lui-mêim" l'ur rt 1rs ron^ 'l.itions. L'cxt'inplt- du Sou- 
verain stimula encore le dévouement de la magistrature, 
du clergé, de l'armée, qui, dès les premiers périls, s'é- 
taient ofTorrés (io secourir lis victimes. Le Corps légis- 
latif avait voté par acclamation une somme de deux 
millioiM deetînee à être répartie entre eenzqni avaient 
tout jirnlu. L'Ein|>ereursiî rendit aussi à Avignon, puis 
alla visiter la vallée de la Loire, Or léans, Angers. 

Outre les sommes distribnées par l'Kmjiereur, sur 
sa cassette imrtii ulif'r.', et les soiiuncs ilormées par les 
princes de la famille, une souscription générale s'ou- 
vrit, qui produisit près de 15 miUions; M Corps légis- 
latif vota un crédit de 12 millions. 

Ces désastres causèrent à l'étranger ime grande 
Amotion. LaSaÎBBa, la Belgique , maia surtout l'Angle- 
terre, (Innm'rent à la France, en cette doulourcusi' l ir- 
constance, des marques de la plus noble sympathie. A 
Londres eut lieu une nianion publique sons la prési- 
dence du lord-maire : on y proposa la formation d un 
comité chargé de recevoir des souscriptions et de les 
transmettre k^ns. ■ J'espère, dit l'anlear de la 
proposition, que cette intervention do la part du peu- 
ple anglais ne sera jtoint accueillie par la nation fran- 
çaise comme un acte d'orgoeillense présomption, mais 
qu'elle la considérera romme une cordiale et sincère 
expression de sympathie. > La résolution fut adoptée 
& Tmunimité, «t les souseriptîons abo»lèrent. La 
Reine et la famille royale donnèrent l'cxeniple. Tous 
les souverains de l'Europe tinrent à honneur de té- 
mo^er la part qu'ils prenaient anx malheurs de nos 
populations. Les ('tran^'crs prouvi''rent ainsi une fois 
de plus le sentiment de solidarilé qui, devant les 
grands désastres, unit anjounfhni tons k» peuples. 

Après avoir pounni aux besoins les plus urgents, 
le gouvernement s'occupa de rechercher les moyens 
par lescpels il serait possible de prévenir le retour des 
inondations, ou du moins d'en atténuer les terribles 
eilets. L'Empereur, de Plombières où il se retirait, à 
la belle saison, pour le soin de sa aanté, adresm à 
M. Rouher, ministre des travaux publics, une lon^-nc 
lettre datée du 19 juiUet isô6. Rappelant les ëtudee 



faites précédemment à la suite des inondations de l8-'i6, 
il recommandait diverses mesures et divers travaux 
ayant ponr objet de retarder l'écoulement des eaux, 
^'oii i les principaux pas.sa^ies tli- cette lettre, qui don- 
nait une idée nette de la question, et exposait des faits 
intéressants qu'on ne connaît pas asses. 

« Monsieur le ministre, disait l'Empereur, après 
avoir examiné avec vous les ravages causés par les 
inondaduns, ma première préoccu{>ation a été de re- 
chercher les moyens de prévenir desemhlahles désas- 
tres. D'après ce que j'ai vu, il y a, dans la plupart des 
localités, des travsnx secondaires indiqués par Is nature 
des lieux, et que les ing >nieurs habiles mis k la tête 
de Ces travaux exécuteront facilement. Ainsi, rien de 
plus aisé que d'élever des ouvrages d'art (fui préser» 
\ent monientaiiéuient d'inomlalions pareilles les villes 
telles que Lyon, Valence, Avignon, Tarascon, Orléans, 
Blois et Tours. Mais quant an système général k 
adopter pour mettre, dans l'avenir, h l'abri de si ter- 
ribles fléaux nos riches vallées traversées par de grands 
fleuves, voHk es qni manque encore, et ce qu'il faut 
ahs(jluiiient et iiiHif'fiiatemcnl truuviîr. 

« Aujourd'hui chacun demande une digue, quitte à 
rejeter l'eau sur son voisin. Or, le système des digues 
n'est qu'un palliatif ruineux pour l'Etat, imparfait pour 
les intérêts k protéger, car, en général, les sables 
charriés eihanasant sans cesse le lit des fleuves, et les 
digues fendant sans crs.se à le resserrer, il faudrait 
toujours élever le niveau de ces digues, les prolonger 
sans interruption snr les deux rives, et les soumettre 
à une surveillance de tous les moments. Ce système, 
qui coûterait , seulement pour le Rhône, plus de cent 
millions, serait insuffisant, earil serait impossible d'ob- 
tenir de tous les riverains cette surv eillance de tous les 
momeotSy ^i seule ]iourrait empêcher une rupture, et 
tme seule digne se rompant, la catastrophe serait d'au- 
tant plus terrible que les digues auraient été élevées 
plus haut. Au milieu de tous les systèmes proposés, un 
seul m'a paru raisonnable, pratique, d'une eséentieo 
facile, et qui a déjà pour lui l'expérience. 

€ Avant de chercher le remède à un mal, il faut eu 
bien étndier la eanse. Or, d*où viennent les crues su- 
bites de nos grands fleuves? Elles viennent de l'eau 
tombée dans les montagnes, et très-peu de l'eau tom- 
bée dans les plaines. Ceb est «1 vrai, que, ponr la 
Loire, la crue se fait sentir îi Roanne et à Xevers, 
vingt ou trente heures avant d'arriver à Orléans ou à 
Blois. D en est de même pour la Saône, le Rhône 
et la Gironde, et, dans les dernières inondations, le 
télégraphe électrique a servi à annoncer aux popula- 
tions pinrienrs heures on plusieurs jours d'avanee le 
moment a.'^se/, précis de l'accroissement des eaux. 

< Ce phénomène est facile à comprendre : quand 
la pluie tombe dans une plaine, le sol sert pour ainsi 
(.lire d'éponpe; l'eau, avant d'arriver an fleuve, doit 
traverser une vaste étendue de terr^uus perméables, el 
leur fsibls pente retarde son écoulement. Mais, lors- 
qu'indépendainmcnt de la fim'e des neiges, le m^rae 
fait se représente dans les montagnes où le terrain, la 
plu|>artdu temps composé de rochers nus ou de gra- 
\iers, ne retient pas l'ean, alors la rapidité des pentes 
porte toutes les eaux tombées aux rivières, dont le ni- 
veau s'élève subitement. Cest ce qui arrive tous les 
ionrs sous nos yeux quand il pleut : les eaux qui tom- 
nenl Hary t nos champs ne forment que peu de ruisseaux, 
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mais celles qui tombent aur les toits des maisons, et | qui sont recueillies dans Ich ^'oultière-s, fonnpnl h 




l'instant de |)ciils cours U eau. Lli bien] les toits sont J • Or, m nous »up|iosuns une valU'e He deox lieues 
les uontagneK, et len gouttières les vallées. I de largeur sur quatre lieues de longueur, et qu'il soit 
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loiîiL^, dans les ik lieiires, O^.IO d'eau sur celte sur- 
face, nous auroDs, danu ce uiëine espace de lempa, 
18 800000 mètres cubes d'eau qui se seront écoulés 
dans la rivière, et ce ph<^nomène se renouvellera pour 
chaque afOuent du fleuve; ainsi, supposons que le 



Rhùue ou la Loire ait dix grands affluents, nous aurons 
le volume immense de 128 millions du mètres cubes 
d'eau qui se seront écoulés dans le fleuve en 2<i heu- 
res; mais si ce volume d'eau peut être retenu de ma- 
nière que l'écoulement ne se fasse qu'en deux ou Iroit 




fois plus de temps, alors, on le conçoit, l'inondation 
sera rendue deux ou trois fais moins dangereuse. 

« Tout consiste donc à retarder l'écoulement des 
eaux. Le moyen d'y parvenir est d'élever, dans tous 
les affluents des rivières ou des fleuves, au débouché 
des vallées et partout où les cours d'eausont encaiasén^ 

142 



de'< barrages qui laissent dans leur milieu un étroit 
] .:u^age pour les eaux, les retiennent lorsque leur vo- 
lume augmente, et forment ainsi en amont des réser- 
voirs qui ne se vident que lentement. Il faut faire en 
petit ce que la nature a fait en grand. Si le lac d* 
Cootaac« et le lac de Genève n'existaient pas la vallée 

m - se 
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(lu Rhin et la vallée du Rhône ne formeraii^nt que 
deux vastes étenduas d'eau ; car tous les ajos, les laca 
ei-deama, ium ploia eztnoîrdindre, et aoulament par 
la fonte des BC%es, aup'mentent leur niveau de deux 
ou trois oièlra, m qui fait pour le lac de Constauce 
une angmeotatioii d environ % nûUierds 500 ntiUioDa 
de mètres rudes d'enu, et poor le ll6 de Genire, de 
1 milliard 770 milliona. 

« On eoDceit qae cet immelue volome d*ean, s'il 
n'éttît pas retenu par les montnpncs, qui, an dt'lwu- 
ehé de ces deux lacs, rarrèteut et n'en permettent 
l'totnlement que suivant la largeur et la profondeur 
du fleuve, une effroyable inondation aurait Heu tous 
les ans. Eh bien t on a suivi cette indication naturelle, 
il y a plus de oent dnquaote ani^ en élevant dans la 
Loire un barrage d'eau dont l'utililé est démontrée 

i)ar le rapport fait à la Ubambre, en 1847, par M. Coi- 
ignon, alors député de la Menribe. 

« La digue de Pinav, rrinstniiti' en 1711, est h 12 
kilooiètres environ en amont de Roanne. Cet ouvrage, 
s'appuyant sur lae roebera qui renerrent la vallée, et 
enveloppant les restes d'un ancien pont que la tradi- 
tion fait remonter aux Romains, réduit en cet endroit 
le déboueM du fleuve ft une kurgeur de M mèlree; sa 
hauteur au-dessus de l'i'tiape ejt également de 20 
mèlre«, et c'est par celte espèce de pertuis que la Loire 
entière est forcée de passer, dans les pins grands dé- 
bordements. 

• £n 1856, comme en 1846, les digues de Pinay et 
de la Roebe ont amvd Boume d'un désastre eomplet. 

« Maintenant, comme il est tri's-important que les 
crues de chaque pedt affluent n'arrivent pas en même 
tempe dans la rivière principale, on pourrait pent^e, 
en multipliant dans les UIM ou en restreignant dans les 
autres le nombre des barrages, retarder le cours de 
oertaim affluents, de telle sorte que lee ornes des uns 
arrivent toujours ajirès les autres. 

■ D'après ce qui précède, et d'après l'exemple de 
pinay, ces barrages, loin de nuire fc ragrieulture, lui 
seront favoniMes par le di'pôt de limon qui se for- 
mera dans les lacs artiticiels, et servira i fertiliser les 
terres. La ob les rivières charrient des saMw, ma huy 
rages auraieut l'avantage de retenir une grande partie 
de ces sables, et, eu augmentant le courant au milieu 
des ririères, d'en rendre le tbalufeg plus profond. Mais 
quand même ces barrages feraient quelque torl iiux ' 
cultures des vallées, il faudrait bien en prendre son 
parti, quitte i indemniser les propriétaires, car il fiiut 
se résoudre Ji faire la part de Veau cnmmo on fait la 
part du feu dans un incendie, c'est-à-dire sacrifier des 
vallées étrottes, peu fertiles, av salut des richss tenaiitt 
des plaines. 

« Ge système ne peut être efficace que s'il esst géné- 
ralisé, fli^et^-dire, appliqué aux plus petits affluents 
des rivières. Il .sera peu coûteux si l'on multiplie les 
petits barrages au lieu d'en élever quelques-uns d'un 
grand relief, liûs 3 est clair qM cala n'empéohera pas 
les travaux secondaires qui doivent protéger les villes 
et certaines plaines plus exposées. 

« Je voudrais donc que vous fiaaies étudier ce f -.s- 
tème le plus tôt possible, sur les lieux mêmes, par ..^ 
hommes compétents de votre ministère. 

« Je voudnis qu'indépendamment des digues qui 
doivent <' re élevées sur les points les plus menac/'s, on 
fit, à Ly jD, un déversoir semblable à celui qui existe 



à Blois; il aurait l'avantage de préserver la ville et 
d'augmenter beaucpun la défense de cette place fortp. 
« Je voudrais que, dans le Ht de la Loire, on élevlt, 

pendant les basses eaux, et jjarallMemenl au cours du 
ûeuve, des digues faites en branchages, ouvertes en 
amont, formant des basrins de limonage, ainsi que le 
propose M. p'nrtin. inpénieur des ponts et chaussées. 
Ces digues auraient l'avantage d'arrêter les sablea sans 
arrêter les eaux, et de creuser le lit de la ririère. 

' Je voudrais que le système propose pour le Rhône 
par M. Vallée, inspecteur général des ponis et chaus- 
sées, fftt sérieusement étudié, avec le eoneoure du gou-, 
vernt'iin'nt suisse. Il C/Onsiste à ahai.=scT î- s taux du 
Rhûae à l'endroit où il débouche du lac de Genève, et 
à y construire un barrage. Par ce moyen, on obtieo* 
drait, selon lui, un abaissement des hautes eaux du 
Léman, utile au Valais, au pavsde VaudçtàlaSavoie, 
une navigation meilleure du lac, des embelBasementa 
p)ur Ocn^ve, des inondations moins désastreuses dans 
la vallée du Rbdne, une navigation meilleure de ce 
fleuve. 

« Enfin, je voudrais que, comme cela existe déjà 
pour quelques-uns, le régime des grands fleuves fût 
confié à une seule personne, afin que la dircodon ftt 

unique et prompte dans le ninmrnt du danger. Je vou- 
drais que les ingénieurs qui ont acquis une longue 
expérieooe dans le régime des cours d'eau pussent 
avancer sur place, et ne pas f ire distraits tout à coup 
de leurs travaux particuliers; car il arrive souvent 
qu'un ingénieur qui a consacré «le partie de sa vie i 
étudier soit des truvaux maritimes au bord de la mer, 
soit des travaux hydrauliques à l'intérieur, est tout i 
coup, par avancement, emplcjé à un antre service, où 
l'État perd le fruit de ses connaîasaDoes qiécialeS| ré- 
sultat d'une longue pratique. 

« Ge ipû est arrivé après la granae inondatioo de 
1846 doit nous servir de leçon : on a beaucoup parié 
aux Chambres, on a fait des rapports très-luminenz, 
mais aucun système n'a été adopté, aucune impulsion 
nettement définie n'a été donnée, et l'on s'est bnrné à 
faire des travaux partiels, qui, au dire de tous les 
iNHumea de science, n'ont servi, à causa da leur défiut 
d'ensemble, qu% rendre les eftito du dernier fléan plus 
désastreux. > 
Cette lettre, qu'en aurait pn prendre pour celle d*utt 
' savaiit plntAt que pour celle d'un souverain, attestait la 
sagesse et la solUcitude du chef de l'Ltat, et provoqua 
des mesures dont l'avenir prouvera l'efficacité. 

S 3. avAcoATioN M lA cRuitt; mnanu m la mnn 

VICTORU; ATTRITOB UK LA lyOSSU AVRfiS LA enraUC. 

Le Traité du 30 mars 18ô6 fixait, jpour l'évacuation 
de la Grimée, un délai de six moia : u ne fallut que la 
moitié de ce temps à notre active administration pour 
opérer le rapatriement d'une armée coosidérable. Mos 
troupes avaient bian supporté l'hiver, elles avaient pu 

('tre installées dans des conditions meilleures que 
l'année précédente; toutefois elles avaient été ravagées 
par le typbus. Aussi, lorsque leur retour fut décidé, 
prit-on les plus grandes précautions pour soustraire le 
pays à l'invasion de ceUe nouvelle épidémie. Outre les 
précaatÎQns prescrites k l'armée qui était encore «n 
Cnini'e, telles que l'isolement complet de» détache- 
ments pendant quelques jours avant leur embarque- 
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ment, il at arrêté qne les troupes seraient sonmises 
à une quarantaine d'obscrvalioos sur un point isolé 
du littoral. Trois grands campements furent établis : 
i l'ile de Porquerolles , à l'ile Sainte -Marguerite, 
et sur la plage de Cavalaire, près de Saint-Tropex. 
Bientôt la fin de l'épidémie do Crimée et l'eziGellent 
état sanitaire des troupes débarquées permirent de se 
montrer moins sévère pour l'admission en libre pra- 
t^pe des navires chargés de troupes. Les malades fu- 
ient l'objet de soins particuliers et attentifs. Le ma- 
tériel ramené en Fram e ptutêtre évalué à' 50 millions 
de kilogrammes, dont 38 millions de matériel français 
et 12 millions de matériel russe. Le maréchal Pélis- 
sier, qui avait voulu assister à l'embarquement de son 
armée, quitta le denier k CSrimAe. 

L'Empereur, en récompense dp ses senires, lui 
avait conféré le titre de duc de Malakutl ; il voulut aussi 
noonnaltrele mérite des g(-néraux qui s'étaient acquis, 
en Orient, un juste renom. A I nccasion de la naissance 
* du Prince Impérial, il donna le bâton de maréchal au 
général Canrobert et au général Bo.squet. Il eonféra 
également cette haute dignité au général Randon, gou- 
vemenr de l'Algérie, que noui> ailuus voir bient6t s'il- 
loslier ptrlt conquête de la Qtande Kebylie. Lee 



soldats ne furent pas oubliés. De nombreuses décora- 
tions et des médailles militaires furent distribuées dans 
les régiments. Le Sultan et le roi de Sardaigne accor- 
dèrent aussi des décorations aux officiers et aux soldats 
de l'armée française. La reine d'Angleterre avait dé- 
cidé qu'une médaille spéciale, instituée pour perpé- 
tuer le souvenir de la campagne de Crimée, serait 
remise à tous les militaires qui avaient combattu sous 
les mursde Sëba^topol. La mêiu' médaille, commeun 
témoignage perpétuel d'alliance, devait d^i nrcr la poi- 
trine des soldats français et celle des soldats anglais. 
Ce fut le duc de Cambridge qui, le 15 janvier 1856, 
remit ces médailles aux troupes de Crimée, pri'sentes à 
Paris. Quelques jours après, l'ambassadeur d'Angle- 
terre remit aux généraux, amiraux et officiers supé- 
rieurs qui s'étaient le plus distingués, les in-^ipnos de 
l'ordre du Bain. De son cAté, l'Empereur mit à Ja dis- 
position du gouvernement anglais des décorations de 
la Légion d'honneur, destinées h être remises aux offi- 
ciers et soldais aujj'lais. • Ce n'était point, comiije la 
médaille de la reine Victoria, une sorte de récompense 
générale apjilifpipe à tous ceux qui avaient en l'heu- 
reuse fortuue d'être présents sous le drapeau victo- 
rieux; e'étût nne distioction prédeoae aoeoidëe à nn 
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petit nombre seulement, et accordée an soldat comme 
à l'officier. Pour la première fois, peut-être, cette éga- 
lité dans le droit aux mêmes distinctions et aux mêmes 
insignes de l'honneur était pratiquée en Angleterro. 
Jusqu'alors les décorations n'avaient été que le par- 
tage des officiers, r^ement même elles s'abaissaient 
aux grades inférieurs. L'apparition de la croix de la Lé- 
gion d'honneur dans les rangs de l'armée anglaise était 
k elle seule un événement; mais, dans celte croix bril- 
lant sur la poitrine, non du plus noble, mais dn pins 
brave, dans cette croix que l'officier pouvait envier au 
simple soldat placé sous son commandement, il y avait, 
si l'on tient compte des mœurs de l'aristocratique An- 
gleterre, presque une révolution. La démocratie fran- 
çaise donna ainsi à son alliée une leçon qui fut ap- 
plaudie, et un exemple que la QrandeBretagne scogeap 
dès lors il imiter*. * 

La France avait laissé en Grimée bien des enfants 
qni ne devaient plus k mcir; mais le sentiment de 
ns^t qu'inspire partout la mortdu champ de bataille 
avait placé, lors du congrès de 1856, sous la sauve- 
garde de la Russie, les sépultures des armées alliées. 
Toutes les tombes furent conservées. Cependant, oonune 

1. Annuaire de* Deiu-Motulu. 



elles étaient dispersées , le temps devait rendre leur 
entretien bien difficile. Par ordre de l'Empereur, des 
dispositions furent prises pour réunir dans une seule 
enceinte toutes les tombes firançaises éparses sons les 
murs de Sébastopol. Le terrain concédé par le gouver- 
nement russe pour cette pieuse destination avait servi 
d'emplacement 1 notre grand quartier général; c'est 
un carré d'un hectare de superficie, maintenant protégé 
par une muraille en pierres de taille. Toutes les diri- 
sions de notre armée, les armes spéciales de l'artillerie 
et du génie, la marine, les services administratifs, y 
ont chacune un monuau-nt funéraire rappelant, par sa 
forme et paria disposition intérieure, les cofum^aria que 
l'on voit aux environs de Rome; et tontes les fois 
qu'une inscriptiou individuelle a pu être recueillie, 
elle a été soigneusement rapportée dans UnOBTeUe sé- 
pulture de nos officiers et de nos soldats. 

Au centre du cimetière, s'élève un imposant mauso- 
lée spécialement destiné à recevoir les restes mortels 
des généraiu Brunet, Breton, de Lavarande, de Pon- 
levès, Rivet, de baint-Pol et Perrin de Jonquières ; les 
corps des généraux Biiot, tfojran, de Lourmel et de 
Marolles ont été transportés en France pendant la 
campagne. 
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Le mardi 25 octobre IRG'», Igh travaux furent assez 
longs, et c'est réceounent qu'eut lieu, par les soins de 
M. le capituna du génia Bizard-Falgas, chargé d« di- 
riger les travaux du cimetière fraaçaiV de St'ba.stopol, 
la cérémonie de la tranalation des dépouilles mortelles 
des eeptoflfidm gënéraïudaiM k monument funéraire 
qai leur était consacré. Les cercueils drapés de velours 
noir, sur lesquels se détachait une croix bl&ncbe, furent 
transportés sor des voitures jusqu'à six cents mitres 
environ de l'entrée du cimetière, où les attendaient, 
sous les armes, la garnison de Sébastopol, les diverse 
«iffician rnaws de terre et de mer présents à Sébastopol , 
et un grand nombre d'habitants venus pour rendre les 
derniers honneurs aux restes mortels de nos généraux. 
A dix heures, no prêtre catholiqDe, le P. Simon, ap- 
pelé de Siinphéropol pour préaider h la cérémonie t<-- 
l^euse, entonna le chant des morts; les troupes pré- 
■enlaîent les armes, hi mneiqne fainût entendre «m 
harmonie funèbre, et le drapeau sdluait nos glorieux 
cercueils, que s'offrirent à porter des officiers russes; 
leTiee^minl goavenieQr,entéteda cortège, marchait 
immédiatement après le premier char. Avant la des- 
cente des cercueils dans le caveau du monument cen- 
tral, le P. Simon Mût le terrain oH allaient déeonnais 
reposer les cendres des généraux, officiers, sous-offi- 
ders et soldats français morts devant bébastopol. Puis 
le bmit des ftoz èa bataillon et des tarabonrs baU 
tant aux champs marqua l'heure suprême où ces restes 
f^eneoz tondbés sous le drapeau de la France rece- 
vaient, an nom de lenr lointaine patrie, un eolennel 
et dernier hommage de respect. 

Cette cérémonie fut saivie, sans interruption, de la 
translation, dans la mime eneebH», de tontes les dé- 
pouilles mortelles que l'armée française a laissées en 
Grimée; les travaux commencésdansles premiers mois 
de .1863 avaient été terminée en 1864. Le cimetière 
français de Sébastopol est confié à la parde d'un de nos 
capitaines en retraite; l'empressement et la sympa- 
due tveeleequels le gouverneur général de la provînee 
s'est prêté à tout ce qui lui était demandé jitouvent 
combien il a su comprendre le pieux sentiment de la 
FnuBê et la pensée du gonvemoDaent dont il est le 
représentant . 

La Russie prit, à la suite de la guerre d'Orioit, nne 
altitade qui exdta beaneonp de eommentairee en En- 
lOpe, mais qni témoignait de la sagesse de son nouvel 
empereur. Se sentant isolée, elle ne fit d'avances kp^r- 
sonne. Le minietredes affairée étrangères, prince Crort- 
chakoff, expliqua cette conduite dans une circulaire re- 
marquée et qui se terminait par un mot, déjà devenu 
célèbre : c L empereur, dnait>il, veut vivre en bonne 
intellipeuce avec tous les pouvernciuents. On adresse 
i la Russie le reproche de s'isoler et de garder le si- 
lence en présence de fiuts qui ne f^BomèeiA m avec le 
droit ni avec l'équité. La Russie boude, dit-Ott; la 
Russie ne boude pas. La Russie se reateille. > 
' On diercba nne foule d'interprétations menaçantes 
à cette parole. Mais le mieux, révéncmcnt l'a prouvé, 
était de l'expliquer par le besoin qu'éprouvait la Russie, 
après nne guerre tenible, de réparer ses forces et ees 
finances. L'empereur Alexandre II manifestait l'in- 
tention de consacrer tous ses soins à la politique in- 
térieure, n voulait réfarmer lee mœurs adminisiratives, 
de la corruption desquelles la guerre avait pu Cure ju- 
ger ; améliorer i'enaeignamenl et développer la pro- 



' spérité matérielle du pays par la construction de che- 
mins de fer. L'empereur se rendit à Varsovie, où il té- 
moigna d'intentions conciliantes et proclama une am- 
nistie pour les émigrés polonais. Toutefois il entendait, 
et il l'annonfa catégoriquement, continuer le système 
de son père, e'estFà-dire qu'il ne rendrait pas la consti- 
tution de 1815 et s'efforcerait de plus en plus de fondre 
la Pologne dans la Russie : « Point de rêveries I > ré- 
péta-t-ii plusieurs fois aux maréchaux de la nobleoe, 
mot crue! pour des hommes dont les réveriés lent la 
liberté et l'indépendance de leur patrie. 

L'empereur de Russie avait ajourné son couronne- 
ment à la paix. Il voulut que son sacre fût célébré avec 
la pompe la plus grandiose. Celte cérémonie eut heu, 
suivant l'usage, à Moscou, dans la ville sainte et au 
■o ur même de l'empire. Des députations venues de 
toutes les provinces y assistaient, et le« souverains de 
l'Europe étaient fait représenter par dee ambassap 
deurs extraordinaires qui rivalisèrent entre eux de 
magnificence. L'empereur Napoléon III, le souverain 
qni, à cause de son attitude pendant les n^odaltons, 
se trouvait alors dans les meilleurs termes avec l'em- 

Ïereur Alexandre II, se fit représenter par le comte de 
lomy , préeîdent dn Corps législatif. M. de Morny 
reçut un accueil très-distingué à Saint-Pétersbourg 
comme À Moscou, et déploya un luxe splendide, re- 
levé par un bon goût exquis et nne rare courtoisie. Il 
représenta dignement le premier pays de l'Europe et 
sot faire accepter notre supériorité sans blesser per- 
sonne. Fort recherché de la soeiélé russe, il eut la 
bonne fortune de conclure, pendant son ambassade, un 
mariage princier. Le couronnement d'Alexandre II fut 
encore Foecasion d'an grand nombre d'aeles de griee 
qui rendirent h leurs familles beaucoup de personnages 
politiques exilés en Sibérie depuis plus de vingt ans. 
Aleiandre allégea aussi lee charges q[ui pesaient sur 
l'empire et parut le souverain le plus modéré que la 
Russie ait possédé de longtemps. 

S k. ASSASsnuT ni l'abcbevSquk de paris (8 iiinpa 1857) i 
u smoM uonutni { ^ 

La politique exténenre ne préoccupait tSm guère 

les esprits; quelques difficultés relatives à l'exécution 
du traité du 30 mars 1856, l'afiDraochisBemenl du can- 
ton de Nenfdifttel de la auxeraineté du roi de Prusse, 
lesréformes demandées au roi de Naples restèrent des 
questions renfermées dans le cercle diplomatique. On 
n*avait aucun sujet d^nquiétude sur le mainlian de la 
paix. 

L'année 1857 s'ouvrit sou£ de tristes auspices : un 
crime affreux vint placer lee espiita sous le coup des 

plus pénibles inqnessions. L'archevêque de Paris, 
Mgr Sibour, fut assassiné le 3 janvier, à l'église S&int- 
Étiennedn Mont, au milieu d'une cérémonie religieuse 
qû ouvrait la neuvaine de sainte Geneviève. L'au- 
teur de cet attentat qui excita une vive indignation et 
dîmt les détails occupèrent longtemps l'opinion pu- 
blique, était un préti i' interdit, nommé Veiner : arrêté 
sur-le-champ, il fut traduit aux assises, condamné à 
mort et exécuté le 30 janvier. "Mgr Sibour, prélat res- 
pectable pour ses vertus et qui s'était fait reraartper 
par sa ferme attitude contre la presse ultramontaine, 
fut très- regretté. 

Le gouvernement choisit, pour le remplacer, le car- 
dinal Moriot, archevêque de Tours, prélat connu par 
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sa piété et sa modération. Le Saint-Père n'avait pas 
seulement approuvé ce choix : il l'avait conaeillé. 
Mgr Morlut était né à Laugres en 1795, d'une famille 
d'humbles artisans. Il avait suivi, comme externe, les 
classes do collège de cette ville, puis avait fait sa théo- 
logie au grand séminaire de Dijon. Il retourna plus tard 
dans cette dernière ville en qualité de grand vicaire. 
Ëvêque d'Orléans en 1839, il devint bientôt archevêque 
de Tours, puis cardinal en 1853. Le cardinal Morlot se 
moDtraît et resta jtuqu'àaa mort très-attaché au gon- 



vemement impérial. L'Empereur te nomma son grand 
aumônier et primicier du chapitre de Saint-Denis. 

Le 16 février, l'Empereur ouvrit la sesnion législa» 
tive de 1857 par un discours exclusivement con.sacré aux 
considérations pacifiques. Napoléon III comprend ad» 
mirablement son temps : s'il en voit les grandeurs^ 
il en connaît les maux. «La civilisation, disait-il, quoi* 
qu'elle ait pour but Tamélioration et le bien-être ma- 
tériel du grand nombre, marche, il faut le reconnaître^ 
comme une armée. Set notoires ne s'obtiennent pas 




Ftanetare de r^cliw Snol-SlîeoDe du Mont aprtt rattratat eomoia sur Mgr ran:lwTé<|ue de Paru 

(» Janviar IKT). (Pitgc 386, ool. 1.) 



sans sacrifices et sans victimes ; ces voies rapides qui 
facilitent les communications ouvrent au commerce de 
nouvelles routes, déplacent les intérêts et rejettent en 
arrière les contrées qui en sont encore privées; ces 
machines si utiles qui multiplient le travail de l'homme, 
le remplacent d'abord et laissent momentanément bien 
des bras inoccupes ; ces mine^^ qui répandent dans le 
monde une quantité de numéraire inconnue jusqu'ici, 
cet accroissement de la fortune publique qui décuple 
la consommation, tendent à faire varier et à élever la 
valeur de toutes choses; cette source inépuisable de 



richesse qu'on nomme crWt/, enfante des merveilles, et 
cependant l'exagération de la spéculation entraîne bien 
des mines individuelles. De là la nécessité, sans arrê- 
ter le progrès, de venir en aide i ceux qui ne peuvent 
suivre sa marche accélérée. 

« Il but stimuler les uns, modérer les autres» ali- 
menter l'activité de cette société haletante, inquièle, 
exigeante, qui, en France, attend tout du gouvernement, 
et à laquelle cependant il doit opposer les bornes du 
possible et les calculs de la raison. * 

L'Ëmpereur traçait ensuite le tableau des améliora- 
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tioDB obtenues, des progrès accomplis dans l'année 
précédente. Il déplorait les désastres produits par les 
inondations; mais il promettait de les prévenir à Ja- 
mais, c Je tiens à honneur, dit-il, qu'en France les 
fleuves, comme la révolution, rentrent dans leur ht et 
qu'ils n'en puissent plus sortir. > 



La Couslilution fixe i cinq ans la durée du mandat 
de député. Le Corps législatif, élu en 1852, devait donc 
être renouvelé intégralement en 1857. L'Empereur 
s'inspira de cette circonstance et ajouta : • Messieurs 
les députés, puisque cette session est la dernière de 
votre législature, permettez-moi de vous remercier du 




concours si dévoué et si aclii que vous m'avez prêté 
depuis 1852. Vous avez proclamé l'Empire; vous vous 
êtes associés à toutes les mesures qui ont rétabli l'ordre 
et la prospérité dans le pays; vous m'avez énergique - 
ment soutenu pendant la guerre ; vous avez partagé 
mes douleurs pendant l'épidémie et pendant la disette; 



vous avez partagé ma joie quand le ciel m'a donn^ une 
paix glorieuse et un lils bien-aimé; \otre coopération 
loyale m'a permis d'asseoir eu France un régime basi- 
sur la volonté et les intérêts populaires. C'était une 
tâche difficile à remplir et pour laquelle il fallait no 
véritable patriotisme, que d'habituer le pays à de nou- 
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velles institutions. Remplacer la licence de la tribune 
et les luttes émouvantes qui amenaient la chute ou 
l'élévation des ministères , par une diécussion libre, 
mais calme et sérieuse, était un service signalé rendu 
au pa}s et à la liberté même, car la liberté n'a pas 
d'ennemis plus redoutables que les emportements de 
la passion et la violence de la parole. 

« Fort du concours des grands corps de l'Etat et du 



dévouement de l'armée, fort surtout de l'appui de ce 
peuple qui sait que tous mes instants sont consacrés à 
ses intérêts, j'entrevois pour notre patrie un avenir 
plein d'espoir. 

• La France, sans froisser les droits de personne, a 
repris dans le monde le rang qui lui convenait, el peut 
se livrer ayec sécurité à tout ce que produit de prand 
le génie de la paix. Que Dieu ne se lasse pas de la 




M. le comie Pfosper de ChassekjuifLaulnt * 



protéger, el bientôt on pourra dire de notre épo<|ue 
ce qu'un homme d'État, historien illustre et national, 
a écrit du Consulat : Lt satisfaction était partout , et 

1. M. le comto (aujourd'hui marquis) de Ckiaswloup-Laubat, 
est fil» d'un dvs gi'néraux les plus ilislmgui'.s du pn-mipr Em- 
pire : il se Ijiiça dans la carri<-re [xjlitique \ar \:i frran<lo école 
- du conseil d'Ëtat el fut <'lu député en IK37 «lan* la Charente- 
Inférieure. Réélu aux a'isnmhlées do la République, il y sou- 
tint le Princ« Louist-NapoléoD et en IHàl occupa le ministère 

143 



quiconque n'avait pus dans le cœur les 7miivaises pas- 
sions des partis était heureux du bonheur public. > 
Le Corps législatif eut une session laborieuse. Il 

de la marina du 10 avril au 76 octobre. Après le 3 décembre, 
il rntn nu Corps législatif où il acquit pur son exfiérieDca «t 
«es tal<-n1s une haute considt'nition. Il devait encore revenir y 
siéger apn'î les élections de IS.S7 , mais en 1868 l'Empereur 
l'appela au ministère de l'Algérie et aujourd'hui il est ministre 
de la marine. 

ui — 37 
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consacra de longues scanct-s à Jes projets de lui rela- 
tifs aux douanes, à riodu»lhti, à uu Gode de ju8Uc« 
lailiffein, ceiiTre tmportante «ur laquelle nous ravien- 
drans fltasrap|ir*'<^iiition gâtérale des réformes iln se- 
cond Empira. Il accorda une doUtioo de lOO 000 francs 
«u duo de Malakoff, et vota IBO 000 francs jmar l'ac- 
qiiisition dutoml)< aii ili* rKiiijifn ur Napoléon ^^ et de 
l'habitation qu'il a occupée à Saiute-Hélène. « L'habi- 
tation de LoDgwood, disait l'exposé des motifs delà 
loi, a iHé aj)jiroj)riéc aux (lonvroiinces d'une e\]doit;ilion 
agricole. La maison que Napoléon habitait a été cou- 
vertie en un Mtinient de ferme; une grangi* ae ren- 

roillre sons les voûtes où i! dictiiit su jiensi'i' ; !:i .-liaiH- 
bre où il a rendu le dernier soupir est aujourd'hui une 
Stable. Son tombeau a paiement snbi de déplorables 
transformations; le terrnin a]ip<irticnt àun ]>arliculier, 
Cl la spéculation américaine en dispute la possession 
au patriotisme de la France. » Le gouTerneroent an- 
glais se prêta de Lonno grAce à l'arquisition par la 
France du domaine de Longwood, et la maison, té- 
moin dessonflrances du grand homme, fîit enlevée à sa 
grossit're deslinalion. 

lia discussion du budget fut, comme chaque année, 
Foocasion de nombronses observations de détail, et 
fournit la preuve de nombreuses améliorations dans 
les services publics. Un nouvel impôt mis sur les va- 
leurs molnlièree , donna lieu i des débats d'un vif in- 
térêt. T.,es défenseurs de la propriété foncière plaidè- 
rent avec chaleur le dégrèvement de cette propriété, 
un peu trop chargée. Les défenseurs de la rieheese 
mobilière répondirent qiio celle-ci payait déjà sa "part 
légitime de contribution, et que la frapper davan- 
tage, ce serait frapper l'eaprit d'Mtoeiation et d'en- 
treprise , l'an des éléments les pIns osseniiels de la 
fortune publique. On vit se reprodnire, à cette occa- 
sion, les théories de PimpM mr le revmn. MM de 
Helleyme, Granier de CasK-ipnai' , .Alfred Leroux, 
Gouin, André, Da Mirai, Lequien, le comte de Ghas- 
eoloup-Lanbat, prirent ooepart aative h la dieeuaeion. 
L'immense majorité do l'assemblée accueillit le nouvel 
impôt, etmanifesla, par son attitude, laferme volonté de 
rvponsMrladiéoriedngWMisoderimpôtsur le revenu. 

Le 15 mai, le Corps législatif adopta un projet de 
loi relatif à l'assainissement et à la mise en culture des 
landes de Gascogne, pois la' ceeeion fc l'État do l'École 
oentrale des arts et manufactures. Sous la direction de 
M. Lavallée, son propriétaire, cette école avail^ro- 
spéré : die avait fiMrmé nn grfnd nombre d'in|(énieur8 
distingués, non-seulement pour la France, maiseooore 

four l'Europe et le nouveau monde. Grajgnant que 
institution qu'il avait fondée ao vint I démoir après 
lui, M. Lavallée proposa d'en faire la cession à l'Etat, 
gratuite en ce qui le concernait, et à des conditions 
trte-éqoitables dans l'intiérét des proferaénrs qui l'a- 
tMOnt si lialiilement secondé. Les propositions de 
M. lavallée furent adoptées. Le même jour, le Corps 
législatif adopta la Ici do recmtement de 1857 , qui 
appelait 100 000 hommes sous les drapeaux, au lieu 
de 80 000, chiffre qu'on avait jusqu'alors voté en temps 
de paix. On angmentèit le contn^eot afin de constituer 
une réserve sérieuse, et, grâce à un système que nous 
e:q)liquerons, les appelés ne devaient être générale- 
ment aatrunts qu'h nne présenoe de deux années sous 
les drapeaux. On obtenait ainsi, au moment du d;in^er, 
une réserve composée d'hommes déjà exercés au ma- 



niement des urnes, et ciqMbliSS d'être inmédiatsnwat 

utilisés. 

Lessmbellisssmaits ds Paris amenèrent aussi des 

discussions, car le Gouvernement voulait aider les li- 
uanoes municipales par une subvention. Un député 
prétMidit qnt ce n'était pas à la France do payer les 
embellissements de Paris. On lui répondit que la pro- 

ivince profitait largement, sous diverses formes, des 
grands tnivanz exécutés dans la capitale. La session 
fut terminée par l'adoption de lois pour le remanie- 
ment du réseau des chemins de fer et sur les tarifs des 
compagnies ; pour l'établissement d'nn ierviee de com- 
munications i vapeur avec le nouveau monde, et l'ox- 
ploitatiou de trois lignes de paquebots à vapeur; pour 
la prorogatioiî du privilège de la Banque de France, 
mesures des plus importantes sur lesquelles nous re- 
viendrons. 

Les députés se sépsrfevent le S8 mai. Us avaient hlte 

de retourner dans leurs départements afin de préparer 
leur réélection, car ils devaient demander i leurs com- 
mettants Is renouvellement de leur mandat. Le Jfom- 

leur, dans un article du 11 juin, émiméra les services 
1 qu'ils avaient rendus au (louvernemeot et au pays. 
I Dorant unb période dé cinq ans, avec des sessions ds 

1 frfiis ou ijuatre mois, le Cor[)S législatif ;i\ ait voîi' 979 
lois, dont 240 d'intérêt général et 739 d'mtérét dépar- 
temental et communal. Le journal officie] ajontaît : 
« Pour avoir fait moins de bruit quêtant d'autres as- 
semblées délibérantes, la dernière législature n'en a 
que mieux rempli son msndat, et elle a pris une part 
plus considérable à tout le bien (joi s'est accompli 
pendant celte mémorable période. Dépouillé du dan- 
gereux privilège de lûre et défaire les ministères, 
d'entraver la marche du Gouvernement, de transformer 
la tribune en un piédestal pour l'ambitionou la vanité, 
le Corps légtslatu a pn délibérer sur les projets de loi 
dan.s le sileiu e des passions politiques, dans la plus 
complète indépendance du pouvoir comme des partis. 
Eu ]jordant le droit d'improviser, an milten des débats, 
ces amendements qui souvent bouleversaient l'éco- 
nomie d'une loi, le Corps législatif n'a pas perdu celui 
de modifier ni de rejeter lesmesnres qn'U dësappronve; 
jainni-, au contraire, le droit iTnmendcuR'nt no s'est 
exercé d'une manière plus large et plus eflicace ; jamais 
l'examen des lois n'a été plus approfondi ; jamais, anr 
les projets les plus importants, les opinions ne se sont 

Sroduiles avec plus de liberté et de talent. Si le conseil 
'État n'a pas admis tontes les modifications proposées 
par le Corps législatif, si la plupart des discussions 
entre ces doux corps se sont terminées par une entente 
réciproque, il faut en chercher la cause dans la sagesse 
avec laquelle les projets sont prc])arés avant d'ôtre 
soumis au Corps législatif, et dans l'esprit de conci- 
liation, dans l'amonrdv bien pnblic dont tons les 
grands corps de l'Etat sont animés. • On ne contestait 
point la légitimité de ces éloges, mais pouvaiiron 
s'empéchsr de demander ponr nn Corps législatif aussi 
dévoué et aussi prudent quelques-uns de ces droits 
dont le journal ofhciel vantait l'absence? Ces droits on 
lui en a rendn une partie et on s'en est hien trouvé : 
les autres viendront et on s'en trouvera mieux. 

Au moment où la première législature se terminait 
et où se préparaknt des élections nouvelles, s'sooom- 
plis-sait en Algérie l'événement le plus glorieux de 
l'histoire de notre pays, pendant l'année 1657. 
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% 1. LA KAanB, OAMCTiRB M SA MTOUnOR. 



Lasituatioa intérieure de la France était calme, nous 
venons de le voir; mus ai la pm régnait en Europe, 
notre arroge ne s'endonnait point. N'avnit-elle pas 
toujours, pour entretenir son ardeur guerrière, l'Al- 
erte, eette grande écolo de notre année moderne? Si 
l'Altji'rie t'tait soumise, il nous restait encore à prendre 
à seize lieues àl'estd' Alger, un redoutable massif mon- 
tagnenz qui longe 170 kilométrée de efltes et eootient 
une population de i 00 OOOhabilants , la gran<leKaliylie, 
regardée comme inaccessible. La guerre de Crimée ter- 
mmée, le OonTeniement aongea à tenter enfin la oon- 
quiMe de • e ^'rand piji, qn'on ne pouvait pins long- 
temps retarder. ' 

« Certes, dit un éerivam <foi a vn les ehoMS de prés*, 
l'impression t't.iit i^aisissanti- lorsque, noiiveaudébarqué 
avant l'expédition de 1857, on regardait d'Algérie 
Dfttrdjura se dressant à vingt-dnqKeaes vers l'orient, 
et qu'on entendait dire : « Djurdjura n'est pas eni rtn- ;i 
nousl » £t cependant, dès 1842, le maréchal Bugeaud 
avait senti qoe nndépendanee de la grande KaJiylie 
était pour les tribus voisines une provocation constante 
à l'insurrection, et que, sans perdre de noire force 
monde, nons ne pouvions laisser presque anx portes 
d'Aîger un peuple insoumis, témoin vivant de notre 
impuissance. Dans des campagnes successives, il 
ponssa ses aitnes viebnrieuses jusqu'à la rive droite du 
SiUianii; mais en 1847 même, dernière aun<^e de son 
glorieux commandemeut, alors qu'il parcourait en vain- 
qaenr la vallée de l'Oued-Sahel, il disait, montrant les 
tribus djurdjuriennes : « NottS BO pas asses 

forts pour aller làE > 

« C'était aussi un dss axiomss du maréehal Bi^nd, 
que • pour posséder bien, il faut posséder tout. » Et, 
en effet, tant que le Djurdjura, resté libre, put servir 
d'exemple à la révolte, les insurrections èw tnbm ksr 
byles, que l'on croyait conquises, furent incessantes. 
On eut beau, pendant des années, resserrer pr()gresai- 
vement la Uoou du massif djurdjurien, eette âtadelle 
delà grande Kafcylie voulait, avant de <c rendre, les 
bonneura d'un suprême assaut: elle les a eus. Ceux 
qui assistaient aux derniers efforts des Kabjleeetvent 
s'il fut énergique, et les soldat.s de Malakoff, de M.i- 
genla, de SoUérino, n'ont qu'à dire si le feu qu'ils ont 
entendu sur ces grands champs debataflle,effees'daiit 
leur mémoiie la teiriUe fnaiUade du «oinbatd'ldw- 
riden. 

« Le aonvanir de oette campagne a vieilli trop vite. 

G^est peut-f'lre qu'elle eut lieu au lendemain de la 
guerre de Crimée, à la veille des victoires d'Italie. Knlre 
ces deux brillantes elle ne prit pas le relief 

qu'elle méritait : n-t-on jamais su, dans le public de 
l^rance, qu'à la vue de nos tentes assises siu* les crêtes 
du Ijfar^un, le» indigtnw das vallées s'écriaient avec 

I. H. N. Bibesco, Kevuê dtt Dmut-Mmdu da l" ».ml I86&. 



admiration : « Les Français sont un grand peuple, ils 
sont montés là-haut? • A-t-on songé qu'il y avait mifrit 
historique considérable dans la conquête de toute une 
population que les plus puissants dominateurs de l'A- 
frique, aneiens ou modernes, n'avaient pas sasnjettie? 
Se rappelle-t-on seulement que cette soumission ache- 
vait, il y a huit ans, la pacidcation générale de notre 
colonie algérienne sur une profondeur de cent trente 
lieues vers le sud, et une étmdue, le long de la oAte, 
de deux cent cinquante lieues? • 

La eonquète de la Kabylie méritait d'autant plus 
d'être tentée que la population de ce pays difî^re de la 
population arabe, et qu'on avait l'espoir de l'amener 
bien plus ladlement a accepter notre eivilîsatîon. Le 
peuple kabyle, nous l'avons déjà dit, est un p' i]p'e sé- 
dentaire. « £n pays arabe, l'œil a souvent peine à dé- 
couvrir dm traces dliabitalion et de vie; la couleur 
somliro des tontes se confond tristement avec le sol. 
C'est au contraire un vivant aspect que celui des 
villages kabyles placés en relief au faite des mame- 
Inns, et montrant par delà une ceinture d'oliviers, 
de figuiers, de cactus et de frênes, l'amas de leurs 
maisons blanches couronnées de gâtes toitures en 
liiiles rouges. 

■ Une simple esquisse comparative des physiono- 
mies, des caraotères distinctîft au Kabyle et ae r Arabe 
mettra vite en lumi(''re ce que nous avons de commun 
avec l'un plutôt qu'avec l'autre. L'Arabe a le teint 
brun, la barbe noire; l'air de gravité majealnense 
qu'il affecte, exclut de son visage toute mobilité d'ex- 
pression. La téte du Kabyle, blonde aussi souvent 
que brune, parait moina nne, mais porte davantage 
le cachet de l'intcllipence ; son aspect est franc, son 
œil vif, sa figure parle. — L'Arabe, indolent, pares- 
seux, ami du luxe et de l'ostentation, s'absorbe volon- 
tiers dans la mollesse d'une vie contem]>lative ; le Ka- 
byle est l'hooime du travail : dès qu'il cesse de remuer 
le sol avare de sa montii^e, e^est l'industrie, c'est 
le commeree qui l'occupent; content du nécessaire le 

fluH strict, il ne met jamais de luxe qu'à son fusil, à 
arme qui doit protéger son honneur et sa liberté; 
€ L'Arabe ressemble au chat, disent les Kabyles; ca- 
ressez-le, il fera gros dos ; fira{>pez-le, il se fera petit. » 
En effet, l'Aiebe set vain, ma» il i^milie devant le 
coup de bâton. Ln fierté du montagnard n'aime à s'a- 
baisser devant personne ; le dernier des Kabyles ne 
souffrirait point qa'Mi le frappât ssas se venger. — 
L'Ai-abo eut habitant de la tente et pasteur; le Kabyle 
habile une maison de pierres ; il lient de cœur à sa 
montagne, à s«n villsge, i son foyer, qu'il ne quitte ja- 
mais que pour son commerce et avec espoir de retour. 
— L'organisation de la société arabe est aristocratique, 
presque féodale, celle de la aodélé babyle, démocratupie 
et égalitaire; chacun de ses membres pré 
dans la direction dea aHaires publiques. 
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c EnfiD, — et uous touclions ici le point capital, — 
l'Arabe ne connaît point d'autre loi que sa loi reli- 
gieuse ; c'est une source vive oTi son antagonisme con- 
tre nous se retrempe constamment. Le Kabyle, bien 
que musulman comme l'Arabe, place ses devoirs de 
citoyen au-dessus des devoirs reli>rieux , sa coutume 
natiimale au-dessus du Xoran. Ainsi ce terrible obs- 
tacle de la religion qui se dresse toujours enlri> nous 
at l'Arabe, no vient plus entre le Kabyle et nous qu'en 
seconde ligne : au premier plan, nous trouvons sa 
passion d'égalité civile et politique, son amour du tra- 



vail et de l'industrie; snr ce terrain, iJ est tout ac<r«8- 
sible au progrès, et si nous savons flatter en lui le tr«- 
vailleur et le citoyen , de plus en plus peut-être le 
musulman s'effacera. On le voit, l'élément kabylç se 
rapproche de nous par les côtés même qui l'éloipnent 
de l'Arabe; il est donc permis de le dire assimilable 
et perfectible, et c'est chose vraiment encourageante 
di' penser que ce que nous ferons pour son dévelof>pe- 
ment matériel et moral pourra bien à la fois satisfaire 
ses goûts et proliter à notre domination. 

€ Industrieux par nature et par besoin, le Kaliyle 




L'Arabe. 



tire parti de tout : il ne perd pas les glands doux, qui, 
à défaut de froment et de maïs, peuvent servir à prépa- 
rer son kousskouss, ni les feuilles de liguier et de (i-ôno, 
qui peuvent nourrir son bétail. En pays de forêt, il 
devient bûcheron et menuisier, fabrique des portes, 
descofires, des ou\Tages de bois, et fournil ainsi pres- 
que toute la vaisselle indig^ne de l'Algérie. Ailleurs, 
il taille la pierre, ou se fait forgeron, armurier, orfè- 
vre. Les meubles des Ail-Mellikeuch sont renommés, 
aussi bien que les platines, les canons de fusil, les bi- 
joux des Ait-Jenni. La femme kabyle aime è se parer; 



rarement on la rencontre sans ses boucles d'oreille et 
ses bracelets d'argent ou de cuivre ; c'est le bijoutier 
des .\ït-Jenni qui passe pour le grand fournisseur des 
colliers, des agrafes, des diadèmes on ferronnières 
dites tharebt, à pendeloques de corail et de verroteries, 
que toute mère kabyle porte fièrement à la iiaiHsanc^ 
d'un garçon, bijoux gro.ssiers, faits pour étonner ce- 
|>endanl jiar le goût qui s'y révèle. 

> Avec le tan de leurs chênes, diverses tribus travail- 
lent le cuir; d'autres avec le charbon du laurier-rose, 
font de la poudre. L*argile, fort répandue dans cas ter- 
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rains schisteux, sert k la rabricatinn des tuiles et de 
poteries souvent remarquahles, (elles que jarres, va- 
sus, lampes de forme «'(rusque, dues e\clu.sivement à 
la main des femmes. Jamais la femme kahyle ne nous 
est apparue plus «gracieuse et jolie qu'au retour de la 
fontaine, avec son amphore remplie d'eau qu'elle porte 
à l'antique, droite sur l'épaule, où elle la retient de 
ses deux bras levt^s. Le tannage des peaux de l)our, la 
teinture des laines et le tissage sont aussi des indus- 
trie» spéciales aux femmes. Elles lissent dans leurs 
maisons, sur un mdtier élémentaire, le lin et la laine, 



fabriquent des toiles pour l'fxporiatir.n, et travaiili nt 
aux volemenis des hommes el aux leurs. En cela pour- 
tant piles n'ont pas beaucoup k faire, vu le peu de soin 
ipie le montagnard prend de sa personne; chez la 
femme encore, la coquetterie combat la malpropreté 
de race ; mais l'Iiomme est sale, et porte chemise ou 
burnous jusqu'à la corde. 

« Tout peuple industrieux cherche dans le com- 
merce un débouché aux produits de son travail. Le 
Kabvle a de plus à sa fournir sans cesse des objets in- 
dispensables qui lui manquent : il lui faut donc des 





marchés fréquents; ill aul que certaines tribus qui no 
trouvent pas à se nourrir dans la montagne, euvuient 
leurs colporteurs dans les douars arabes et sur les 
marchés algériens, où la bonne (V>i kabyle est devenue 
proverbiale. En retour de leurs fruits secs, de leurs 
olives, huiles, épices, etc., ils achètent du blé, des co- 
tonnades, de l'acier, du plomb, pour leurs balles, du 
soufre et du salpêtre pour leur poudre. Les Kabyles 
les plus pauvres, qui n'onj ni coin de terre à soigner, 
ni commerce à faire, émigrent, el vont louer leurs 
services dans lus villes et les plaines, avec l'espoir 



constant do retourner un jour vivre au village et d'y 
employer le pécule qu'ils anront amassé. Plusieurs 
fois par au le colporteur rentre au foyer, quille k en 
repartir de nouveau. La grande solennité qui clôt le 
rhamadan ramène d'habitude tous les émigrés dans le 
Djurdjura. G'esl alors fête générale : on les entoure, 
on les écoute, car ils ont beaucoup vu et ont beaucoup 
à dire. On raconte les nouvelles, on rapporte les bruits 
qui courent, el gaiement l'on devise, el à plaisir l'on 
médit de r.\rabe, et l'on rit à cœur joie de certaines 
lusloiieltea semblables à crlle-ci, qoe contait, entre 
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autres, un huttic des Aîl-Boudrar : « C'était un jour 
d'été, en temps de guerre ; un jeune thaieb ou savant 
arabe, hôte d'une tribu de la moûtagne, veut se con- 
duire en brave, et, couvert d'une simple gandoura flot- 
tante, le tromblon à la main, il sort pour faire le coup 
de feu. Tandis que prudemment il se tient derrière un 
rocher, un projectile siffle et le frappe en pleine jwi- 
trine. Le lhaleb pâlit ; il porte la main à sa blessure; 
plus il presse sur la balle maudite, plus elle le dé- 
chire. On s'approche, on le soutient, on recueille ses 
dernières paroles, quand un vieux guerrier, mieux 
avi8<^, ouvre la chemise du mourant e( regarde la 



plaie : point de sang! le projectile terrible était un 
gros hanneton qui s'envole, et le jeune Arabe se saave, 
poursuivi des huées kabyles*. » 

Les Kabyles qui méprisent les Arabes, sont en effet 
plus propres qu'eux à soutenir la guerre. Dès leur 
plus tendre jeunes.<ie, ils manient le fusil : la nature 
de leur pays, qui sert admirablement la défense, leur 
habitude de courir aux armes pour \ider leurs diffé- 
rends, les fréquenis combats que se livraient les tribus 
ou même les famillea, tout cela en a fait d'admirables 
soldats. 

■ Lorsque les passions excitées ce connaissent plus 
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de frein, dit l'intéressant auteur auquel nous emprun- 
tons ces détails, le curaliat est un mal néce.ssaire. 
Celui des deux soffs qui attaque donne le signal par un 
coup de fusil tiré en l'air. Sans cet avertissement, il y 
aurait lâcheté dans l'attaqae ; la mort d'un citoyen se- 
rait un meurtre. Une fois le signal entendu, tout de- 
Yient de bonne et loyale guerre. La défense de chaque 
kharoiiba est favorisée ]iar la disposition de sca mai- 
sons, qui forment un même groupe , et chaque maisoffi 
semble une petite forteresse. N'ayant qu'un rez-de- 
chaussée composé de deux pièces, l'une iju'hahite la 
famille, l'autre les animaux, elle offre à peine quelques 
lucarnes percées dans lea murs et n'a d'autre commu- 



nication au dehors (jue la porte d'entrée. A l'ap]>roche" 
de la lutte, les portes sont barricadées, des obstacles 
construits, des créneaux ouvert», des fossés creusés, 
puis c'est la guerre des mes, ce sont des sièges de 
maisons : on tente des assauts, on pratique des brè- 
ches an rtloyrn dSine ])erche h bout ferré que denx ou 
trois hommes iuanA»uvrent, abrités sous un épais bou- 
clier de bofs. Souvent, par une tactique habile, les 
^Ins dili{?oirt5 onl"r^»tïrn dès l'abord s'emparer des fon- 
tain(>8, afin conper l'eau à l'ennemi.... Quand un 
sofffgl vaincu, il s'incline d^jrdinure dev-ant le juge- 
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ment des armes ; mais que, trop irrité dé sa défaite, 
il veuille faire scission, quitter le village, aller grossir 
le village voisin, les inaraliouls trouvent encore moyen 



(l'intervenir, et ils ont été parfoia jusqu'à obtenir du 
sofi' vainqueur cpi'il se déclarât vaincu, y>our retenir 
\av ce généreux menson);e ceux dont le départ aiïaibli- 
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rail la drcltrn. Si la luite se prolon^re sans résultat, 
que les ptrlet. soient égales des duux parts, la lâche 
devient facile aux conciliateurs; un s'e^l battu, il n'y^ 



ni vainqueurs ri vaincus, l'auiour-prupre est satisfait; 
chacun peut doue, saos liuuiiliaUou ni faiblesse, faire 
à l'tntërt t public le sacrifice de tes ^e^^«nllmentK. » 
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Telle était la popalttioo, rude, iguerrie, à laquelle 
nous allions avoir affaire. Le gouveroeur général de 
l'Algérie, le maréchal Randon, allait en quelques se- 
maines, la soumettre avec une rapidité, une déciHion 
dans la lutte qui oe^fut dépassée que par son habileté 
dans l'art d'établir, après la paix, notre domination 
sur des bases solides. 

S 2. LB MARiCHAL RAMTOX; SOUMISSION D£S BEKI-RâTEM ; 
COHBAT O'iCBEBIOEN. 

Le maréchal Randon est né k Grenoble, en 1795. 
C'est le neveu d'un généra] de l'Empire, Marchand. Il 
s'engagea de bonne heure, et fil avec la grande ar- 
mée la campagne de Russie. II fut blessé à Lutzen, en 
18j3, et nen prit pas muinu part k la campagne de 



France. Dévoué au gouvernement impérial , il avança 
pu sous la Restauration. A l'avènement de Louis-Phi- 
lippe en 1830, il fut nommé chef d'escadron de chas- 
seurs ; en 183), colonel des chasseurs d'Afrique. 
M. Randon passa alors en Algérie où il resta dix ans, 
et se distingua dans une foule d'expéditions. Maréchal 
de camp en 1841, lieutenant général en 1847, il mon- 
tra une rare aptitude i l'administration politique. 
8ou8 la Présidence, M. Randon fut appelé au minis- 
tère de la guerre en 1851, et après le 2 décembre, re* 
çut le gouvernement général de l'Algérie. Depuis six 
ans, il administrait avec une profonde sagesse notre 
colonie, lorsque voyant les circonstances devenues favo- 
rables , il demanda k l'Kmpereur l'autorisation de 
compléter notre conquête. Il la reçut et se disposa k 




otages des Beni-Raten déleniu à Al^r (27 mai 1867). (Page 290, col. 2.) 



donner un nouveau lustre au bâton de maréchal que 
Napoléon III lui avail conféré au mois de mars 18&6. 

Le maréchal Randon réunit un corps d'armée de 
vingt-cinq mille hommes, composé dus trois divisions 
Yusuf, Mac-Malion, Renault, et soutenu par plusieura 
colonnes d'observations. Le 17 mai, le maréchal quitte 
Alger et arrive bientôt à Tizi-Ouzou, où sont déjà 
campées les troia divisions qui forment l'armée active. 
11 étudie, et toute l'armée avec lui, le pays que, pour 
employer une expression nullement exagérée, nous 
devons escalader. 

« En face des camps, du cAté de l'ennemi, les terres 
s'élèvent par mamelons ou plateauv, dont les pentes 
douceM jonl tta tous bens , santt ordre apparent. Des 
blés, des orges encore verts, des foins , des sainfoins 
aux fleurs roses les recouvrent paj tout. Puits la plaiuc 

144 



cepse brusquement : les montagnes commencent. Dans 
le bas, sur leurs déclivités dernières, des figuiers it 
des oliviers, plantés h larges intervalles, laissent en- 
trevoir un sol cultivé, labouré, préparé comme en 
France. Rientôt les pentes devenant plus roides, lea 
hguiers et les oliviers se font rares : on ne voit plus 
que des fivnes épars, qui semblent accolés à la terre 
qui les porte. Peu à peu la montagne se dresse pres- 
que à pic; partout où il y a terre végétale et inoli- 
naisoo possible à des pieds d'homme, il y a culture; 
mais arrachée par les eaux sur des càten abrapteB, la 
terre manque par places. Çk et là on aperçoit, tor- 
tueuse, ruugeAtre , une apparence de grand serpent, 
qui monte roide et sinueux : c'est un t»entier^raviiM, 
chemin de chamois, creusé pai' leaeaux, qui mène jus- 
qu'à la crele de k montagne. 

n — 98 
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< Entre ces crêtes , daos les déchirements qui les 
séparent , on voit s'enfoncer des vallées aux pentes 
cultivëeii comme de grands vergers, coupées de liaies, 
plantées d'arbres, qui prolongent au loiu leurs ra- 
vines verdoyantes. Par intervalle», dans leurs fonds, 
aux caprices des montagnes, l'œil aperçoit tout à coup 
quelques cimes grisâtres, dénudées, sillonnées de pla- 
ques de neige. C'est le Djurjura. 

■ Sur ces crêtes sans plateaux, étroites comme des 
tranchanls de lames, sont tous les villages. Les mai- 
sons inégales des premiers qu'on découvre se profilent 



dan.s le ciel, ainsi que des sommets dentelés de rochers, 
à les prandre pour tels. 

• Ce sont ces villages ({u'il va falloir enlever. C'est 
par ces sentiers qu'il faudra passer. Ce i^ont ces mon- 
tagnes, dont les hauteurs varient de 800 à 900 mètres, 
dont toutes les pentes sont si roides qu'un rocher dé- 
taché d'en hnut peut écraser des Piles d'assaillants, ce 
sont ces montagnes qu'il faudra gravir sous le feu d'un 
ennemi qui vise à couvert, à son aise, de chez lui, 
comme on vise une poupée dans un Lir ' 1 » 

La première tribu que nous devions attaquer était la 




La général Tusuf. 



puissante tribn des Beni-Raten, qui comptait soixante 
villages. 

Au moment où nos troupes, pleines d'ardeur, al- 
laient s'élancer sur les premièresmontagnes, un brouil- 
lard intense enveloppa tout le pays, et force nous ut 
d'attendre. Plusieurs jours durant, les nuatrcs sem- 
blèrent vouloir nous dérober l'accès du Djurdjura. Aux 
brouillards succéda la pluie, qui inonda les camps. 
Enfin, le 24 mai, un ciel pur nous permit de voir où 
nous allions, et, pour d'autres que nos soldats, ce n'eût 
pas été une vue bien attrayante. > Il s'agissait, dit le 



rapport , de s'établir k Souck-ef-Arba, point central 
du pays des Beni-IUten, à 1000 mètres d'élévation. 
De ce plateau se détachent trois contre-forts desreo- 
danl dans la plaine du Sebaou par des pentes très- 
roides et souvent abruptes. Sur les crêtes étroites de 
ces contre-lorts se dressaient, par intervalles, des pi- 
tons rocheux, formant comme une série de retranche- 
ments naturels. C'était sur ces pitons, véritables nid» 
d'aigles, qu'étaient assis les principaux villages des 

I. Emile Carrey, Journal pour Tout, 6 uuii IM6.i. 
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Beni-Katen. > La division de Mac-Mahon engagea 
l'atlaque le 24, à ciuq heures du matin. Après une lulte 
vive, mais promplemenl tournée à notre avantage, la 
division gagna deux lieues de terrain en avant el une 
lieue eu hauteur. A travers les villages incendiés, elle 
«'avança sur les positions d'Ascnsou et d'iniaiscrcn, 



qu'elle occupa. L'arrière-garde dut cependant com- 
battre jusque vers deux heures de l'après-midi. La 
division Yusuf montait d'un autre côté : • Vous serez 
ohci, monsieur le maréchal, avait dit en partant 
le gt-néral Yusuf; à sept heures, nous fumerons le ci- 
gare dans le village d'Ighil-Guesn. > Il tint parole, 




Bxpëditioa de Kabylie. — Engagcinontavccla IriLu dea Bcai-Yenni jtUD 1837). [Page 302, col. 1.) 



et, dans la journée, opéra sa jonction avec la division 
Mac-Mahon. Les troupes du général Renault avaient 
monté, à quelques intervalles des deux premières di- 
visions : elles s'étaient emparées des villages de 
Djemma, de Taramint, de Tiguert-Hala, où les Kabyles 
se défendirent très-bravement. Le 27 mai, les Beni- 



Rafen et les Arb-Douela firent leur soumission, et 
livrèrent au maréchal Randon Ips otages qui leur fu- 
rent demandés; le 30, les troupes françaises occu- 
paient l'importante |M)sition de Souk-el-Arba. La 
génie étudia sans retard l'emplacement d'un poste 
militaire que l'on comptait élabhr sur ce point culmi- 
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nant, et dt-tenniner le traré den routes qui dcvnient 
relier ce nouveau poste avec celui de Tizi-Ouzou. 



IjC 24 juin, la cainpa<,Tie fut rupriBe. 1*1 division de 
Mac-Mahon eulà enlever une rodoutableposition, celle 




I 



2t 



îi. 



d'Icheridcn, nomqui doit reBlercélëhre dans nosaii- I Icheriden une forleres-e |ire8'|ue inaciv-Mlile , et un 
nales militaires. La nature avait déjà fait du mamelon | art, (|u'on ne soupçonnait pas clie?: les Kahyles, y avait 
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conotrait des retranchements bien capables d'arrêter 
une armée. D'ënormes pierres, de gros troncs d'arbres, 
des poutres Ibniiaienl des ouvrages solides, crénelés, 

fiaifailement flanqués et défendus par 4000 Knbyles, 
es plus énergiques de toutes les tribus des environs. 
Les relrancheinçnta et tout l'espace où les Kabyles 
|K)iivaienl être embusqués, ayant été couverts d'obus, 
de fusées et de boulets, le général de Mac-MaI>on lança 
eu avant sa première brigade, sous les oixlres do gé- 
oéral fiourbaki. Les Kabyles, n'entendant plus l'ar- 
tillerie, avaient repris leur poste et ouvrirent sur nos 
lrouj)es le feu le plus vif. Jamais on n'avait vu eu Al- 
gérie.de relmnchemcnts défendus avec autant d'audace 
et d'acliarnemeut. Les feux qui sortaient des créneaux 
étaient continus, incessants, semblables à ces feux 
de deux rangs que peuvent exécuter, sur un terrain 
de manflfuvres, les iroupes les mieux exercées. Nos 
braves soldats, pris de tous côtés, durent chercher à 
se défiler et ik engager, malgré l'infériorité de leur 
position, une fusillade qui dura plus d'uue demi- 
heure. Mais bientôt nous tournâmes la position par la 
droite pendant que d'autres se précipitaient sur les re- 
tranchements. La position fut enlevée. .Alors les Ka- 
byle», prirent partout lafuiie; jioursuivis la baïonnette 
dans les reins, ils se jetèrent dans les ravins. r.e village 
d'Icheriden tomba aussilAt entre nos mains. Cependant 
l'ennemi ue tarda pas k reparaître. Toute la journée 
et jusqu'au milieu de la nuit, du fond des ravins 01*1 
il s'était enfui, il tira sur nos 8oMat.««, et osa même 
revêtir à l'a-ssaut. Vigoureusement rfçu il comprit ipi'il 
ne pourrait plus nous enlever les positions conqiii.«-es. 
Celle lutte acharnée coûta h la division Mac-Maliou 
371 hommes hors de combat. 

Apr^s la pri.se d'Icheriden, le maréchal Randon ré- 
solut d'atlaqiier l'importiint m.-issif des Iteni-Yenni, 
dont les populeux et puis.sanis viilagcs faisaient pré.<ia- 
ger une vigoureuse défense, favorisée également p;ir 
les dispositions du (errnin. 25 juin, les divisions 
Henaull et Yusuf se portèrent en axant et enlevèrent 
successivement tous les villages. Le maréchal Haudun 
avait en son pouvoir les croupes qui conduisent aux 
ochers du Djurdjura . et il pouvait, des points où nos 
troupes étaient campées, briser toute n sislance dans 
le pays environnant. Le général .Maissiat, arrivé avec 
LuOO hommes pour renforcer l'armée, oiTupa le roi de 
Cheitata, cl compléta l'investissement de la partie ro- 
cheuse du Djurdjura. l e 30 juin, la deuxième brigade 
delà division Mac-Mahon euleva le village d'Ague- 
monn-Iseo, dernier centre de rési.slance organisé par 
lescnntingt'nts ennemis à l'exlrëmilé du territoire des 
Beni-Uaten, et, le 2 juillet, le pays des Reiii-Men- 
guellct élait complètement occupé. Le 1 1 juillet, les 
dernières tribus iusoumises furent attaquées et dureul 
céder à la valeur et à la ilif<cipline des troupes fran- 
çaises, 

Ceifo valeur, nos ennemis la reconnurent haute- 
ment, et les plaintes de leurs poêles sont le plus bel 
éloge de nos soldats : 

« C'était le jour de la fête, le matin avant l'aurore 
(ainsi chante un poêle «lu village d'Adni, chez les 
Ait Iraten); les Iroupes françaises se divisent en co- 
lonnes pour gravir la montagne glorieuse: le canon 
commence à parler.... Nos nobles guerriers font face à 
l'ennemi, appuyés sur la cuisse, la batterie du fusil à 
hauteur du sourcil, munis de ceintures et de cartou- 



chières, armés de longe yatagans. Ceux qui meurent 
iront parmi les élus habiter les hauteursdu paradis !... 
Malheureux Cheik-el-.\rab, tunousdisais : • L'ennemi 
ne gravira pas la montagne. • et au dernier jour il 
a vaincu jusqu'aux Ait-Yenni.... Pauvre cher .Adni, vil- 
lage de I orgueil! tes enfants étaient habitués à faire 
face aux cavaliers ; ils prendront maintenant le chemin 
de la corvée.... Infortunée Fathma de Soumraeur, la 
dame aux bandeaux et au henné! son nom était connu 
de toutes les tribus, et la voila captive!.... Hélas! que 
de veilles, que de nuits sans abri ! Nous n'avions que 
des ligues sèches et des glands pour nourriture.... 0 
mes larmes, coulez comme les pluies du prinlemjjset 
comme les pluies d'orage !...Tu es vaincue, montagne 
de la victoire, dont les Aït-Iraten éuient les plus va- 
leureux guerriers. La fierté s'est éteinte dans les ca'uw; 
le soleil est tombé sur les hommes. » 

« 0 mes yeux, pleurez, pleurez des larmes de sang ! 
s'écrie un jxtéte des Aît-Douela. Les Français, en s'a- 
battant sur les .\it-Iralen, étaient plus nombreux que 
les étourneaux. Ils s'avancent, le canon mugit: les 
saints ont disparu d'au milieu de nous.... Que de ri- 
cliesses [terdues! L'huile coule comme des rivières.... 
Voilà le chrétien arrivé à l'Arba; il commence k y bâ- 
tir; les pleurs conviennent à lous les yeux! Les Aïl- 
Menguellel sont des hommes vaillants; ils sont connus 
depuis longtemps pour les maîtres de la guerre.... Ils 
se précipitent à Icheriden; ces jours-là l'ennrmi tombe 

comme des branches d'arbre que l'on coupe (iloire 

à ces enfants des brave-*! Mais hélas! le chrétien nous 

a pilés comme des glands Si l'Llain refuse de faire 

la guerre sainte, autant vaut nous associer à la religion 
des chrétiens ! Malheureux Ait-Venni, gens à la poudre 
meurtrière ! Les Français sont entrés cliez vous comme 
dans un troupeau de brebis. Vos édilices, vos belles 
boutiques, semblables à celles des Algéri» ns, ne sont 
plus que poussière!... Prends le deuil, ô ma léte, tout 
est (ini ; la poudre ne parle plus, infortunés Zouaouas, 
l'bonueur kabyie est mort ! Vous avez laissé le fer 
s'échapper de vos mains.... (J mes yeux, c'est du sang 
qu'il faut à vos larmes. Les hommes de cœur se trou- 
vent anéantis ! • 

S 3. PACIFICATION 'de LA KAnVLlE; CONSISLCTIOS 
DO rORT NAPOLÉON. 

Il y a quelque chose de plus diflicile, et partant de 
plus beau, que la conquête d'une contrée : c'est sa 
pacilication. Le maréchal Handon le comprit, et l'his- 
toire gardera le souvenir de la fermeté et de la sagesse 
avec laquelle il consolida la domination française dan.>> 
des montagnes qu'on ne |)Ouvait guL-re occuper. 

Un témoin oculaire, M. le prince Bibeseo, dans un 
article des plus récents, a raconté ainsi une scène de sou- 
mission : ■• H nous semble les voir encore, ces soixante 
parlementaires des Ait-Iraten : pas un n'avait manqué 
à la lutte de la veille, ils s'étaient battus, ils avaient 
souffert, plus d'un burnous portait des taches de sang; 
mais, sur les figures, ni humiliation ni repentir. 
Amenés auprès du général en chef, ils viennent, sans 
lui baiser la main, s'asseoir en cercle devant lui : l'o- 
rateur qu'ils se sont choisi se place au centre, ils M 
taisent et attendent. 

« Kabyles ici présents, leur dit le maréchal, qui 
êtes- vous* 
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» Nous lommai Im atnUtu d«« Ait>Irateo. 

— Vwez-Toin «i nom de la oonfi^dération entière, 
•I 1m promesses que TOUS mm faitw wroait^lles 
ttmiM pu tous y 

— Oui, noQs représentons tons les AIt>Iraten; U 
parole qtts nous «urens donnée, tous y-d«in«araront 
fidèles 

— £coute;6 alors mes Conditions. Si vous les accep^ 
lei, TOUS msk kissem des otsgei en garantie ; si «Iles 
ne TOUS conviennent pas, retournez à vos fusils, nous 
retournerons aux nAtres, et la guerre décidera. 

— Tu es le vainqueur, parle, nous nous soomet* 

— Vous reconnaîtrez l'autorité de laFranoe, etpaye- 
rez une oontribnticMi dognemdo«ont dnquant» miM» 
par fusil. 

— Beaucoup d'entre les Alt-Iraten sont pauvres ei 
innpoblao de fMirnir une eomn» «Mi Torie. 

— Vous ne manquiez pas d'arpent quand il s'agis- 
sait de fomenter la ri'volte dans les tnbus qui nous 
teîant soumises; les riches payaient alors pour les 
pauvres. Vous ferez de même aujourd'hui, il le Saut. 

— Soit : nous payerons. 

— L'autorité française aura le diott d'ouvrir des 
routes, de construire des forts dans vot mo&ti^;nea. 

— Oui. 

— En revanche, vous seras admis sur nos marchés, 
vous circulerez à votre gré dans toute l'Algérie, et, 
avec le produit de votre travail, vous pourrez gagner, 
eatto nâét inêinia, do quoi acquitter voire eontnbnkion 
de guerre. > 

L'orateur kabyle ne répond pas. 

■ Dès que vous aons livré voa otages , vous serez 
libres. On resjpectera vos pmonoes et celles de vos 
femmes et enfants; on respwtnm vos biens; on ne 
touebora m k voi maisons, ni à vw arlms, ni à voa 
champs, sans vous indemniser. » 
. Même silence. 

« Enfin, je ne vous imposerai ni caïds ni cheiks 
arabes. Vous garderez, sous la surveillance de l'au- 
torité française, vos lois et vos institutions, vous eou- 
serverez vos <(;emd« dans chaque village; vous éUrsi, 
comme par le passé, vos aminei.... » 

« A ces mot;, les Kabyles de se lever bruyamment; 
ce ne Ront que gestes, cris de joie, véritables •îclats 
d'enthousiasme. Entrés dans notre camp comme des 
vaincus, ils allaient rentrer dans leurs villsges comme 
des citoyens. Le premier soaau vouait d'Ilra mis à la 
pacification du Djurcyura. 

« On se tromperait toutefois, si, dans la libre jouis» 
sauce laissée aux Kabyles de leur constitution natio- 
nale, on ne voulait voir qu'un sacrifice fait par le vain< 
qnour aux idées do oondKatioD. Le bénéfice qu'en 
pouvait retirer la domination frHn<,albe était pesé d'a- 
vance : n'élait>cedooc pas tout avantage pour elle que 
le moreeUemeotdoDjurdJura en unités gouvernemen- 
tales faibles et réduites comme le village, et l'antipathie 
naturelle des Kab} les contre l'autorité des grands chefs 
indigènes, et l'organisstion intérieure de chaque vil- 
lage presque sur le pied de notre organisation cuuimu- 
naie? Las analogies ds leurs institutions et de leur 
caractère avec les nètres spparitisssient comme autant 
de piémices d'une asiiuulaiion possible. Ea respectant 
ces prémices, nous inaugurions une politique géné- 
ronaa el utilo à la fois, puisque, par un conoouia hsa> 



reux, l'intérêt kabyle et le n6tro y trouvaient ensemble 
leur satisfaction', a 

D'importants travaux annoncèrent aux Kabybaqia 
nous entendions bien nous établir dans leur pays. 
Avant même que tontes les tribus fussent soumises, 
les troupes s'arrêtaient dans leur marche ofTeosive; le 
fusil faisait place à la pioche. A iravers des obstacles 
inouïs, l'armée perça, entre Tizi-Ouzou et l'emplace- 
ment choisi pour le fort Napoléon , une voie carroasa- 
ble , large de 6 mètres, longue de près de sept lieues, 
et la vue d'un aussi merveilleux travail arrachait ce cri 
à un marabout kabyle : t La relijrion de ces honuBMS 
serait-elle plus grande que celle de Mahomet? > 

"Son soldats n'avaient pas mis plus de courage ï gra- 
vir ces montagnes,' le fusil i la main, qu'ils n'en met- 
taient à les rendre abordables avec la pelle et la pioche, 
se relayant pour ne pas perdre de temps, travaillant 
des pieds, des mains, faisant des instruments de tout, 
suppléant l'inexpérience par la force on l'adresse, ne 
se laissant arrêter ni rebuter par rien. Aussi le maré- 
chal puit-il ému an pussnt devant tous ces braves 
gens aux bras nus, sox visages bronxés, U casquette à 
la main, appuyés sur leurs instramauls de travail, fiers 
de leur œuvre qui rappelait les sdmirablas travaux.dea 
soldats romains. 

Ce fui le 21 juin que se termina ce gigantesque ou- 
vrage, dix-sept jours seulement après avoir été entre- 
pris. A midi, le maréchal descendit de Souck-el-Arba 
dans la plaine , et parcourut la nouvelle route dans 
tout son développement. Les troupes, leurs officiers en 
tête, étaient présentes à leur poste de travail. Satisfait 
de l'exécution parfaite de la route qui, d'un bout h 
l'autre, ne laissait ,rien à désirer, touche de tant d'ef- 
forts couronnés d'un si éclatant succès , le maréchal 
Bandon adressa k tous des éloges largement mérités, 
«t, à partir de ce moment, cette voie de communica- 
tion si importante au point de vue de notre influence 
et de h civilisation, fut livrés k la ciroalstîon. 

■ Outre les difficultés vaincues, dont elle conservera 
longtemps les traces, dit un correspondant, la sauvage 
beauté m ses sites pittorosques, les panoramas gran- 
dioses qu'elle laisse apercevoir tantôt du c 'Hi' du Djur- 
djura, tantôt du cùié de Sébaou, la puissante végéta- 
tion qu'elle traverse, les figuiers, les oliviers, les frêoes, 
les ormes entrelacés de vignes vivaces, qui la bordent 
et l'ombragent dans tout .-^uu parcours, tout csla lai 
donne un aspect magnifique, imputiant, peut-être uni' 
que dans toute l'Algérie, qui excitera toujoutaan pIttS 
haut point la curiosité et l'admiration. » 

Le lendemain, une section d'artillerie de campa- 
gne, des voitures du génie et du train, pavoi.sées 
aux couleurs nstionales, partirent de Sik-ou-Meddour, 
entrèrent dans la nouvelle route, et arrivèrent k cinq 
heures au lorl Napoléon. Tandis que leur vue plongeait 
les indigènes dans la stupéfaction, leur apparition 
successive dans nos divers camps produisait parmi nos 
soldats le plus vif enthousiasme. On se portait en 
masse à leur rencontre i sur leur -passage, les fanfares, 
placées sur les hauteurs, faisaient retentir l'air de leurs 
chants; c'était, enfin, partnut et pour tous, un jour de 
(ète, car ces voitures el ces canons, au milieu delaKa- 
bylie, étaient bien la consécration matérielle et défini- 
tive de notre glorieuse conquête. 

La route n'avait tant d'importance que parce qu'elle 

1. ilmie <iM Pu e Jf siwh i, 16 avril IMl. 
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conduisait à un fort vasle, 
bien approvisionné, placé sur 
une des crêtes les plus éle- 
vées, sentinelle vigilante qui 
rendrait vaine toute insurrec- 
tion. Tant que nos soldats 
ne travaillèrent qu'à la route, 
les Kabyles crurent que nous 
préparions le chemin de notre 
retraite ; maie lorsqu'ils virent 
sortir de terre les murs de 
Forl-Napolcon , et le relie! 
du lantôme blanc qui, sui- 
vant leur expression naïve, 
ré^iète chaque jour à la mon- 
tagne : Souviens-loi ! ils com- 
prirent la situation. Un vieil- 
lard des Aïl-Iraten regardant 
les murailles naissantes et fer- 
mant les yeux, se prit k dire : 
« Quand on meurt, les yeux 
se ferment; moi, je ferme 
les miens , parc« que nous 
sommes morts pour tou- 
jours ! » 

La conduite tenue par l'au- 
torité française acheva ce que 
la construction du fort Napo- 
léon n'aurait pu seule nous 
assurer. La iVance a rencon- 
tré juste le Bvsti'me d'orga- 
nii^ation qui convient le mieux 
anx Kabyles. Elle persévérera 
à le pratiquer, car elle a jus- 
qu'à présent obtenu dans le 
Djurdjura des résultats qui 
dépassent les espérances. 

La graude Kabylie n'a |)as 
eu un instant la pensée de 
bouger lors de l'insurrection 
de 186^, et déjà se réalise 
cette prophétie du maréchal 
Bugeaud : « La grande Ka- 
bylie vaudra assurément les 
frais de la conquête. La po- 
pulation y est plus serrée 
que partout ailleurs. Nous au- 
rons là de nombreux con- 
sommateurs de nos produits; 
ils pourront les consommer 
car ils ont à noua donner en 
échange une grande quan- 
tité d'huile et de fruits secs, 
et ces consommateurs, per- 
sonne ne viendra nous les 
disputer contre noire volonté. 
Nous cherchons partout des 
débouchés pour notre com- 
merce, et partout nous trou- 
vons les autres peuples en 
concurrence. Ici nous aurons 
à satisfaire seuls les besoins 
d'un peuple ueuf à qui Do\n 
contact (lonnere des guùlâ 
nouveaux. > 
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LA GUERRE DES INDES. 

$ I. l/lNDE ANGLAISE ET LE GOUVFHXKMF.NT DE LA COMPAGNIE. 



Nous vivons dans un siècle où le rapprochement 
des peuples, la nuppressioo des distances «^tendent 
nécessairement le domaine de l'histoire. Aujourd'hui 
l'Asie et rAm>^rique nous intéressent presque autant, 
souvent même plus que l'Europe. Les grands évt^ue- 
ments qui se passent sur les bords du Gange ou du 
Mississipi nous émeuvent aussi bien que ceux qui 
s'accompitsseul sur les bords de TEyder ou du Mmcio. 
Ils touchent d'aillours les nations européennes par 
quelque» cùlé» : aujourd'hui c'est le monde entier qui 
frémit k l'annonce d'un assassinat ou d'un acte de bar- 
barie; l'humanité commence à se sentir une, malgré 
les diif<Tences de climat, de couleurs et de mœurs. De 
plu», le commerce est si développé, qu'une guerre, 
n'importe où elle éclate, lui fait tort. Voilà pourquoi 
l'histoire contemporaine, dont le devoir est de repro- 
duire, autant que pos.*iljle, la physionomie de noire 
époque, embrasse souveut, dans son regard, les pays 
lea pluH divers. Elle suit les événements qui ont préoc- 
cupé la France, même si ces événements appartiennent 
à l'histoire de l'Angleterre ou de tout autre |>ay8. Notre 
but d'ailieunt est de faire connaître tout ce qui a pu 
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passionner l'opinion et ce qui, jugé au jour le jour, 
sur des informations incomplètes, n'a [las été suf- 
fisamment éclairé. Notre but aussi est de ne rien pas- 
ser de ce qui peut nous fournir des leçons de politique 
/•t de morale. 

La révolte de l'Inde contre les Anglais est certes 
l'événement le plus considérable et surtout le plus 
douloureux de l'histoire générale du monde pendant 
l'année 1857. Ce fut un sanglant avertissement à la 
Grande-Bretagne qui, dans son égoïsuie, n'avait vu 
dans son immense empire des ludes qu'un fonds de 
commerce à exploiter. Ce fut pour l'Europe un triste 
spectacle que celui de cette lutte terrible qui, en plein 
dix-neuvième siècle, ollrit tous les caractères des temps 
de la barbarie. 

Comme les Hollandais, c'est en Asie que les Anglais 
ont assis leur empiie colonial depuis que les Etats- 
Unis, en rompaut avec eux, leur ont enlevé la plus 
belle partie de l'Amérique. Là, comme en Eurofie, ils 
ont eu som de placer des canons à tous les passages 
importants, à Aden, à l'érim, dans l'Ile de Xarrack et 
k Busliir (golfe Per&ique), à iSing&pour, à Malacca et 
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dans l'iie de ilong-Kong, sur les cAtes de la Chine. 
Mais tous ces points ne wmt destinés qu'à lui assurer 
une entière liberté de commonicaÙOD SVSC le Oentre 
de sa puissance : les Indes. 

L'HindoustaSi qui forme un vaste triiQgle dont la 
bfi'îe est la chaîne de l'Hyinalaya et le sommet le cap 
Gomorin, se compose de deux parties bien distinctes, 
la partie continentale, c'est-à-dire h fertile vallée du 
Gange, parallèle h l'Hymalaya, et une presqu'ile p«^- 
néraiement appelle le Dekan. G'ettt dans la presqu'île 
qae s'était surtout développée au dix-huitième siècle 
la puissance des Anglais. La chute du prand royaume 
dsMysore (1799), la guerre sanglante, maisheureusse, 
qu'ils soutinrent oontre la race belliqueuse desMah- 
rattes, achevèrent de leur livrer tout le Dekan '1812). 
Les souverains auxquels jusqu'alors ils avaient laissé 
une ombre d'indépendenoe, nirent dépouillés de leur 
autoriti' et fonihiTcnt pou à peu soas la domination 
directe de la (Compagnie des Indes. 

Mais la presqu'île du Dekan, ai riche qu'elle flkt, ne 
iiffisait pas aux Anglais; elle n'ouvre de débouchés 
nulle part, et sa possession n'est pas assurée tant 
qu'elle n'est point garantie par celle de la vallée du 
Gange, d'où peuvent descendre les incursion? de jvcu- 
plades guerrières. Aussi, la Gompagaie anglaise qui 
avait pHu:é sou principal comptoir 1 J'emboaoliure du 
Gange s'o(Tupa-t-oIle , dès l-s pmnièrf"? année.s du 
dix-neuvième siècle, de soumettre les petits htats qui 
s'étaient formés, an sad de l'Hymalaya, du démem- 
brement de l'empire Mogol. En 1813, elle s'empa- 
rait de Deliii, la capitale du prand Mogol : en 1814, 
elle battait la rajah on Népaul, dont les États sont si- 
Inén au pied de l'Hymalaya et lui arrachait quelques 
districts. La crainte que leur inspirait le progrès des 
Russes au delà de la mer Caspienne, devait pousser 
les Anglais à s'étendre vers le nord-uuesi et à exercer 
une influence sur les pays situés au centre de l'Asie, 
partiealièrain«nt sur l'Afghanistan. Ce qui les en sé- 
parait, c'était le Sindii, pays formé par les alluvions 
du cours inférieur de l'Indus. La confédération des 
Sjkit» avait ajouté eette «entrée h son vaste empire, et 
UiAnplais n'obèrent ratta(|uer. Aussi, jusqu'en 1843, 
n'avancèrent-ils pas beaucoup; mais, à cette époque, 
ils profitftrent de Tanarehie ob était tombé 1' empire 
des Sykes pour s'emjiaver du Sin.îli. 

£n 184a, ils conquirent le royaume de Lahore, en 
1M9, duP^djab. Us sont ainsi maîtres de la riche 
vallée de l'Indus, et s'ils ne possèdent pas la célèbre 
vallée de Cachemire, ils la dominent. Ces acquisitions 
récentes ont une extrême importance, parce qu'elles 
donnent prise aux Anglais sur l'Asie centrale. En 
1853, une nouvelle guerre, à r£si, avec l'empire des 
Birmans, leur a valu la possessiott de ptasieurs forts 
de la cOte du P^gu, En 1856, confii-cation de l'opu- 
lent royaume d'Oode, dans la vallée du Gange. 

L'Inde continentale anglaiae s'étend ai^ourdlrai du 
T n\i ",'k' parallèle noixlet du 69' au 92* degré de lon- 
gitude orientale. On a calculé que ses frontières se dé- 
veloppent sar une ligue égale à la mmtié de la drcon- 
férenc^e du glolie. Sa population s'élève k plus de 
180 millions d'habitants : sa superficie équivaut à la 
moitié de FEarope. La splendeur de son climat , Ka 
luxuriante végétation, ses forêts, ses mines, en font un 
des plus riches pays du monde, i)ien que cette richesse 
soit loin d'atUradre au développement que pourrût lui 



donner un bon gouvernement. Toutes les cultures de 
l'Europe y prospèrent, et tous les merveilleux produits 
delà nature asiatique y fleurissent, \oilk quel empire 
le génie commercial d'une simple compagme a su con- 
quérir, mais sans savoir radministrer, éprouvant tou- 
jours le besoin de s'agrandir, parce qu'elle ne cherchait 
qu'un plus vaste champ à exploiter, et succombant à la 
fin sous le poids de ses conquêtes, dont la métropole 
a eu raison de la snuiflper 

C'était dans une rue de Londres, étroite et enfuméaf 
que siégeait nagnàre encore le gonveramiMat de ces 
vastes contrées. Là se réunissait la cour des proprié- 
taires, composée de ceux qui possédaient le. plus grand 
nombre d'actions de la Compagnie : cette cour in%hit 
les affaires générales : elle nommait une i„i,r ({gj di^ 
recieurs chargée d'administrer, et le gouvernement 
anglais n'intervenait qne par la surveillance d'un eoa- 
seil spécial, le bureau du contrôle (board of routroll). 

Aux Indes, la Compagnie était représentée par un 
agent dont la puissance égalait celle des 'monarques les 
plus absolus d'Europe : le gouverneur général résidait 
à Calcutta, assisté d'an Conseil fort restreint. Les rap- 
ports avec les populations soumisse étaient des fdos 
simples : les .Anglais, dans leurs jiossessions immé- 
diates, laissaient et laissent encore aux indigènes leurs 
lois, leur religion, leur adminiatration, leurs chefs ; ils 
n'ont pris pour ei;x que l'administration des finances, 
de la police, de la justice. La domination pour s'assurer 
dee revenus du pays, voilh leur but. Dans les posse»- 
sions médiates,- ils ont maintenu les princes indigènes, 
mais l'autorité réelle appartient aux réfideuls établis à 
la cour ds ces princes. 

La Compagnie avait donc, dans ses posKessions im- 
médiates, son corps judiciaire, son administration fi- 
nancière, son armée, son corps d'ingénieurs^ etc. Les 
agents seuls de la Compagnie, ceux qui avaient subi 
ses examens ou passé par ses écoles, pouvaient faire 
partie du service régulier (convenanted). Hors des su- 
jets envoyés par la cour des directeurs, nul Anglais, 
établi aux Indes, <^nel que fût son mérite, n'était ad- 
mis à aucun emploi. De plus, le principe de l'ancien- 
neté, énervant cl injuste, lorsqu'il est exclusif, présidait 
seul à l'avaneement des fonctionnaires de tout ordre. 
Le service irrégofier (traeonvenanted) comprenait tous 
les emplois inférieursmal rétribués, qu'on alinndonnait 
à tous les Anglais non agents de la Compagnie et par- 
tant non responsables, aut Anglo-Indiens et an In- 
diens ayant reçu une éducation européenne. Lente et 
imparfaite distribution de la justice, saignée perpé- 
tuelle et immodérée faite ani revenus du pays ; tel était 
le résultat d'une administration qui repoussait toute 
idée ds colonisation et méprisait les populations dont 
elle ezploîtiit le travail. Un moment, dans m district, 
le nombre des procès pendants devant les juges ne 
s'élevait pas à moins de trente mille. D'après l'activité 
des juges, on calculait qae les deraisn venus a'avaisiit 
aucun espoir de connaître le jugement de Imit oense, 
eussent-Us vécu cent ans. 

Si rinde est pour le commerce anglais un immense 
débouché, si les fonctionnaires et les négociants y 
amassent des fortunes rapides, il ne faudrait pas croire 
qne la Compagnie retirât de ce pays des revenus cou» 
sidérables. Se.s dépenses surpassaient souvent ses re- 
cettes, le budget des Indes se soldait encore iljr aquel- 
qoM aiméss an déficit, et il est grevé «fnne louide 
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dette. Les actionnaires s'en préoccupaient peu. La Com- 
pagnie en effet, depuis 1833, n'était plus l'ancieune 
Compagnie commerciale : on l'avait érigée en Com- 
pagnie de gouvernement. Ouvert k tous les Anglais en 
1805, à toutes les nations en 1833, le commerce géné- 
ral de l'Inde ne formait plus le monopole exclusil'd'une 
Société. Le parlement avait, en 1833, racheté l'actif 
de la Compagnie on s'ent^ageant à ser\'ir, à perpétuité, 
aux actionnaires l'intérêt du capital social sur le pied 
de 10 pour 100. De là cette indifférence des aotîon- 
naires pour le fjouvorneraent de l'Inde, et leur insou- 
ciance pour toute amélioration. Fiction administrative, 
la Compagnie dea Indes n'étkit plus qu'une inlermé- 
diaire par laquelle 1 '.Angleterre régissait les Indes, et, 
comme cette Compagnie étendait sens cesse la puis- 



sance britannique par de nouvelles conquêtes, on s'in- 
quiétait peu du déficit de ses budgets. 

Les revenus de l'Inde sont assis sur l'impôt terri- 
torial, sur le monopole du commerce immoral de l'o- 
pium, sur le monopole du sel, sur les douanes. Let 
droits sur l'opium sont la plus importante de ces bran- 
chdsde revenus. Lesdouanes ne donnent presque rien, 
si on compare leur produit à ce qu'elles pourraient 
rapporter dans un tel pays si les Anglais dévelop- 
paient te commerce indien. Mais l'Angleterre vend aux 
Indes et ne veut pas lut acheter. Aussi, Montgomery 
Maitin répétait-il sans cesse au bun-au de contrôle: 
€ Gomment voulez-vous qu'un p«ys auquel vous ne 
voulez rien acheter, et à qui vous interdirez tout com- 
merce étranger par dos droits d'exportation dans se* 




Caleulia (ta ville intUenoe). 



propres ports, puisse absorber les produits de vos pro- 
pres manufactures? Vous lui avez pris l'argent qu'il 
•vtît» TOQS ne lui permettez pas d'en gagner d'autre 
et von« espérez qu'il vous achètera vos produits I Mais 
c'est plus qu'un crime que vous commettez, c'est une 
faute, c'est une absurdité. » Voilà pourquoi, malgré ia 
rapide extension de l'empire britannique dans l'Inde, 
on a remarqué peu d'accroissement dans les revenus. 
Disons, toutefois, que l'exportation de deux produits 
de l'Inde, le sucre et le coton, prennent des propor- 
tions de plus en plus considérables ; le coton surtout 
aera, dans peu, une ressource précieuse pour l'ia- 
dastiie britannique. 

Pour contenir un empire aussi vaste que celui de 
linde, l'Angleterre était bien obligée de recruter son 
armée dans les populations vaincoes. Sur une armée 



de 290 000 hommes, on comptait 240000 indigènes, 
qui formaient les régiments de cypajes. Ces régiments, 
commandés en grande partie par des officiers euro- 
péens, se sont assez facilement soumis k h discipline. 
Utiles dans le pays, ils ne veulent pas servir hors de 
l'Inde ou servent mal. L'hindou a horreur de la mer 
(l'eau noire) et plusieurs régiments se sont révoltés 
lorsqu'on a voulu les embarquer pour les conduire 
contre la Perse. D'une complexion faible, d'un carac- 
tère timide, les cypayes ont conscience de la supériorité 
physique et morale des Européens. C'est ce qui expli- 
que comment l'Angleterre a pu triompher de l'insur- 
rection de 1857. 

Cette insurrection eut en Europe un grand retentis- 
sement; mais, avec nos idées, nous pouvons difficilement 
eu démêler les causes obscures. Préparée, sans aucun 
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doute, de loD){ue date, par lesiatrigues de la Perse et 
de la Rmriejdle devait édater pendant la guerre même 

d'Orient. Toutefois ell« nVnlala que grâce à l'impru- 
dence du gouvernement de la Compagnie. Révolte pu- 
rement militaire, puisque l'armée seule se souleva 
contre les Anglais, elle: no protestait point cependant 
contre le système militaire. Les cypayes supportaient 
aisément l'infériorité dans laquelle on les tenait à l 'épard 
des troupes européennen : ils preft-raient. à la iriis(T(> 
dans laquelle ils auraient vécu, le service de la Com- 
pagnie qu'ils eml>rasf aient volontairement, attirés par 
la paye et les moyens d'existence que vMi' carrière 
leur procurait à eux et à leurs familles. £tait-«e donc 
une msnrreetion nationale? Oni et non. Oui, si on en» 
tend par le mot de nationalité toute haine contre l'é- 
tranger. Non, si on donne à ce mot le sens que nous 
lui attachons en Europe. Dans ce pays divisé entre 
mille peuplades , entre des sectes ot des religions di- 
WMs; dans une contrée vù les babitante sont séparés 
en castes, où d'ailleurs ont passé tant de dominations 
•t où la servitude a abaissi* les âmes que le climat 
amollit encore , il n'y a point de solidarité, de liens 
communs, de patriotisme; il y a seulement répulsion 
-instinctive contre une race trop différente. Le contraste 
entre la race saxonne et la race indienne, suffit pour 
expliquer l'aversion que nourrissent contre les Anglais 
des populations habituéea Mpcadant à changer de maî- 
tres. L'orgueil britannique, les nsages européens, la 
religion, établissent entre les vaincus et les vainqueurs 
une démarcation profonde que ceux-ci ne cherchent 
point à effacer. L'Anglais nulle part ne se fait aimer. 
!Si donc l'insurrection, comme on le vit bien aux aotes 
dê férocité qui la soniUèreat, ■'naiurait d'une kaine 
vivace contre l'étranger, maître insolent et rapace, 
pourquoi l'armée seule y prit-elle part? C'èst que l'ar- 
mée , grftoe à l'organisation même due aux Anglais, 
était la vraie population, la seule capable, malgré sa 
mollesse, d'un courageux effort; c'est que la classe in- 
dustrielle, agricole, ayant toujours soufferldea troubles 
et des guerres, s'effraye du bruit des armes; elle a 
gardé uu trop fidèle souvenir du ravage de ses campa- 
gnes pour s'exposer à de noavoanx dâordres. Inoffen- 
sive, inhahile il se concerter, elle subit son sort en 
silence, rcdoutaul aussi iiien tes troupes indiennes ({ue 
les troapes étrangères. Les ripayes eux-mêmes n'au- 
raient peut-être pas osé braver les Anj^iais, si ceux-ci 
n'avaient point blessé leurs superstilions religieuses : 
leur haine n'éclata que poussée par le fanatisme. 

I>'Inde anfrlais-' est, on le sait, divisée on quatre pré- 
sidences : celles d'Agra et du Bengale, de Bombay et 
ds Madras : il y avait une armée par ptésidsocs. L'in- 
surrection ne s'étendit qu'aux deux premières prési- 
dences, où se trouvaient réunisle plus grand nombre de 
régiments indigènes. Ces régiments n'oceapsîent point 
les villes : placés de distance en distance dans des 
camps, ils gardaient ce qu'on appelait des stalionb : 
dans dmqoe station se trouvait un tiers de troupes 
européennes. Des cartouches, enduites de la praisse 
d'un animal sacré aux yeux des Hindous, la vache, fu- 
rent l'occasion sinon la cause de plusieurs monvtmsnts 
insiirrfîclioniiels dans les deux stations de Berhampore 
et de liarrackpore, au commencement de 1857 : (m li- 
cencia plusieurs régiments. On rit dès lors courir dans 
les villages des pâteaux mystérieux; h la parade, des 
feuilles de lotus passaient de main eu maui ; à la station 



de Meerut, le 1 0 mni, des oipayes refusent obstinément 
de violer lenr reiipiun en se eervantde nonvelles car- 
touches. On les arrête, on les charge ds cbalnes: leurs 
camarades se révoltent, les délivrent, massacrent les 
Européens et mardient sur Delhi. 

« Les mutins envahirent la cité par Bajghate fports 
royale), précédés par quelques édaireurs qui, s'adres- 
sent ft tons ceux qu'Us reôcontraient, annonçaient qu'ils 
:ie venaient porter ni trouble ni injure aux habitants 
indigènes, mais seulement tuer les sabebs européens, 
dont ils avaient résolu de ne pas laisser un seul vivant. 
Et, eu effet, ils sa mirent k massacrer tons csmi qu'ils 
purent atteindre. 

« Ces nouvelles surprenant à l'improristeles Apglais 
dii-per.sés dans la ville, chacun d'eux abandonna la.soin 
de ses atl^ires et de sa charge pour pourvoir à sa sû- 
reté. Quelques-uns cherchèrent un asile dans les mai- 
sons; le plus grand nombre coumt au magasin mili- 
taire et s'y renferma. A trois heures de l'après-midi ils 
y mirent le feu et l'explosion tua ou blessa un grand 
nombre des a.ssistants. 

« Dans la nuit deux corps d'artillerie arrivèrent de 
Mirent è Delhi, et saluèrent le palais d'une salve de 
ringt et un coups de canon ; immédiatement i^fisès las 
troupes des deux garnisons réunies coururent attaquer 
et détruire tons les établissement.^ , toutes les villas 
que les Européens possédaient hors des murs. Là pé- 
rirent, égorgés, un grand nombre d'offiiiers de tout 
, grade, avec leurs femmes et leui-s enfants. Toule.s leurs 
résidences furent livrées aux flammes et au pillage. 
Les vagabonds, les repris de justice grossissaient 
d'hetire en heure les rangs des mutins et portaient le 
feip et le feu dans tons les quartiers de la ville. Le jour 
suivant (13 mai), vers trois heures de l'api-ès-midi, la 
restauration àel'empii r niogol fut proclamée etledra- 
|>eau impérial flotta sur l'hAtel de la police. Un nou- 
veau chef, envoyé par l'empereur, s'y installa, et, sous 
sa direction, tous les mutins, cavaliers, fantassins et 
condamnés sortis de leurs prisons, se répandirent dans 
la d'.é pour arracher h leurs asiles et massacrer les Eu- 
ropéens qui pouvaient y être encore cachés. 
- « A dater de ce moment, il n'y eut pl^is dans Delhi 
de gouvernement et d'ordre. Chacun eut à défendre 
ses propres foyers. Une attaque lut dirigée contre la 
maison du célèbre banquier Mnugny-Bam, mais il s'é- 
tait muni d'assez de [ti écautions et de défenseurs pour 
re{K)us»er les assaillants. D'autres banquiers et la ban- 
que de Delhi furent pillés; bref, en moins de deux 
jours, des valeurs et des propriét/'s représentant d'in- 
calculables millions de roupies ont été détruites ou en- 
levées par les bandits. Nul ne peut s'aventurer hors 
de chez soi. Les révoltés parcourent la ville et la ban- 
lieue, saccageant toute cliose. La poste est fermée,, le 
£1 du télégraphe coupé, toute figure européenne éva- 
nouie. Oij sont allés les Anglais ? Combien d'entre 
eu.v ont échappé au massacre*? Nul ne le sait. Des cen- 
taines de cadavres gisent autour dss ruiIlMi du msgasill 
mihtaire. Des cen'iiines d'bomffliBB Opolsilts CRCat 
aujourd'hui en mendiants *. * 

La restauration de l'empire hindou, acoomptis msl- 
pré' le vieil iK-ritier des Mogols lui-même, indique qi;pl> 
sentiments animaient les révoltés. Les musulmans, 
anciens maltrss du pays, as joignent ans hindons : ils 

t . Récit d'un lémoiB oenlaite dlé dsas tlmie temw y erofa* 
dtt p. d« Laaoye. 
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avaient foi k une prédiction populaire, qui marquait 
à la centième année 1857 la fin de la domination an- 
glaise établie en 1757. Maîtres de l'antique capitale, 
les révoltés appelèrent à eux tous les régiments des 
stations voisines, et. virent bientôt accourir tous ceux 
que les trou|)es européennes , trop inférieures en 



nombre, ne purent contenir. Alors une lutte achar- 
née et féroce ensanglanta les chaude» vallées du 
Gange et du Djummar. Nous ne pouvons raconter ici, 
dans tous ses détails, ce long et douloureux épisode 
de l'histoire contemporaine. Nous insisterons seule- 
ment sur quelques scènes qui suffiront pour faire com- 
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prendre l'horreur que cette guerre inspira au monde 
civilisé. 

Avant le milieu du mois de juin, la totalité des pro- 
vinces du nord-ouest était au pouvoir de l'insurrection, 
dangereuse surlouldans le royaume ti'Oudc, récemment 
annexé. Âgra, cependant, la capitale du gouvernement 



du Bengale, avait été préservée, ainsi qu'une des sta- 
tions les plus importantes des provinces du nord-ouest, 
Cawnpoore, qni commande le cours du (iange et relie 
les stations de Delhi et d'Agra à Allahabad et aux au- 
tres stations du Gange inférieur. Mais cette ville n'al- 
lait pas tarder à tomber, avec les circonstances les plus 



Digitized by Google 



HISTOIRE POPULAIRE CONTEMPORAINE DE LA FRANCE. 



313 



odieuNe.s, (!ntrc les roainR d'un prince indigène, Nana- 
Sahib, qui ne mérita que trop le surnom de tigre de 
liilhoor. li^-s troupes européennes de Cawnpoore virent 
le 16 mai les régiments de cypajrs faire défection: 
elles s'enfermèrent dans l'hôpital avec le brigadier sir 
Hugli Wheeler, les fe;nme», lea enfants, au nombre de 



quatre ou cinq cent-;. Le nombre dos df^lenseurs de 
l'hôpital sVK'vait au plus à cent cinquante. Lescipayes 
d'abord, bien qu'ayant abandonné le drapeau britanni- 
que, ne commirent auctm désonlre; mais dans les pre- 
miers jours de juin ils attaquèrent l'hôpital. Repousses 
vivement, ils allaient se retirer, quand arriva Nana- 





Insurrection de i'Imlo ilK.*»?). — Troupes uiiKidi>L-3 au de 

Sahib avec une armée de forcenés qu'il appelait sa 
garde, et qu'il avait recrutée parmi les bandits. 

* Alors, dit un témoin oculaire, ce fut dans la ville 
de Cawnpoore comme si le grand jour de la dissolution 
du monde fût venu. Moi, l'auteur de ce journal, je vis 
de mes yeux passer avec grand bruit cavaliers, fantas- 
sins et artilleurs, et quand ils défilèrent dans les iau- 

146 



lenUAiil uaii» it» rucliers cuulru la cjiviiienu des iii:>ui($f». 

bourgs de Cawnpoore pour attaquer les retranchements 
des Anglais, j'entendis de mes oreilles les habitants 
hindous et musulmans qui criaient, les uns : Victoire au 
rajah! les autres : Elève la voix, armét fidèle! Allah va 
détruire Us kaffirs ! 

< Mais, en dépit des assauts répt^tés, de la fusillade 
incessante, des gros boulet'S trouant les murailles, ren- 

III — 40 
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venant leb défenses, emportant les toitures, en âépi 
des éclats de pierre et de charpente tombant «n plnw 
serrée dans l'intérieTir de leur petite forteresse et tuant 
ou blessant les femmes et les enfants, les Anglais re- 
pounèrent pendant trois aemainee les efforts des as- 
saillants. Pendant trois semaines, ouhlinnt le sommeil 
ou la faim, toujours debout, toujours se multipliant, les 
femmes «après des blessés, les bommos devant l'en- 
nemi, ils ne se rt^unissaient qu'une fois le jour, k 
rbeure la plus propice, pour se partager quelques rares 
et tnsofBstntes pro>«isions, se eompter, et prier tons 
ensemble pour ceux qui étaient morts depnis la veille, 
pour ceux qui ne verraient jpas le lendemain. Puis, ce 
devràr rempli, ils retournaient, les femmes penser les 
Idossés, ensevelir les morts, sniirner leurs nourrissons; 
les hommes réparer les brèches et rendre à l'ennemi 
coup pour eoap, lëgaant ainsi à l'bistoire, sens fi»r- 
i'anterie, snn.s empliase, un des plus grands exemples 
d'bérobmeetde dévouement qu'elle puisse enregi.sirer. 

m- Sut oes entrefaites, cent trente-stx Européens^ 
liommes, femmes et enfants, fuvant devnnf la garnison 
de Fultigbar insurgée, descendaient le Gange sur quel- 
ques barques désemparées et sans vivres. Ces mal- 
heureux, arrivés à la hauteur du château de Rithoor, 
accostèrent la rive qu'ils croyaient hospitalière, et 
■ s'e s timèrent sauvés en tondiant le. seoil dn pelais de 
Nana-Sahib. 

■ Amenés le lendemain dans les lignes de Liawnpoore, 
ils y forent égorgés sons les yeux de eet bomme, i l'ex- 
ception de quelques femmes et d'un petit nombre d'en- 
fants qu'il réserva {x>ur on second holocauste. C'est là 
que , n'ayant pu séparer de lenr mère deux jeunes 
filles qu'il destinait sans doute à l'ornement de son sé- 
rail, il Ct hacher à coups de sabre mère et fiUes dans 
les bras les mies des antres. C'est là aussi, dit-on, 
qu'une belle et noble bouche, prèle h se fermer pour 
toujours, lui adressa ces propbétiiques paroles : c Nani^l 
votis avet bMti fiûre, vons n'exterminerez pas tons les 
Anglais. Ceux qui survivront seront nos vengeurs. Ne 
croyez pas échai»per au châliuienl qui vous attend; il 
n'y a pas une religion au monde qui approuve le mas- 
sacre des femmes et des enfants. » 

« Cette ignoble boucherie, acceptée comme une no- 
toire par les assiégeants de Cawnpoore, les retint au- 
tour du N&na, au moment où, découragés de leoril^ 
sncoès , ils parlaient de nouveau de se diriger vers 
Ddbi.. Leur chef, ne voulant pas leur laisser le temps 
de se décourager encore, et instruit, par les rapports 
de quelques déserteurs indigènes affamés, des extrémi- 
tés auxquelles la famine réduisait les défenseurs de 
l'hôpital, fit offrir au général Wheeler une capitulatîoii 
aobeplable : les honneurs Je la yuerre, des barques pour 
U conduire avec loiU son monde à AHaliabad, et des vi- 
vres suffisant» pew lu nourrir jusque-là. 

■ Dans un pourparler qui ont lieu le 26. entre le vieux 
chef anglais et son ennemi, ces stipulations furent re- 
nouvelées, arrêtées et jurées solennellement de part et 
d'autre: le général Wheeler prêta serment surla Bihle, 
Nana-SaluL engagea ba parole selon les rites les plus 
werës de la religion de ses pères, et igouta : • Fiez- 
vous à ma loi; Dieu me jugan et me punira ai je 
manque, a 

« Le 27 jdn an. matin, les femmes, les enfants, les 
blessés furent fntn?porté« à dos d'éléphant sur le quai 
oU les attendaient uue vinj^taine de barques grandes et 



petites. Le.s h()innie.s valides arrivèrent au même point 
après avoir défilé avec armes et bagages devint l*annia 
assiégeante. Tous s'éfant embarqués, ae jetèrent avec 
une sorte de joie sur les vivTes qu'on leur avait prépa^ 
rés et s'abandonnèrent au courant. 

« Alors une batterie préparée de longue main fut 
démasquée Hur la rive ei tira sur eux à mitraille. Les 
plus petites embarcations ooùlèrent,* quelques autrea 
prirent feu; !es cnvaliers, entrant dans le fleuve, sabrè- 
rent la plupart des naufragés qui voulurent se sauver 
à la nage. Seule, l'embarcation ob se trouvait le giéné- 
rai Wheeler put faire force de rames et s'éloijrner. C'é- 
tait la plus grande de toutes. Écoutons sur le sort de 
eea pasaagers la déposition d'un témoin oenlaire, ei- 
paye, du 1*' régiment d'infanterie du Bengale , qui 
préféra encourir la captivité, les fers et les menaces de 
mort, pIntAt que d'aaiomor sur aa oomdeDoe oae part 
de la responsabilité dea divemaa aoèneade cat ofioya- 
ble drame : 

.... « L'artillerie de Nana-Sabib ayant ouvert son 

feu Hur la flottille, le bateau OÙ se trouvait le général 
Wheeler coupa ses câbles et gagna le courant; mais il 
n'avait pas firanebi une granoe distanoe, loi^u'à un 
I détour du fleuve il s'échoua près de la rive. L'infante- 
i rie et les canons s'en approchèrent alors et recommen- 
cèrent lenr feu. Comme les canons de gros ealibre 
n'étaient pas d'une manœuvre facile, entre des mains 
tout à fait inexpérimentées, les petits seuls fhi^ eaa- 
ployés contre le bateau ; mf^'<« ?cnr ."îti aille < • }»• r* . » 
(jueterie se succédant sans re Ai ;.-» tot.i"! 'a jou.-ji'"«i n»- . 
firent que peu de mal surl umbun.ûi'uii. tand:» qii^ . 
les rifiet des Européens ne hi«uiii>ut pr-<- «r.ie cuvrir 
dans les rangs des cipayo"^ . i s C "«t:»''«'«*Ji que 
refermait incessamment !'<>> . -i^; :ii>itv lux a-r:ii!- 
lanta. Etant parvenus i se •t'"<;-'>i -in ni\ix baieru. 
les cipayes vinrent prendre .<^t Kogl^s ' ' -vf* -, .•• .a 
rivière même; mais, repou?v\s .ixf: p> i;< lie heiiuc-: -.ip 
d'entre eux, ils forent obl);,cs d aii.T.'ùu'-.it»' «.••ri'r «t- 
taque. A la nuit, la rivière «yait ci' i ;ua . foi 
l'embarcation des Anglais, i l'c r .'urs <ie in •■*- 
vière et les tébèbres ne le x <t 'iv <!eM» ni* 
le courant que de trois ou • i'"-- 

c Instruit de cetie cireur st(>.. N.v: . " 
au milieu de la nuit, trois oompiignies et plus de I*in- * 
fimterie d'Âoude, qui entourèrent le bateau, surpri- 
rent ceux qui le montaient, et ramenèrent à Cawnpoore 
les fugitifa, an nombre de soixante aabebs, vingt-cinq 
ladies, on petit garçon ct trois jeunes filles. 

< Le Nana ordonna alors da séparer lea ladius et les- 
enfants dogroupe dea sahdis, et commanda aux cipayes 
du 1*' régiment de fusiller ceux-ci; mais les cipayes 
répliquèrent : ■ Noua ne pouvons tuer WbeaLor 
sabeb, qui a rendu célèbre b nom da notre régiment, 
et dont le fils est notre qoartier-màltre. Mettez ces 
hommes en prison. — Qn'eet^ à dire! s'écriront 
alors lee cipayes de l'Aoïide.... Les mettre en priaon ? . 
nous devons tuer tous les loAles. > 

( Les .\uglais furent donc rangée sur la rive, et deux 
compagnies de Nadir- Pulluns (Aoudiens) se tinrent en 
face d'eux, les fusils chargés, prêts à tirer. Alors, une - 
Mtni -Sabeb (c'était la femme d'un docteur dont j'igno- 
rais le nom, mais qui exerçait les fbaotiona ou de chi- 
rurgien-major ou de commissaire des vivres) n'avança 
' en s'écriant à haute voix : « Je mourrai avec loi I > Et, 
i ce disant , elle se précipita aux cdtéa de aon mari. 
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qu'elle entoura de ses bras. A son exemple, tontes les 
autres ladies, se plaçant chacune devant son mari, s'é- 
, crièrent d'une seule et même voix : « Nous aussi nmis 
mourrons avec nos époux ! » 

c Ceux-ci les suppliaient en vain de se retirer, quand 
Nana-Sahil) ordonna à ses. soldats d'enlever de force 
les ladies et de les éloigner; ce qui fut exécuté, ex- 
cepté à l'égard de la femme du docteur, qu'il fut im- 
possible de séparer de son mari. Alors, au moment où 
les troupes allaient faire feu, le directeur spirituel des 
Anglais (le chapelain), interpellant le Nana à haute 
voix, demanda qu'on lui laissât le temps de lire la 
prière avant de mourir. Le Nana ayant consenti à cette 
requête, les liens du prêtre furent relâchés, de manière 
à lui permettre de tirer do na poche un livre dont il 
lut quelques passages. Quand il eut terminé ses priè- 
res, tous les sahebs se tendirent la main et s'unirent 
dans une étreinte suprême, puis ils roulèrent de çii de 
là sûus les balles des cipayes; mais, comme après la 
décharge un grand nombre d'entre eux respiraient en* 
core, il fallut les aciiever k coups de sabre. Toutes 
les femmes et tous les enfants formant, en comptant 
les captures faites sur les autres bateaux, un total de 
cent vingt-denx captifs, furent enfermés dans une mai- 
son qui avait servi d'hôpital pendant le siège, celle-là 
même (|ui était la demeure urbaine des rajahs de 
Bithoor, dans laquelle j'étais détenu avec quatre au- 
tres cipayes, et oii j'apprenais tout ce qui se passait 
par la femme du sergent-major. Peu après, hirsque 
Xana-Sahib dut se retirer devant le général Have- 
lock, les femmes et les enfants arrachés de leur prison 
furent massacrés jusqu'au dernier. 

.... » Quelques-unes des ladies furent-elles livrées 
•aux outrages de Nana-Sahib ou de ses gens? Je l'i- 
gnore. Je ne puis parler d'une manière certaine que du 
sort de la plus jeune fllle du général Wheeler. Lors de 
la capture de la flottille, elle tomba au pouvoir d'un 
sowar (cavalier), qui l'emporta dans sa maison ; elle 
s'y tint calme en apparence, mais la nuit venue, elle 
prit l'épée du sowar, qui dormait profondément, ainsi 
que sa femme, son fils et sa belle-mère, et les tua tous, 
puis courut se précipiter dans le pnits de l'habitation. 
Au matin, quand les voisins vinrent et trouvèrent la 
mon installée dans cette demeure, ils s'écrièrent : 
« Qui a fait cela? • Et l'un d'eux se rappela qu'il avait 
entrevu au milieu des ténèbres une forme humaine 
passer devant Ini et disparaître vers le puits. Ils y cou- 
rurent et regardèrent, et à la surface de l'eau surna- 
geait le corps de nù.xs Baba, déjà bleui et détiguré '. > 

La tragédie de Cawoponre marque l'époque où la ré- 
volte triomphait : Agra, Patna venaient de succomber; 
Lucknow, capitale du royaume d'Oude.ne pouvait plus 
résister longtemps, car elle venait de perdre son noble 
et énergique défenseur, sir Henri Lawrence. 

% 2. PniSÏ DE DELHI PAR LES ANi^LAIS; L'iNOE APRÈS LA 
CONQUÊTE ; SA RCOMION A LA COURO.XNC HOTALE D AMOLB- 
TCnHE. 

Tant de revers n'abattirent point les Anglais. Ja- 
mais peut-être ils n'avaient montré plus de calme et 
d'intrépidité. Nul peuple ne sait mieux résister et 
mourir. Ils se laissent anéantir, maia ils ne désespè- 

I. Hvcu d'uti U-ujuin oculaire, cité par Y. île Lam>vo. Indecoiif 



: rent point. Ce courage eut sa récompense dans la vic- 
toire, car les troupes européennes, dispersées dans un 
pays immense, parvinrent peu h peu à se concentrer, 

I et dès qu'un général anglais put avoir sous la main 

' une quinzaine de mille hommes solides, les masses des 
insurgés ne furent plus à craindre. Seulement il fallut 
au général Havelock des victoires multipliées, des mar- 
ches pénibles à travers de vastes contrées, dans des 
terres effondrées ou br&lées par un soleil dévorant, il 
lui fallut faire bien des sacrifices au choléra avant de 
délivrer Lucknow et Agra. Lui-même se \'ii, durant de 
longs mois, cerné de tous côtés et privé de communi- 
cations avec les magasins anglais. Les distances seules 
étaient des obstacles dont on ne se figure \as l'impor- 
tance. Le général Havelock se montra à la hauteur de 
la situation. Sa vah.'ur, s;i patience, son dévouement, 
ces Irioiiiphcs, mailu-ureusement payés de sa mort, 
lui ont bien mérité la statue que Londres lui a élevée. 

La prise de Delhi vint au mois de septembre porter 
un coup sensiiile à rinsurroction. Les insurgés se ser- 
vaient du nom de l'héritier mogol, pour couvrir leur 
révolte d'une apparent; do guerre nationale, ot tant 
qu'ils demeuraient maîtres de la vieille capitale, leur 
prestige se maintenait. Les .Anglais î'ivaient bien com- 
pris. Aussi, dès les preniiei-s •>'-ui mMion, 
malgré leur petit nombre, d ' ?i 

■ mettre le siège devant celle v^: 
échoué, mais ils ne s'étaieut 
septembre, ils se trou\-èrenl > 
l'attaque, cette fois avec suc 
' Helhi, (lit un correspdi 
resse de premier onlre, i i 
science moderne, tandis i| 
liitfttait à une garnison il' 
ordinaires de s'y mainit 
saient à un aHsautde In 
néraux anglais (<|ui n' 
les événements l'ont p. 
la défensive pendant de longs iiio. , 
sistance de Delhi fût un puissant eucouragi. 
la révolte, plutôt que de ristjuer leur armée et » .. 
ueur national dans une attarjuc aux chances incertaines. 

> J'arrivai au camp le k septembre, en même temps 
que l'équipage de siège, formé de quarante pièces de 
grog calibrci, approvisionné pour une longtie lutte et 
escorté par un renfort d'artilleurs européens et par un 
régiment d iufanterie siklie d'ancienne formation; j'a- 
menais de mon côté un bataillon de Beloutchis du Sind, 
intrépides soldats qui se sont battus yoav nous avec 
une ardeur au moins égale à celle qu ils avaient dé- 
ployée contre nous au temps de leurs amirs. N'est-ce | 
pas un fait remarquable et caractéristique que Tinsur- 
rection retranchée dans l'ancienne capitale des Mogols 
soit tombée devant une force venue et alimentée, non 
des centres de la puissance britannique, mais de sa 
dernière conquête et de la plus reculée dans le nord- 
ouest? 

€ Le 7 septembre, l'arrivée du contingent de Cache- 
rayr, envoyé par le maharajah Rhambir-Sing, fila et 
successeur de Goulab, mort depuis quelques semaines, 
éleva le chiffre de notre armée à près de onze mille 
I hommes. < Le lendemain, les opérations commencè- 
rent. Pendant les trois jours suivants, les batteries 
furent établies et armées, malgré un feu terrible d'iu- 
fauterie et un oruge de bombes et de boulets. Les ci- 
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payes s'oppogèrent à nos traviax avee une habileté 
prouvait combien ils avaient profité de l'inatrac- 
tunmnlitaîre qu'ils avaient reçue de nous. Par exemple, 
ils ouvrirent une tranchée avancée parallèlement à notre 
attaque de gauche et i uoe distance d'environ trois cent 
l^-j cinquante yards, d'oii ils 'firent sur nos travaux un feu 
très- vif qui a été continué pendant la durée du siège. Ils 
avaient aussi placé quelques batteries sur notre droite, 
qoiiMWigiInnant beaucoup par Iflarfim d'enfilade. On 
pourrait croire, à ces détails de science miliiaire, qu'il 
est question de Todtlebenet des Russes de Sébastopol. 
Non, il ne s'agit ià qoe de ces mous et nonchalants ci- 
payes qui, si longtemps, ont fait semblant de dormir 
sous les drapeaux anglais. 

« Le 1 1 septembre, nos batteries ouvrirent leur feu, 
et le jour suivant cinquante canons et mortiers lançaient 
une grêle de projectiles dans la ville. Pendanl trois 
jours et trois nuits, le feu c<jiiU[iiki, sans que l'obstina' 
tion des rclu'Hes parût (•«'rlcr. Dans l'impossil ilité de 
tirer du ijaul des bastions, ils transportèrent leurs ca- 
nons au dehors; ils en placèrent dans les ouvertures 
praliqiH't'K dans le mur de la courtine, lancèrent des 
fusées d'une de leurs tours et continuèrent un feu 
nourri de leur tranchée avancée et dn haut des murs de 
la ville. Mais lorsqu'on en vint aux mains de près, les 
baïonnettes des Européens et les coultns des Guurkhas 
rétablirent, et an delà, la balance en notre faveur. 

s La 14, quatre brèches étant jugées praticables 
■ in- • le . t 'il i-M ■• .; -î .«'.'.>—* • 1 la Jumna et 
•i r .iriti Ui> 1. .«orc, qua* •:>■.< • iltaque fuient 

n au lever dn 
',1 jiA de l'assaut. 
''•'S t Indoos ocoi- 
•■ éboulées de la 
<u^ s(« par une im- 
' "■■nce, etbdttant 

- et d'ensevelir 
: culaires, ceux- 
u tbrècbes furent 
Uî»is colonnes de 
u eil )8 à droite par 
. |. *i)éirer dans les 
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q'jai'aers de la résidence, de l'église et des casernes 
anglaises, lieux remplis de si poignants souvenirs; 
niais la quatrième ookûme, chargée de s'étendre k notre 
droite le long des remparts jusqu'à la porte de Laliore, 
qui forme le point central de l'enceinte bastionnée de 
Delhi, ne pat miplir qu'une partie de ce programme. 
Com[)osf'e presque exclusivement du conlinfient de 
Gacliem^'r, qui voyait le feu pour la première fois, elle 
eut afhire à la plus forte division de rennemi. Rame- 
née en arrière et prise en flanc pendant sa retraite, elle 
supporta les plua grandes pertes de la journée. Lee 
Cbnrkhis dn Syimoitr, luioés à ion seoonrs, pâma- 
rent à la dé^'aper et à lui assurer une bonne position sur 
les murailles mômes, mais non sans une lutte chèrement 
dispotée, et dans btqodte vtt des plus valeoreut et des 
plus jeunes généraux de l'Angleterre , le brigadier 
Nicholson, rencontra cette mort , du soldat qui l'avait 
épai^é sur le phtean bien antremeiit su^^lant d'In- 
kermann. Douze cents des nôtres, morts ou blessés, 
dont soixante officiers, payèrent avec lui ce premier 
jour de triomphe. • .r 

« On prépara, dans la nuit, de fortes batteries pour 
chasser les assiégés des quartiers qu'ils occupaient en- 



core ; les pièces prises dans les bastions furent tournées 
contre la ville, de manière à enfiler les rues princi- 
pales et à atteindre le palaisdee Timeurides, devennla 

citadelle de l'insurrection. 

« Toutefois Delhi ne devait pas tomber si vite et si 
facilement. Pendant six jours sa chute fut retardée ptr 

une suite de combats renouvelés, sans trfve et sans 
merci, de rue en rue, de maisuu eu mai.son. Le 17 
cependant nos batteries commandant le pont de Seliffl'» 
ghur et le palais, et les couvrant d'une pluie de bom- 
bes, les rebelles, avec uu sang-lroid digne de vieux 
soldats, reconnurent que la ville ne pouvait pas tenir. 
Dès lors, ils ye décidèrent à faire sortir leurs bnpages 
en leur lat&saiii prendre les devants et en se proposant 
de lee suivre bientôt. Tous -les non-combattants s'en- 
fuirent de la ville. Un grand nombre de ces citadins , 
vinrent se réfugier ^&ns les districts occupés par nos 
traapss, où on les reçut sains et saufs. Des flots d'hom- 
mes et d'animaux sortirent aussi par la porte d'Aj- 
mere. Cette étran(|[e émigration n est pas le trait le 
moins frappant de l'histoire de cette guerre. 

" I.p 5f\ à cinq heures du soir, la lutte était termi- 
née. Toute la ville , le palais , la Juiuna-Masjid ou 
grande mosquée, le Selimgbur et le pont étaient en 
notre pouvoir. La ville était complètement dépourvue 
d'iiabitants. Les maisons, les bazars, les mosquées 
étaient vides, et tons let objets étaient restés eoiqme 
ils se trouvaient au moment du départ de leurs pro- 
priétaires. La capitale de 1 Inde musulmane, avec ses 
cent cinquante mille habit«lltS| ressemblait à Pompéi, 
ou à une do ces vilb-s des contée arabes dont les hâbi- 
lanls sont cliaugés en pierre *. > 

Cette prise de Delhi jeta le déeovragement dans les 
populations insurgées. .A cf moment, l'Angleterre re- 
doubla d'efforts. Lord Kigm amenait à Calcutta une 
partie des troupes dirigées contre la Chine ; des régi- 
ments arrivaient de l'ile Maurice et do la colonie du 
Cap; neuf mille hommes, envoyés d'Europe, débar- 
quaient an mois d'octobre, doute mille hommes étsieat 
encore attendus. Le commandement tr> ii( rnl des ar- 
mées anglaises avait été donné uu vainqueur des ISikheS, 
en 1848, sir Colin Campbell, qui avait encore ajouté, 
en Grimée, à sa renommée militaire. Sir Colin Camp- 
bell parvint, mais après des perles considérables et de 
nombreux combats, à étoufl'er cette révolte, capable, si 
elle se fût étendue k l'Inde onUère, de détruire à jamaitt 
la domination anglaise. 

L'Enrope a retenti des représailles qne les Anglais 
ont exercées çontre les rebelles. Nous ne nous éten- 
drons point sur les faits qu'on a exagérés, mais que 
ne sauraient justifier même les scènes qne nous avons 
décrites. L'Angli'terre s'e^t montrée cruelle, et on lui 
reprochera toujours les exécutions en masse, les In- 
diaos attachés à U gneole des eanons. Un grand peuple 
punit, mais ne se venge pas. Si on répond au.'c atroci- 
tés par d'autres, comment s'honorer du titre de peuple 
efarélienetoivtUsé? 

Toutefois cette révolte était une leçon terrible pour 
la Grande-Bretagne. Elle en profita. A chaque dif- 
ficulté que la Craipagnie avait rencontrée ans Indae, 
le pouvoir de la métropole avait toujours compris la 
nécessité d'intervenir plus dirociemeni dans le gou- 
veraement de sa edome; anasi ehaqae embarras de 
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la Com^Kignie amenait une extension du contrôle : le | 



suppression de la Compagnie. Un ; hill présenté en 

1858 par un cabi- 
net tory et adopté, 
après de longs dé- 
bats, par le ParU- 
mout, transféra à k 
couronne le gouver- 
nement direct de 
l'Inde. Ce bill tou- 
tefois n'était point, 
comme on pourrait 
le croire, une orga- 
nisation nouvelle de 
rinde : il réglait 
neulement les rap- 
ports (le la métro- 
pole et de la colonie. 
« Nous eKpéruDS, 
disait lord Derby, 
qu'indirectement c« 
bill profitera an 
gouvernement de 
l'Inde; mais on ne 
«aurait asseï le ré- 
péter, c'est dans 
l'Inde même que 
_§ l'Inde doit être gou- 
I vernée. Ce projet de 
loi ne saurait ré- 
soudre les question-o 
vastes, compliquée» 
et difiiciles qui de- 
vront sérieusement 
appeler l'attention 
du Parlement et du 
pays. Les finances. 
l'impôt, la propriéti 
foncière, !• sim»- 
tion des indigènes, 
leur emploi dans 
l'administration, 
tontes ces questions 
restent intactes. * 
Le grand change- 
ment fut donc à 
Londres. Au lieu de 
contrôler le gouver- 
nement des Indes, 
le cabinet le diri- 
gea : il y eut un se- 
crétaire d'i^Ul des 
Indes comme il y 
avait un secrétaire 
des colonies. Ce mi- 
nistre était assisté 
d'un conseil de 
quinze membres, 
dont huit à la no- 
mination du gou- 
vernement et sept 
au choix de Iflurs 
collègaes. Ces con- 

iii.ii>'"llA*|i,ililill«il|||t'!;lr:'jflhÉ0 ^MÊÊF seillersdoiventavoir 

rempli des foDCtioes 

désastre de 1857 eut pour conséquence naturelle la | dans l'Inde. Ce conseil différait de l'ancienne cour des 
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directeurs »ut un point essentiel : simplement consul- 
tatif, il n'avait point d'initiative. Le ministre nomma 
le gouverneur général, les membres du conseil de» 
Indes, les gouverneurs des présidences. Pour les postes 
aux(piel.s nommait la cour des directeurs, le ministre 
partage avec son conseil la disposition des places. Ce 
partage est un des traits les plus caractéristiques des 
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mœurs anglaises ..rtarlement a toujonr'jafcierché à 
enlever aux mir»"^^'®"' '7.'*-* abusive et toute 
impossibilité sapifent directement, . -^^^ 
créatures. " "Ministres respectifs, les . 

En 1860, l'armée de8TnV;J*''^fs "''P.""»irun autre 
bill,et dès lors, il n'y eut plus que"" '"'■'îpes royales 
employées dans la colonie; grosse 2''" mais gage 




/ 



t« gi'ii^ral Havelock, commandant de l'armée anglaise dans le» Inde^. 



de sécurité. En 1861, plusieurs lois tris-importantes 
montrèrent l'Angleterre décidée & entrer dans une 
voie pouvelle : la justice fut organisée dans l'Inde sur 
le modèle de la justice métropolitaine : de plus, on 
supprima la barrière légale qui séparait les Anglais 
des indigènes, ceox-ci purent prétendre aux emplois 
publics : le conseil des Indes fut transformé en one 

147 



sorte de ministère du gouverneur général, qui put y 
appeler dea indigènes. En 1862, trois Hindous vinrent 
siéger à Calcutta, k cAté des hauts dignitaires de l'ad- 
ministration anglaise. Il y a loin de cet espnt libéral 
à l'esprit exclusif qui, il y a quelques années, interdi- 
sait les emplois, même aux Anglais non agents de la 
Compagnie. 
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L'Ar{!*felf rrecoiuiiieDce r!oncà-'"'niprf'n(lrf h quelles 



eondidoDs ell 

tfiiiyjs <iu'c|] 
nés, elle so 
r«téouuon 




Ijui (laas l'Inde et 

liiéliura lions inatérielle6, elle presse 
'ftppéll* n&d« ft nil^ikMr rAmé- 



nr|Uf pour cette production; le» revenus augmentent et 
voici que le budget, au lien ds se lolder en déficit, va 
donner des Mnéfices. Espérons aussi que l'Angletmrre 
no se l)orn<'ra pninf h une transformation matérielle de 
sou empire : elle a 1 80 millions d'hommes i initier, avec 
une tattèn» pradenea, mais aussi a?ee «m isfiljgablt 
persévéraaiM, à notre dvilisatioD enropéeiUM. 



CHAPITBB XIV. 
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s 1. 



CARACrtnX DES £LICTIONS DE 1857. 

c 



Le iIi .iTnp stiiiplant fies Indes, la f^loriense con(|i/f'te 
de la Kabylie furent, uotî^ l'avons dit, les grands évé- 
nements de l'année 1851tfTontefoi« la conquête de la 
KaLylie n'eut p is, coinnie nous l'avons fait remarquer, 
le retentisseiueul qu'elle aurait dû avoir dans le pays : 
l'attention était, an moment où cette oonquête ee réali- 
sait, tournée vers un fait intérieur des plus importants ; 
les élections générales. (< était, pour le gouvernement, 
une gravs et «olemMlle épreuve que le renouvellement 
intégral de la Cliambre qui avait contribué à fonder 
l'Empire et qui avait soutenu le gouvernement avec 
ardeur. Le pajs aBsit être appelé k eMraer m« droits 
de souveraineté, et son vole ne pouvait manquer d'in- 
diquer ses sentiments. 

LegooTemement déelara son intention de présenter 
Iw mêmes députés aux 8un'rii<j;es des éleeteurs. Il 
apporta trop de rigueur dans cette adoption de candi- 
'dait offideU, et mit peat<être trop d ardeur à patro- 
nerlescandidatures qui lui étaient ap'éaliles. I<i>aueoup 
d'hommes honorables et également dévoués à l' Jiàupire 
anratsnt voolu se mettre snr les rangs : rira ne le leur 
interdisait, mais le système des can<lidatares ofSoielIcs 
ofirit, dès cette année 1857, le désavantage dé mettre 
les populations dans l'embarras en leur împoêlmt Tal- 
temative, ou de ne point nommer un député qu'elles 
connaissaient mieux que le député oiiiciel, ou de re- 
jeter le député du gouvememrat. Sans doute, là ob des 
candidatures notoirement hostiles à l'Empire se pré- 
sentaient, l'administration avait le droit et le devoir de 
les combattre; mais souvent ce n'était qu'une question 
de préUreoM. L'oppositira n'est un danger que si elle 
est factieuse : autrement, si elle est loyale et ai elle ne 
dégénère pas en syitème, elle est nne force : oar on ne 
s'appuie, aux jonrsdudanger, que sur ce qui sait résister. 

Le 30 mai, le ministre de l'intérieur, M. Billault, 
adressa aux ^iréfets une circulaire dans laquelle, en 
expliquant la conduite qu'entendait tenir l'admimstriL- 
tinn dans les élections, il déclarait que toutes les 
candidatures pourraient se produire et qu'on ne por- 
terait nulle attemle à la liberté des ékwtioina, H publia 
le !9 juin une nouvelle circulaire pour engager les 
préfets à mettre en garde les populations contre les 
*caadidatnres hostiles; le préfet de la Seine publiait en 
même temi)s une proclamation adressée aux Parisiens 
et où on crut reconnaître une haute inspiration. Jadis 
Tépoqne qui précédait les élections était un temps 
d'agitation. Mais la nomination des députés proposés 



par le gouvernement jaraissait si assurée, que la tran- 
quillité ordinaire ne fut pas un moment altérée. Les 
élections s'aooompfirent le 91 et le S2 jnin , avec le 
|)lus grand ordre. Sauf de rares exceptions, les can- 
didats du gouvernement obtinrent une majorité très- 
considérable. A Paris, MM. Camot et Ooaddbtt», 
anciens membres du gouvernement provisoire et euk- 
didats de l'opposition démocratique, furent élus dans 
les &■ et 8* oroottscriptions; dans trms droonscrip- 
tiuns, les 3*, 4* et 7*, le vote ne donna point d'abord 
de résultat, et le second tour de scrutin, auquel on 
procéda le 5 et le 6 juillet, amena la nomination du 
général Cavaignac et de MM. Emile Ollirier et Dari- 
mon, candidats de l'oppoeition , qui comptait ainsi, 
pour le département delà Seine, cinq députés snr duc. 
L'o|iposition n'obtint dans les autres départements que 
la nomination da M. Curé, à Bordeaux, et de M. Hé- 
non, à Lyon. Le nombre 4m éleeteurs qui avaiuiipris 
part au vute était d» 6186664. Le nombre de voix 
recueillies par les candidats du gouvernement s'élevait 
I S 471 866, celui des voix recueillies par l'opposition 
à 571 869. Ces deraièm venaient surtout des villes. 

Le gouvernement était si fort que le parti républi- 
cain considéra pi es(|ue comme une victoire d'avoir pu 
faire nommer quelques-uns de ses candidats. Il n'avait 
pas osé espérer tant de succès, et cependant on pouvait 
en contester la valeur, car oo se rappela que sous la 
Restauration comme sous le gouvernement de Juillet, 
l'opposition avait le plus souvent triomphé dans les 
élections de la capitale. Le résultat le plus clair, c'ét|ât 
l'immense majorité acxjuise au gouvernement : la no- 
minatioa de quelques célébrités républicaines n'avait 
rien d'alarmant, et ne signifiait en général que le dé- 
sir, de la part des électeurs, devoir l'Empire fùfé UM 
part plus large à la liberté. 

Un décret du 2 juillet constitua le bureau do Corpa 
tif M. le comte de Momy fut maintenu dans 
les fonctions de président qu'il remplissait avec une 
haute distinction. MM. Schneider et Réveil demmi- 
rèrent vice-présidents. Par un décret du 10 novembre, 
le Corps l^slatif fut convoqué pour le 28 du m(me 
mois, l'artiole 46 de la Constitution exigeant que le 
Corpa l^latif élu à la toile d'un» dbîiolution soit 
réuni dans le délai de NX mois. La session de 1856 
fut donc ouverte le SB novembre par une déclaration 
du ministre d'Etat, qui aimoiifia 4|ue cette première 
réunion aersst exduacveoMBt eonsnorée à la vé " 
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lion des pouvoirs. M. de Morny traça la lipne do ' 
conduite qu'il consoiljait aux dôputt's de suivre : 
< Restons fidèles, dit-il, anz princips qui ont dirigt^ 
la précédente législature; ne nous lai-^'^iiiis pas écar- 
ter de cette politique qui avait pour uru^rauimc : que i 
la v<ijldble indépendince n'est ni dans «m tfipro» 
iwtion aveugle, ni dans uni' opposition constante, que ' 
l'accord des grands pouvoirs de r£Utt est la premièr*- 
conditiott éa repoe public, et que la plm parfaite c< i - 
slitution ne saurait fonctionner sans la sagesse des t 
bonimes. » MM. Cun-, Darinion et Emile Ollivier, 
députés de l'opposition, prc tèreot le serment à|la Con- 
stitution et à l'Einj^irc. I^pur exemple ne fut pa<; suivi 
par MM. CarnoL, Goudctiaux, qui refusèrent, par une 
lettre, le serment exigé; on lea déclara démissionnaires. 
M. Hénon le prêta, mais non sans quelque hi'silation. 

Le général Cavaignac, Tgaleraent élu , venait d'être 
enlevé par une mort subite le 28 octohre. Depuis 
quelque temps sa santé donnait des itujuii'tudes. Le 
28 octobre il se trouvait dans le jardin de sa pru- 
"priété d'Ourne (Saithe). Il venait de tirer une bé- 
ca.«se, lorsqu'il passa son fusil au doiuestitjue qui 
était auprès de lui eu se plaignant d'un violent mal de i 
téte. On le ramena avec peine daua son vestibule où 
on le fit asseoir dans un fauîciiil. Presque aussiîot le 
général poussa un profond soupir et ne donna plus 
signe de 'rie. Le gonvemement, i l'approbation de 
tout le monde, permit à la jeune femme du général 
de ramener son corps à l'aris oîi ses obsèques furent 
célébrées sans provoquer aucune manifeitation. 

lyc gnuveriK ment avait déjà fait preuve de tact dans 
uue circonsUDce presque ana^logue. Le 15 juillet, Bé- 
ranger, qni avait M le diantre de la liberté autant 
qui' de la gloire, s'étei^rriit, après une vieillesse pai- 
sible et pauvre comme l'avait été sa vie. L'£mpereur 
ne vit dans P faam erqne le poëte des souvenirs pa> 
tiiotiques: il alla au-devant du sentiment populaire 
oui n'aurait pas voulu d'bumbles funérailles pour « ce 
ehantre national, comme disait le JTemleiir, pour eet 
homme il^n' le- iruvres avaient si puissamment con- 
tribué à entretenir le culte des senlimeuls patrioti- 
ques en France. » Napoléon III déwéta que les ftiné- 
laillcs de TlrniTii:rr seraient felélirées aux frais de la 
liste civile. Elles eurent lieu avec tout l'éclat d'une 
pompe officielle, que certes n'avait point souhaité le 
modeste auteur du Dini ilrs Itotines fjtn.i, mais qui sa- 
tisfit le pewi^ heureux de voir honorer ainsi l'éloquent 
interprèti^m ses joies et de ses douleurs d'autrefois. 

La vériliration des pouvoirs s'ojiéra rajiidement à la 
Chambre des députés : elle ne fut signalée qu^par la 
démission d'un député, M. Migeon, ancien candidat 
afn^aUe au gouvernement, mais réélu malgré l'adtni- 
Jiistration. Il s'agissait surtout d'une question person- 
^elle. M. Migeon prenait le titre de comte qu'on l'ao- 
cusait d'avoir usur|)é, et fut condamné à Colmar jiour 
port illégal de la Légion d'honneur. Ce procès avait 
«xdtënne vive eoriosilé, et ce scandale ne fut bon pour 
personne La vérilicatiou des pouvoirs terminée, la 
Chambre s'ajourna au 18 janvier 1858. 

$ 3. VOVAOES ET VISITES PENDANT L'ANNKt 1657, 

^a^flg g ^l Hff j g W^W^MpM «4 AOOT 1857). 

« Si la navigation à vnpeur et les chemins do fer 
iiBCthtent les relations entre les peuples et favorisent 



les échanges cominerrinux, ils rapprochent également 
les cours et permettent de combiner des entrevues, des 
conférences, où s'ajSritent directement, entre les SOO* 
verains et les ministres respectifs, les ])lus graves 
intérêts. £d d'autres temps, telles négociations, con- 
dnitsa à distance et par pltwieurs intermédiairaR, 
eussent entraîné de longues correspondances; elles se 
seraient detourni t s de leur but, envenimées ou noyées 
dans un déluge d.- protocoles. I^s chemins de fer 
n'ont pas, ainsi qu'on l'a jjrétendu, porté le c*k\\i de 
mort à la dipluuialie : du moins il n'y paraîtrait pas, 
car il n'y a peut-être jamais eu tant de congrès, tant 
de traités ou de conventions diplomatiques, que dans 
ces derniers temps; mais ces moyens rapides de lo- 
comotion ont nimplifié les discus-sions et souvent, il 
faut le croire, rendu plus facile l'accord sur les j>f)iutR 
on litige. L'Ëmpereur Napoléon 111 mérite assurément 
d'être placé au premier rang parmi les souverains qui 
ont su le mieux profiter des f aquehols à vapeur et des 
rail-irai/s, pour traiter les affaires; fréquemment on 
l'a vu se transporter bors des limites de l'Empire, 
visiter les territoires alliés et payer de sa personne sur 
le paciiique tapis des bégociations. L'année 1857 ne 
fat pas, à ce point de vue, la moins mémorable. Au 
commencement fl'aorit (du b au 11), 1 Knipi-renr se 
rendit dans l'île de Wigbt, à Usborue, accompagné de 
l'Impératrice, et il fit à la reine d'Angleterre une 
courte visite, qni, coïncidant avec l'annonce de certains 
dissentiments survenus entre les cabinets de Paris et 
de Londres an sujet dss aflaires d'Orient, ne pou- 
vait manquer de préoccuper vivement les esprits. Ees 
communicalious verbales échangées pendant ce voyage 
entre l'Empereur et la Cour d'Angleterre, ne furent 
point connues; mais le téinoigiia'r:e du chef du cabinet 
anglais fil comprendre que l'action directe et person- 
nelle de l'Empereur avait été tils-ttttle pour le rb- 
gleruent des diflicullés pendantes. La présence de Ma- 
poléon 111 à OsDorue était d'ailleurs considérée non 
pas seulement comme un acte de eoortoiaiff à l'égard 
d'une j)uissante alliée, mnis encore et surtout comme 
un acte uuUiique, exprmiant une pensée suicère de 
paii et d'alliance. v 

« L'opitiioii jiublique ne fut pas moins impression- 
née par le voyage que l'Empereur fit à Stutigard eu 
septembre 1857. Lh, à la eonr du roi de Wurtemberg, 
Napoléon II! devait se rencontri t- Alexandre II. 
La présence de l'impératrice de Russie, de la reine 
de Hollande et de la reine de Grèce vint rehausser 
l'éclat de cette féte do souverains, qui illumina en 

3uelque sorte pendant plusieurs jours la petite cour 
e Stottgud. > 
L'Empereur Napoléon III arriva à Stutigard le ven- 
drecU 27 septembre : le czar y était arrivé la veille. 11 
avait été convenu que ^E^alpereur, après avoir diné au 
chriS aii ;iV( c roi de Wurtemberg, irait laire une vi- 
site à la princesse royale, la graude-ducli«ss« Olga, 
dans sa villa, oii était descendu Alexandre II. Mais le 
czar avait vcmlu ména^'er nue .-iurprise à l'Empereur. 11 
avait quitté la villa à quatre heures, et était accouru à 
toutes brides k Sluttgard. Quand Napoléon III eut pré- 
senti' ses liiunmages il la reiiu' d? W'urleniherg, la 
porte s'ouvrit tuute grande, etil vit entrer Alexandre II. 
Les deux Empereurs s'embrassèrent. 

Ils eurent, les jours suivants, des entretiens infinies 
assez prolongés, et assistèrent ensemble aux fêtes que 
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iMr ddimi leur Mte, 1« vénérable toÎ de Wurtem- 

le doyen des souTcrains de l'Europe. On parla 
surtont d'une (été au palais mauresijoe, la Wilhelma, 
qui égale en magnificeoce les pains dee kalifes des 
contes orientaux. •• Ce petit palais arabe, dit un cor- 
reepond|||||y illaminé ainsi que les jardins, était splen- 
dide àt^Dir tVBO ses lallea blanches, ses coapoles 
fouillées et ittuiTuc'^, ses pendentifs délicats, ses cour- 
bes d'uM.g^a m»- pareille, ses jardins in.térieura, 
■ses semi' n«mnl«BSM, ses petites croisées en trèfle 
et ses milliers de colonnettes. La Wilbelma est un 
Alhambra réduit an dixième. > Apres avoir dtné, as- 
muA à déa fîtes, à des représentations théâtrales et 
. avoir rivalisé de courtoi.sie, les deux souverains se s/-- 
parèreint 1« lundi S octobre et reprwent la Youte de 
leurs États. .• , .V» 

« L'entrevue des deux Empereurs avait ètéàlt Um 
BolenneUe et cordiale : à ce titre, elle préoccupa vive- 
ment l'Europe. Les commentaires politiques ne man> 
qnteint pas de Tinterpréier au gré de tous les partis. 
Suivant les uns, c'était un rapprochement entre les 
deux peupirs qui s'élaifDt^écemment combattus, ra)>- 
procberoeijt si-rieux, qui annonçait de la part de la 
France l'abandon do l'alliance anglai.<;e et la conclusion 
de Talfiance russe; c'était un nouveau Tilsilt. Selon les 
autres, il ne s'agissait que d'une dimatdlê réciproque 
de courtoisie effaçant les derniers resKenliinenis de la 
guerre. £!etle seconde interprétation parait être la plus 
exacte. En se donnant la main dans une cour amie, 
Napoléon Xll et Alexandre II exprimaient fidèlement 
les sentiments des deux ]>euples qui avaient appri» h 
•'eatioer sarleBclumiwde bataille. Il n'en demeura 
pas moins certain que l'on attrihua l'entrevue de 
Stuttgard la communauté de vues qui , dans les dis- 
cussions ultérieures relatives aux affaires d'Orient, se 
maintint eutre la diplomatie de la Fraiiii? et «u.llc di' la 
Russie. Dti son c6t(', la preisc anglaise ne dissimula 
})a» soD inquiétude de voir la bar et ^Empereur des 
Français en mesure d'échanger, par les voies les plus 
libres de la convervutiou intime, daa réilexions qui, 
peut-être, n'étaient pas Divorables fc l'ambition de la 
Îirrande-Bretagne. En France comme en Kiimp?», le 
voyage de Stuttgard fut considéré comiue un événe- 
ment politique d'une aseex hante portée 

« Ed 1857, de même que, pendant les années pré- 
cédentes, la France reçut de l'étranger de nombreuses 
et illustres visites, inspirées, les unes par un objet 
politique, les autres par nn srnfiment désinti'TPsséde 
courtoisie, ijui n'eu «iiait pas moins un acte de consi- 
dération et de déférence pour la France et pour son 
souverain. Le 94 janvier, c't'tait l'anilwssadeur de l'i-rse. 
Ferrukh-Klian, qui, dans une audience aux Tuileries, 
remettait à l'Empereur ses lettres de créance, et, rap- 
pelant la conclusion récente d'un iraiié de commerce 
entre la Fnuice et la Perse, exprimait solennellement 
Ms vœux pour l'alliance durable des deux pays. Fer- 
rukb-Khan fil en France un long srjniir. II visita les 
principales Nilles, parcourut les centres couunerciaiix 
et industriels, et partout il donna des preuves d'une ' 
vive intelligence, unie an désir de conquérir pour ses 
compatriotes le secret des découvertes modernes ainsi 
que les progrès de la oivilisation européenne. Dans les 
premiers jours de mars, Paris vit arriver le prince Da- 
sQo, souverain régnant du Monténégro, qui venait ré- 
damar l'ialerranlioii da gomaraernant lîrançaist dans 



ses querenes ineessantes avec la Turquie. Au mois 
d'avril, le gran<l duc Constantin, frère de l'empereur 
de Russie, débarqua à Toulon, et, après avoir visité 
Marseilla, sa rendit à Paria. La préssBM du grand- 
dnc dans la capitale de la France et à la cour de ÏEm- 
pereur avait d'autant plus de signification, que le 
prince, grand-amiral de Russie, était réputé le chef 
du parti moscovite qui avait le plus ardemment poussé 
à la guerre, et qui avait manifeste le plus d'obstination 
pour la continuation de la lutttc. Une revue des troupes 
de rarméa de Paria fut on! >nn V en son honneur ; 
les arsenaux lui furent ouverts ; il examina les usines, 
surtout celles qui se rattachaient à l'art militaire. La 
venue du grand-duo Constantin en France était le pré- 
Inde de la complète réconciliation des deux peuples, et 
elle préjiara sans doute les voies k l'entrevue des deux 
Empereurs. Citons encore, parmi les illustres voya- 
geurs qui vinrent en France dans le cours de 1857, 
le roi de Bavière, le duc de Cambridge, qui assista aux 
manœuvres du camp de C.lifllons, la-grande-dttfibaaw 
rie Ikde et legi*and-duc de HesseV » 

L'anni e 1857 vit inaugurer deux monuments bien 
dinV rents, l'asilo de Vincennes et le nouveau Louvre, la 
]ialais de l'ouvrier convalescent et le palais rajeuni des 
souverains de la France. L'asile impérial du Vincennes, 
vaste, étendu, entouré de jardins, dans une .situation 
agréable, offrait à l'ouvrier qui sortait guéri, mais faible, 
des hôpitaux, les moyens de reprendre en peu de temps 
ses forces. Ces magnifiques bftdments, devenus mainte- 
nant populaires, lurent inaugurés le 31 août (>ar le 
ministre de l'intérieur, M. Billault, et le cardinal Mor- 
lot. M. Billault prononça un long discours dans Isqual 
il s'attacha à énumérer les efforts tentés par le gou- 
vernement impérial pour- entretenir le travail et pour 
soulager les misères du peuple ; il cita les œuvres ac- 
complies et les résultats obtenus. 11 ne put s'empêcher 
de iaire une brève allusion au vote du 21 et du 22 juin : 
eu présence de tout ce qui avait été fait déjà, ou se pré- 
jiarait en faveur de la classe ouvrière, devait-on s'at- 
tendre k la voir refuser ses suffrages aux candidats du 
gouvernement? 

Quelque temps avant l'ouverture de l'asile impérial 
de \ incenne8,r£mpereur avait, eu personne, le 1 4 août, 
inauguré les nouveaux édifices dn Louvre qui avaient 
été constniits en cinq ans. L'Empereur avait voulu que 
celte cérémonie se fit avec pompe : il se rendit au 
Louvre, dans la salle nouvelle, dite des Etats, et en pré- 
sence d'une assemblée aussi noinliriMist; ipie distinguée, 
distribua des récgnipei'ses à ceux qui avaient concouru 
à cette grande œuvre qui achevait enfin callada Frao» 
i;ois I" et de Catherine de Médicis. L'Empereur, pre- 
nant ensuite la parole, félicita le pays tout entier de 
l'achèvement du lyouvre. c G'aatune oeuvre nalionak, 
et je l'appelle ainsi, dit-i!, parce que tous les gouver- 
nementii qui se sont succédé, ont tenu à honneur de 
finir la demeura royale eommeneéa par François I". 

D'où vient cette persévérance et même* rette popularité 
pour l'exécution d'un palaisï C'est que le caractère d'un 
peuple 88 reflète dans ses institutions comme dans ses 
monuments. Or la France, monarchique depuis tant de 
siècles, qui voyait sans cesse dans le pouvoir central le 
représentant da sa gnndaor at de aa natioMlilé, loolait 
que la demeure du aomerain fbt digne dn paya.... An 
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moyen âge le roi habitait une forteresse; bientôt le 
progrès de la civilisation remplaça les créneaux et les 
armes de guerre par les produits des sciences, des 
lettres et des arts. Aussi l'histoire des monuments a- 
t-elle sa philosophie comme l'histoire des faits. De 
m^me qu'il est remanpiable que sous la première ré- 
volution le comité de salut public ait continué à son 
insu l'œuvre de Louis XI, de Richelieu, de Louis XIV, 
en poursuivant le système d'unité et de centralisation, 
but constant de la monarchie; de m^me n'y a-t-il pas 



un grand enseignement k voir pour le Louvre la pensée 
de tous les souverains, depuis Henri IV, adoptée par 
le pouvoir éphémère de 1848'.' En eflet, l'un des pre- 
miers actes du gouvernement provisoire fut de décréter 
l'aclièvenient du palais de nos roia. Ainsi la création 
du Louvre n'est pas le caprice d'un moment, c'est ia 
réalisation d'un plan conçu pour la gloire et soutenu 
par l'instinct du pays pendant trois cents ans. > Les 
travaux du nouveau Louvre n'étaient cependant pas 
terminés : ils continuèrent pour l'ornementation in- 




Duilo, firinca du Monténf^frro. 



térieure qui est d'une rare magnificence, si l'extérieur 
est plus massif que grandiose. 

Bien que toutes les pensées fussent tournées vers 
les arts de la paix, le gouvernement ne négligeait point 
l'armée qu'on exerçait continuellement et qui avait à 
coeur de rester la première de l'Europe. Un décret, 
dont les principales dispositions avaient été indiquées 
par l'Empereur lui-même dans une lettre adressée le 
26 avril au maréchal Vaillant, ministre de la guerre, 
réorganisa la garde impériale en fixant les conditions 
d'admission et d'avancement, ainsi que hn avantages 



réservés aux officiers qui se retireront ayant six ans de 
grade dans cette garde. Précédemment, & la date du 
1 1 février, un décret avait ouvert un crédit extraordi- 
naire de 3 millions pour accroître les ressources de 
l'ordinaire des troupes de toutes armes (la gendarmerie 
et la garde impériale exceptées) ; ce crédit était motivé 
sur le renchérissement des denrées alimenlairea. I)e 
liiAme que l'année précédente, un camp fut établi à 
Châlons, qui attira une foule énorme de visiteurs. 
Toute la garde impériale s'y trouva réunie sous les or- 
dres de l'Empereur, qui commanda en personne les 
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granden manœuvres, et reçut à son quartier g^nf^ral la 
visite du duc de Canihri<lpe et de plusieurs officiers 
^ént'raux anglais. Par un discret <la 12 août, une mé- 
daille commémoralive de* prandes puerres de 1792 à 
1815 fut instituée pour tous les milititireR français et 
(•irangers des armées de terre et do mer qui avaient 



combattu pendant cette période mémorable sous les 
drapeaux de la France. Elle s'appela la médaille dr. 
Snintf -Hélène. Les étranger» la réclamèrent avec autant 
d'ompreKsement que les vieillards de nos camparaes. 

Malprô de nombreux éléments de prospérité et la 
sécurité qu'offrait l'état de l'Europe, l'année 1857 fut 
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Un des paviUuus d aiiifle «lu nouveau Louvre. 



marquée par une crise commerciale dont la cause n'é- 
tait pas en France , mais dont notre industrie eut 
beaucoup à souffrir. Telle est maintenant la solidarité 
des divers marchés du monde que les désastres qui 
frappent l'un réagissent sur les autres. Raison de plus 
pour hiter l'œuvre de la pacification universelle, et 



malheureusement on ne peut espérer cette pacîfîcatioD 
tant qu'il y aura encore en Europe des injustic«s à 
réparer, des nationalités à rétablir, des peuples à dé- 
livrer. \j6 jour viendra sans doute où le droit qui a 
déjà remporté de belles victoires en remportera de 
nouvelles. Mais ce n'est pas le droit qui se sert du 
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poignard ou des bombes; c'est le fanatisme, et le monde 
allait être témoin de ce que le fanatisme peut inspirer. 

S 3. ATTENTAT DU 1^1 JAMTIBR 1858; ORSINI. 

De même que l'année 1855, rann»?e 1858 commença 
par un crime, et par un crime plus affreux encore que 



l'assassinat de Mgr Sibour. Un attentat contre la vie 
de l'Empereur rap|)«la toutes les horreurs de la ma- 
chine de Fiescbi. 

Les élections de 1857 n'avaient fait parvenir au Corps 
législatif que quelques membres de l'opposition démo- 
cratique : on somme, elles avaient donné une immense 
majorité aux candidats du gouvernement. Les chefs du 
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Le nouveau Louvre 



Pavillon de la btbliothique sur h plac« du Palab-RoyaL 



parti démagogique réfugiés à Londres avaient été ir- 
rités de ce résultat qui Irompait leurs espérances et 
déconcertait leurs plans. Ils rt'solurent alors d'en re- 
venir aux conspirations. La vie de l'Empereur Napoléon 
était regardée comme la principale garantie du main- 
tien de l'ordre européen. Mazzini voulait supprimer 
cette garantie. Mais ce n'était pas en France qu'il 

148 



pouvait espérer trouver des bras pour l'aider : les 
partis en France, même exaltés, proiessenl une juste 
horreur pour lo crime. La France d'ailleurs « fatiguée 
de ses longues luttes, satisfaite du repos dont elle 
jouissait depuis cinq ans, fièrc de la situation que lui 
avait créée au dehors la guerre d'Orient terminée 
par un traité de paix honorable, la nation se laissait 
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facilement entraîner au couraul de l'Empire'. > Maz- 
zini chercha donc ses neaires parmi les Italiens qai 
Subissaient son influeni-e. En 1857, trois do ces Ita- 
liens, Tibaldi, Borioluni, Grilli, venus de Londres, 
furent mM» et convaincus de complot eontre la vie 
de l'Empereur. Un les avait troiivf^s possesSwUrsde tout 
un arsenal d'armes de destruction. La cour d'assises 
de la Seine coodamna Tibaldi i la déportation, Borto- 
loni et Grill i h quinze ans de détention (iidftt 1857). 
ÏM débats prouvèrent que ces misérables avaient été 
widés par le parti révoltitionnaire : on reconnat dans 
le com|ilot l'inspiratiiii) din-. tf de Mazzini. M. Ledru- 
Uolim lut compromis par les aveux de Itortoloui, qui, 
«prèa avoir déclaré, ftinri que Griili, qa'îls «vaieat reçu 
1000 francs j)our assa.ssiner l'Kmjierenr, ajouta (jiie 
M. Ledru-Hoiliu avait conféré avec Mazzmi de la ten- 
tative projetée et avait avancé l'axgeat destiaé à la ré- 
tribuer. Ledru-Roliiu fut, avec Maaini, condamné 
par contumace à la déportation. 

A cette même époque, un ancien alKlié de Masini, 
également à Londres, »e proporait de faire mieux que 
lui, comme il 1 a dit: c'était Fulice Orsini, né eu Italie, 
dans les Romagnes, en 1819, sorti d'une famille de 
conspirateur» et conspirateur lui-même dès sa jeunesse. 
Condamoé déjà eu 1845, rendu k la liberté par l'am- 
nistie de Pie IX, il prit part k une insurrectiott dans 
les Abruaes fomentée par Mazzini. En 1 848, il siégea 
à l'Assemblée constituante romaine et prit part à tous 
les événements qui agitèrent h oet>e époque la Pénin- 
sule. Dans la période de réartion, il fut embarqué pour 
l'Angleterre par les autorités piémontaises qui redou- 
taient son enltation. A Ijondres, Orsini se trouva de 
nouveau en rapport avec Mazzini, qui l'euvoya en 
iiuisse en 1854i. Orsiu se rendit, toujours pour des 
machinations, à Milan, i 'Venise, à Trieste, à Vienne, 
à Hermanstadt. Ses relations avec les a|,'euls de Kos- 
sutb l'avaient lait arrêter et enfermer dans la citadelle 
de Mantone. 

* Là se {lassu la scùne la plus romanesque de 
romanesque existence : une ai'iiude habilement étu- 
diée de prisonnier jovial, pacitique et indiETérent, lui 
avait concilié, pour ainsi dire, la confiante sympathie 
de ses geAliers. lin jour une femme dévouée lui lit 
passer one lime dans un pain, et lui, de son «6té, 
trsisant une corde avec du bnge qu'il parvensit k 
dérober anz yeux de ses gardiens, il put, dans la nuit 
du 29 mars 1855, deiauger un des barreaux de sa 
fenêtre, qu'il avait scié k l'avance, attacher la corde 
qu'il avait fabriquée & l'un de ceux qui restaient, 
passer à travers l'ouverture, et enfin, se fiant à la 
Pruvideuee, se suspendre intrépidement sur l'abîme 
et descendre ainsi dans les fossés de la fuilereese. 

> Le roman et le théâtre oui quelquefois représenté 
des scènes de ce j.'eure, mais, en cette circonstance, la 
réalité dépassa tout ce que les fictions les plus émou- 
vantes ont jamais pu inventer et produire : le mal- 
beilroux descendait ainsi le Img des hautes et froides 
murailles de la forteresse, se soutenant à l'aide de sa 
corde improvisée, quand tout à coup, au mumuut uù, 
parvenu i l'extrémité de cette corde, dent il croyait 
avoir e.\actement calculé la longueur sur l'élévaliou 
des murs de sa prison, et voulant se lauuMsr glisser sur 
Je ÊtAf il sentit qu'il tombait dans le vide d'une hau- 
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teur beaucoup plus considérable que celle qu'il avait 
supposée. Cette sensation fut 8i terrible que ses che- 
veux l)Ianchircnt soudainement. Il s'en fallait de 
20 pieds que la corde fût assez longue, et le prison- 
nier, en tombant dsns le fossé de la citadelle, se 
hlessa grièvement au pied et au genou. 

« Vainement, il essaya de se traîner hors de ce 
fossé, les forces lui noanquèrent, et le jour aUait- pa- 
raître ramenant aver lui la eaptivit»', lorsque des 
chasseurs parurent dans le crépuscule, insouciants et 
joyeux, et ae rendant à quelque partie de plaisir. Us 
allaient passer sur le rebord dn fossé; Orsini les im- 
plora et ils eurent compassion de ce malheureux; ils 
réunirait leurs efforts pour le sortir du lien ob il était, 
et, après l'avoir hissé hors du foss'î, ne voulurent pas 
que la besogne cbai-itable qu'ils avaient entreprise fCkt 
Âite à demi. Bravant les rigueurs autrichiennes, ils 
faeilitèrent donc sa fuite et lui indiquèrent même 
un asile chez des amis politiques, d'où il passa de nou- 
veau à Londres, dès qu'il fut remis de ses bleasorae. 
1^, il parvint k se créer quelques ressourcée en pu- 
bliant i'bistoire (nous allions dire le roman) de sa vie^ 
et en la recontant dans ces lectures publiques eonune 
les .liinent les Anglais'. » 

Ursiui, qui cependant avait reçu une éducation dis- 
tinguée, s'obstba dans cette vois mauvaise des oonapi- 
rations et en arriva à concevoir le plan hornble qu'il 
devait exécuter eu janvier 1858. 11 lui fallait des aides. 
II les trouva dans trob antres Italiens que leurs anté- 
cédents et leur misero lui livraient, Pieri, Gomez, 
Kudio. Jùi Belgique il avait remarqué, dans un mu- 
sée, des bombes destinées k être jetées k la main. 
.\vec toute sorte de précautions, et grài e ii des inter- 
médiaires qui lurent évidemment des complices, entre 
autres un ancien chef de club français, Bernard, et «n 
Anglais, Thomas Alsopp, il parvint à faire fabriquer 
cinq bombes d'un nouveau modèle et pouvant être dévis- 
sées pour le transport. Les conjurés arrivèrent dans les 
premiers jours de janvier à Paris où ils étaient réunis 
le 10. Les bombes dévissées lurent apportées par une 
personne qui ne se doutait pas qu'elle introduisait en 
France un redoutable engin de destruction. Orsini 
s'était lixé rue Mont-Tbabor, n" lOj Gomez, qu on 
taisait passer pour le domestique d'Orsini, logeait rue 
Saiut-Uonoré; Pieri et Rudio, rue Montmartre. Les 
noms, bien entendu, avaient été changés, et tous 
quatre étaient munis de bux passe-ports. Les cinq 
bombes furent préparées. Elles consistaient, suivant 
la description qu'eu donnèrent les experts à la justice, 
« en un cylindra creux en fonte commune très-cas- 
sante, composé de deu.x parties réunies par un pas de 
vis pratiqué dans l'épaisseur des parois. Sa hauteur 
totale était de 9 œntimètros 5 millimètres; son dia- 
mètre eu largeur de 7 centimètres 3 millimètres. La 
partie inférieure était armée de %b cheminées garnies 
de capsules, traversant toute l'épaisseor des parois et 
disposées de manière k faire cpnverger le feu des cap- 
sules sur la charge placée dans l'intérieur. Les .parois 
avaient une épaisseur inégale, plus grande dans la 
partie inférieure, beaucoup moindre dans la partie 
supérieure, de telle sorte que le projectile devait se 
retourner sur lui-même dûs sa chute, et retomber 
du cdté le plus lourd sur les capsulée deétinées k pro> 
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Toqner r«zplonon. A la partie 8iipéri«are, il eiisUit 
un trou pratiqué pour introduire la charj^e et henné- 
tiquement fermé par une Ha. La capacité intérieure 
était d« ISO ealiiiiètrM eobe*. • Orsinl a dit danx son 
interrogatoire : ■ Je vonlaÎB apporter en France les 
bombes chargées, mais j'ai réfléchi qu'il valnit mioux 
tout bonoement maiutenir Je fuliuinatu à IV-tat liu- 
mîde, et je l'ai apporté de Londres en Belgique, et de 
Bel^que à Paris, dans un sac de nuit, entouré de 
papier et de linge que j'humectais de temps en tampe. 
Ainsi mouillé, il devait peser près de 2 livres an- 
glaises. J'ai chargé moi-même les bombes dans ma 
cluiiiihre, rue du Mout^Thabor , il lu a fallu faire 
sécher la poudre devant le Feu, montre et thermoiiiètre 
à la main; si une étincelle avait volé dessus, j'aurais 
sauté «k l'air avaa toute la maison. » Oi^ini chercha 
à se mettra an cooiant des pfomeiiades de l'Empe- 
reur. 

Le 14 janvier' 1858, il apprit que Napoléon III devait 
assister à une représentation de l'Opi'ni. Il avertit sr»s 
complices et se dirigea avec eux, à huit heures du ^^oir, 
vers la me Le Pelletier. Ils s'étaient divisés et chacun 
d'eux avait son post»> as'^itrm''. T'r liasard [iroviilenliel 
voulut que Pien lilt rencoiilr»' au loiri de la rue Le 
Pelletier par nn officier de paix, nommé Hébert, qui 
lere<*onnut pour un Italien expulst^ de France en lft;i2 
et signalé depuis plusieurs jours par une (it-|W-clie de 
M.' Adolphe Barrot, ministre de France à Bnuelles, 
comme ayant dû arriver h Paris le 9 janvier avec un 
compatriote, dans l'intenliun de commettre quehpic 
attentnt oontre la personne de l'f^mpereur. L'ofiicier 
de paix arrêta Pieri et le conduisit au poste le jjIus 
voisin. Orsini et ses autres complices, nu se doutant 
pas de cette arrestati<in, vinrent se placer devant la 
façade de rOi)éra tpii, suivant l'usage, était splen- 
didement illuminée. L'escorte de l'Empereur, formée 
par les laneten de la garde, parut bientôt avec trois 
voilures de la cour; l'Finpereur et l'Iinporatrice étaient 
dans la dernière avec le général Koguet. La voiture 
s'arrêtait devant le pérysiile, lorsqu'une première 
■Mmiha U^cée par Gomez éclata. La vinleiir'e Vc\- 
olosion éteignit tous les becs de gaz : frappés pr les 
projectiles. In deox ebevaux entraînèrent la voiture 
ail delà de l'cnfn'e du passage et s'abattirent sur 
le trottoir. Presque immédiatement deui nouvelles 
bombes lancées par Rudio et Orsmi, augmentèrent la 
terreur de la foule qui se sauvait et le nomltre des 
victimes. On s'était empressé vers la voiture de l'Em- 
perenr et de llmpératrice, dont les vitres étaient 
brisées. V.n ajuTcevanf un lioinme aux tr;uts l)oule- 
versés et couvert de san^ se précipiter de leur c^ité, 
l'Empereur et llmpératrioe dootèrent un moment que 
ce fiM un défenseur; c'en était un pourtant, le fidèle 
Corse Alessandri. L'Empereur avait son chapeau tra- 
versé par un projectile et une écorohnre an visage 
produite par un éclat du verre de la glace. Son aide 
de camp le général Roguet avait reçu, aa-dessous de 
l'oreille, une blessure asses forte. On entraîna vive- 
nient Lenrs Majcsît's dans un salon d'allcnîc où les 
entourèrent les ofticiers de leur maison. L'Impératrice, 
indignée qn'on eAt fait tant de vietiraes, voulait sortir 
de nouveau pour consoler le» mallieiireii.x blessés, 
t Louis, disaitrelle, allons leur faire voir que nous ne 
sommes pas des Udies comme em. • Biais on les em- 
pêcha de retonraer sor le lien de Tattentat où régnait 



la ]iliis ^'rande confusion. L'Empereur, qui n'étsit 
point tiurti de son calme, donna dea ordres pour qu'on 
prit des mesures de sûreté et qu'on prodiguât les soins 
aux victimes, puis il se rendit à la loge impériale. Dans 
la salle, on avait d'abord attribué les trois explosions 
h un accident de gaz, mais bientAt on connut l'attentat, 
et Ionique Leurs Majestés parurent, des Cris nom- 
breux et énergiques prouvèrent l'horretir qu'inspirait 
le crime qui venait de se commettre, et la satisiac- 
tion qu'on éprouvait de ce que le chef de l'État avait 
Iis]>p4> à un péril si grave. La raprésentatioD oon- 

tinua. » 
Mais la me Le Pellràèr oflnit le plus triste des 

spectacles. 152 personnes gisaient & terre, avec des 
lanciers, des gardts de Paris, des employés de la Pré- 
fecture de police. Parmi les victimes se trouvaient 
21 femmes et 11 enfantt. Le nombre de;* Lli'ssi's l'em- 
portait de beaucoup sur les mortD, mai.s ]ilusu'urs 
blessures (|ui d'abord ])araiB.<iaient légères devinrent 
mnrtelles. Si Pieri eftt pu lancer ses bonihus, et si 
Orsini, qui avait été altemt lui-même, avait jeté celle 
qui lui restait, on ne peut caleoler les malhenn qui 
seraient arrivés. 

Leurs Majestés, accompagnées du duc de Saxe- 
Coboui|( Godia, qui se trouvait déjà dans la loge im- 
périale au inoinent de l'attentat, sortirent de )a repr.'- 
senlatiou de l'Opéra après s'être enquis plusieurs fois 
des dispositions prises pour le sotnet le transport des 
blessés. Le boulevard et les rues avoisinantes avaient 
été spontanément illuminés, et, malgré l'heure avan- 
cée de la nuit, la ])opulation s'empressait sur le ^ss* 
sape du cortéir» impérial, manifestant ])ar de vivesao- 
clamations sa sympaUtie et son indignation. 

La police ne larda pas à découvrir les eoupsbies. 
La capture de Pieri était di'jà une chose importante, 
bien qu'il s'obstinàt h garder le silence : on l'avait 
trouvé porteur d'un c^}uteau-poignard, d'un revolver, 
et d'un objet cylindrique dont on n'avait pas d'abord 
compris l'usage, mai.s dont on connaissait mauteoaot 
les terribles effets. De plus, Gomei, en proie à un 
trouble profond, était demeuré chez un restaunilenr de 
la rue Le Pelletier. On l'arrêta. Une découverte en 
amène une entra, et on ne tarda pas i saisir Orsini et 
Rudio : on trouva Orsini occupé diez lui à se soi- 
gner. Il avait été blessé par ses propre&engios, et la 
donleor l'avait emptché de jeter sa dwaiè ru bombe 
qu'on avait nunaasée an coin de la rae Le Pelle- 
tier. 

Le S5 fS/mUt Orainî, Pien, Rndio et Oman com- 
parurent devant la Cour d'assises de la Seine. Orsini, 
que ses manières et son éducation distmguaieut de 
ses vulgaires complices, essaya de oonvrfr son crime 
par des théories politiques : il se présenta comme un 
martyr du patriotisme. M* Jules Favre, chaîné de 
sa défense, choisit natnrallement ce terrain et plaida 
avec talent non la cause d'Orsini, (pji ne ])0uvait se 
soutenir^ mais la cause de l'Italie. 11 lit habilement 
intervenir an procès me lettra que l'aecosé avait, le 
1 1 février, écrite à l'fimperenr, et que M' Jules Flavn, 
emporté sans doute par l'ardeur de la défense, quali6a 
dn titra emphatique de MstemenH politique. 

« Les dépositions que j'ai faites contre moi-même 
dans ce procès poUtique intenté à l'occasion de l'atten- 
tat du 14 janvier, disait Onimy sont ssffiiaatas pour 
m'euToyer à la mort, et je la ssbini sans demaiider 
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grftce, tant parc« que je ne m'humilierai jamais devant 1 patrie, que parce que, dans la situation où je me trouve, 
celui qui a tué ia liberté naifwante de ma malheuren-^^e | la mort est pour moi un bienfait. 




. Près de la 6n de raa carrière, je veux néanmoins i dont l'indépandance m'a fait jusqu'à ce jour braverions 
tnnier un dernier effort pour venir en aide à l'Italie, | les périls, aller au-devant de tous les sacnSces. EUle 
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fait l'objet constant r\c toutes mes afTertions, et c'est 
cette dercière pt:D::Hie que je veax déposer daos leâ pa- 
rolfls que j'adrâsBe k Votre Majesté. 

■ Pour maintenir r<'i|iiili[>r(' artiiel de l'Eurojic. il 
faut rendre l'Italie indt'pendaoïc ou resserrer les chai- 
rm sons ksqoelleB l'Anlricbe la ttant en eaefamge. 
Demandi'>-je pour sa d.'Iivmnce que lo «anp des Fran- 
çais soit répandu pour les Italiens? Non, je ne vais pas 
jusque-là. L'Italie dmnande quelaFraneeB'intervieDne 
jias contre elle; elle demande qnc !a Fnnre ne per- 
mette pas à l'AUemagne d'appuyer l'Autricbe dans les 
hittea qui vent peut-être bientdt s'engager. Or, cTest 
pr(''ciséin('iil i-f qiir \ H're Majesté peut 'nire si l'IIe lo 
veut. De cett« volonté dépendent le bicn-étre ou les 
malheurs de ma patrie, la vie oo la mort d'une nation 
k qui l'Europe est, en grande partie, redevable de sa 
civilisation. 

« Telle est la prière que, de mon esehotj'oee adres- 
ser îi Votre Majesté, ne désespérant jiafl que ma faible 
voix soit entendue. J'adjure Votre Majesté de rendre à 
ma patrie l'indépendance que ses enfimts ont -perdue 
en 18't9, par la faute même de la France. 

« Votre Majesté se rappelle que les Italiens, au 
milieu desquels était mon père , versant avec joie 
leur sang pour Napoléon le Grand, par tniil où il lui 
plat de les conduire; qu'elle se rappelle qu'ils lui fu- 
rent fidèles jusqu'à sa chute; qu'elle se rappelle que, 
tant que l'Ilalic ne sera pas indépei-dante, la francjuil- 
lité de l'Europe^ et celle de Votre Majesté ae seront 
qu'une drânlre. Que Votre Majesté ne repousse pa? le 
Vd'u supri'ine d'un patriote sur les marches de l'éclia- 
faud ; qu'elle délivre ma patrie, et les bénédictions de 
viu).'t-ciu({ mîllione de citoyens la suivront dans la 
postérité. » 

Sans doute l'Italie souffrait, mais Orsini avait de 
singuliers moyens de plaider sa cause : l'Empereur 
avait déjà manifesté sa sympatbie pour ce pays qui 
avait envoyé ses soldats cooôbattre avec les ndtres en 
Crimée : eût-il péri, que (les événements l'ont prouvé) 
l'indépendance italienne en eût été plus compromise. 
Le crune ne blesse ])a8 Reniement le sens moral : il est 
encore aveugle, parce que la passion ne sait pas où elle 
iVappe. Orsini ne pouvait, en protestant de la noblesse 
de ses mobiles, diminuer l'horreur qu'inspiraient cette 
/ doetrme de l'assassinat politique et cette emauté de 
ne point regarder au nombre des victimes afin d'arri- 
ver plus sûrement an but. Le jury ne se laissa pas abu- 
ser par ees déidentiotts pompeuses, plus capables de 
hin tort au patriotisme que d'excuser le crime. La 
eowFf nnvnnt le verdict du jury, condamna Orsini, 
Pieri et Rudio à la peine des parricides, Qomez aux 
travaux forcés à perpétuité. Rudio, entraîné au dernier 
moment par U misère dans la conspiration, et laissant 
- une femme avec un enfiuit, parvint h intéresser Tlmpé- 
ratnce a son sort : sa peine fut commuée. Orsini et 
Pien subirent le 13 mars la peine des parricides, 
Pieri en gtrdant jusqu'à la fin son attitude presque 
c)'nique et en tremblant devant la mort; Orsini en s'ef- 
forgant de se réhabiliter par son calme et sa fermeté. 
Hb parnrent, sur la plateforme fatale, revêtus d'un 
long voile noir, et après avoir entendu leur eentence, 
forent liviés au exécuteurs. Les dermers mots d'Or^ 
sini forant, dil-oOf ceux d'Italie et de France. Que 
la eiri ptéeerve l'Italie et InFnuMa de pareiln tervi- 
il 
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L'attentat du 14 janvier causa à Paris, en Fiance «t 
dans l'Europe entière une profende stupeur. Le ca- 
ractère du crime, l'audace des assassins, le nombre 
des victimes faites par ces bombes vraiment infernales, 
tout se réunissait pour ajouter à l'émotîon que causait 
le danger couru par le chef de l'état. Cette guerre in- 
cessante déclarée à l'Empereur par la démagogie dé- 
truisait tout sentiment de confiance dans l'avenir. Ls 
gouvernement, alarmé de cette odieuse conspiration 
qui cependant n'était pas française, mais exclusive- 
ment italienne, crut devoir prendre une position dé" 
fensive à l'égard des partis : il donna k sa politique 
intérieure une direction rigoureuse, et même à sa 
politique extérieure une allure un peu mide. C'est là 
le fait saillant de l'année 1858 et celui qm donne le 
plus matière à réflexion. 

Quatre jours après l'attentat, le Corps législatif rou- 
vrait ses séances. L'Empereur profita de cette occasion 
pour rappeler dans quelles conditions il gouvernait et 
comment il entendait sa missiou. Après avoir, comme 
à l'ordinaire, exposé la situation, il ajoutait ; 

« Je pourrais terminer ici riHni disronrs; mais je 
crois utile, au commencement d'une législature, d'exa- 
miner avec vous «e que nous sommes et ce que nous 
voulons. Il n'y a que les ranges làen définies, nette- 
ment formulées, qui créent des convictions profondes; 
il n'y a que les drapeaux hautement déployés qni in> 
spirent des dévouements sincères. (Ju'est-ce que l'Em- 
pire? Est-ce un gouvernement rétrograde, ennemi des 
lumières, désireux de conqjrimer les élans généreu et 
d'einp(*eher dans le monde le rayonnement pacifique 
de tout ce que les grands principes de 89 ont de bon et 
de civilisatenr? Non : l'Empire a inscrit ces prtnâpes 
en tAte de sa constitution; il adojite franchement tout 
ce qui peut ennoblir les cœurs et exalter les esprits 
pour le bien; mais aussi, ennemi de tonte théerie 
abstraite, il veul un pouvoir fort, capable de vaincre 
les obstacles qui arrêteraient sa marcoe, car, ne lou- 
blions pas, la marche de tout pouvoir nouveau est long- 
temps une lutte. D'ailleurs il est une vérité écrite à 
chaque page de l'histoire de la France/t de l'Anele- 
terre, «Test qu'une liberté-sani entraves est inxpoanUe 
tant qu'il existe dans un ipvgt nse fraction obstinée à 
méconnaître les bases fondamentales du gouvernement, 
car alors la libwté, au lieu d'éeliirer, de contrfiler, 
d'améliorer, n'est plus, dans U main des partieyqtt^me 
arme pour renverser. 

« Anesi oomme je n'ai pas accepté le ponvotr de la 
nation dans le but d'acquérir rctte popularité éplié- 
mère, prix trompeur de concessions arrachées à la fai- 
blesse, mais afin de mériter un jour rapprobation de 
la postérité en fondaiU en France quelque chose de 
durable, je ne crains pas de vous lu déclarer aojour^ 
d'hni, le danger, quoi qu'on en dise, n'est pas dans 

les prérotratives ejicessives du pouvoir , mais plntAt 
dans l'absence de lois répressives. Ainsi les dernières 
élections, malgré leur résultat satisfaisant, ont oflért 
en certains lieux un aflligeant spectacle : les partis 
hostiles en ont profité pour agiter le pays, et on a vu 
quelques hommes, s'avonant bantement ennemis des 
instilution?; n.iîionales, tromper les électeurs par de 
fausses promesses, et, après avoir brigué leurs suffira- 
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pes, les rpjefor ensuite avec dédain. Vous ne permettrez 
pas qu'un tel scandale se renouvelle, et voue obligerez 
tout ëligible à prêter Bennent à la Gonstitntion Msnt 

de se porter candidat. 

« La pacification des esprits» devant être le but con- 
ttut de DOS efforts, vous m'aiderez à rechercher les 
moyens de réduire au sik'rice les oppositions extrêmes 
et factieuses. En effet, n'est-il pas pénible, dans un 
pays calme, prospère, reH|)ecté en Europe, de voir 
d'un rôté des personnes di-crier nn gouvernement au- 
quel biles doivent la sécurité dout elles jouissent, taudib 

3ae d'autres ne profitent du libre exercice de leurs 
roits jiolitiques fjue pour miner les institutions'? J'ac- 
cueille avec ©inpresbetuent, sans m'arrèler a leurs an- 
técédents, tous oeui qui roeonnsiBeent la volonté na- 
tioi'.nlr ; quant aux provocateurs de troubles et aux 
organisateurs de complots, qu'ibsacbent bien que Icitr 
temps est passé l 

« Je ne puis terminer sans vous jiarler de la i riini- 
nellc tentative qui vient ;i avoir lieu, ,1e remercie le ciel 
de la protection visible dont il nous a converts, l'Im- 
p''ralrire et moi, et je déplore qu'on fasse tant de vic- 
liiues pour attenter à la vie d'un seul. Gepeudaal ces 
complots portent avec eux plus d'un enaajgnMnent 

' utile : le premier, c'est que les partis qui recourent à 
l'assassinat prouvent par ces moyens désespérés leur 
f^f^lfff et leur impuissance; le second, c'est que ja- 
mais un assassinat, vînt-il à réussir, n'a servi la cau^c 
de ceux qui avaient armé le bras des assassins. M le 
parti qni frappa CSésir, ni celui qni frappa Henri IV, 
ne profitèrent de leur meurtre. Dieu permet quelquefois 
la mort du juste, mais il ne permet jamais le triomphe 
de la cause du crime. Aussi ces tentatives ne peuvent 
troubler ni ma sécnrifé dans le présent, ni ma foi dans 
l'avenir : si je vis, l'Empire vit avec moi, et si je suc- 
oombais, l'Empire serait encore affermi par ma mort 
même, car l'indignation du peuple et de l'armée serait 
un nouvel appui pour le trône de mon lils. Envisageons 
donc l'avenir avec confiance, limns-nous sans prëoe- 
cupations inquiètes à nos travaux de tous les jours 

•pour le bien et la grandeur du pa^s. Dieu proiàje la 
Fnme$! » 

On reman[na surtout dans ce disronrs la déclaration 
de l'Empereur < ^e le danger n'était pa& dans les 
priNgntfvesefcssstTes du pouvoir, mais dans l'absence 
de lois répressives. ^ On s'attendit donc à de nouvelles 
mesures. Le jour même de l'ouverture de la session, 
on jonmal hostile ^t supprimé. Le S7 janvier, un 
décret divisa le territoire de l'Empire en cinq gramîs 
commandements conliés à des maréchaux de France et 
ayant leurs si^s à Paris, Nancy, Lyon, Toulouse et 
Tours. D'après cette disposition, les troupes, dispersées 
dans les garnisons et inégalement réparties sur la sur- 
face du territoire, pouvaient, à un moment donné, être 
rapidement réunies en groupes importants dans les 
mains d'un seul chef et assurer ainsi sur tous les 
points l'ordre publie. Cette précaution parut exeesâve; 
ces grands commandements, qui ont survécu aux cir- 
constances d'oil ils sont sortis, n'ont guère d'utilité, et 
fis pourraient, dans les crises graves, smener des eom- 
pUcations au lieu du simplifier les cLnsi s 

Des lettres-patentes du 1*' février I6b6 tranchant la 
question de la régence étsisnt pins justifiées et iîirent 
mieux accueillies. T.e sénalus-consulte du 17 juillet 
1866 ne conférait la régence à l'Impératrice que si l'Em- 
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pereur n'en avait aulremont disposé par acte public ou 
secret. Cette disposition laissait une incertitude que 
fEmponrir jugea nécessaire de dissiper en conférant 
expressément, jjar lettres-patentes du 1" février, la ré- 
gence à l'impératrice, et à défaut de l'Impératrice, aux 
princes français suivant l'ordre de Thérédité de la cou- 
ronne. En même temps fut ronsfitué un conseil privé 
qui, avec raiijoni-lioi! des deux i)rinces français les plus 
proches dans l m h e il iu ri Jitr-.deviendraitle conseil de 
régenre pnr le seul fait de l'avt'nement do l'Hmjjereur 
mineur, si à ce moment l'EiupiTeur n'i'n avait poinl 
constitué un autre par acte public. Ce <-onse:l fut com- 
posé du cardinal Morlot, du duc di; MMinknfi', de 
M. Fouid, de M. Troplon^r, du comte de Morny, du 
eomte de Persigny, de M. Haroclie. I^lus tard l'Empe- 
reur y app«'Ia le comte Walcwski et M. Magne. L'u- 
tilili' de ce conseil privé fut assez vivement contestée : 
.sa seule raison d'être, c'était son rôle éventuel de con- 
seil lie régence. Hor.'S do là, il faisait double emploi 
avec le conseil des ministres : s'il était , comme il ar- 
riva, composé des personnages principaux du cabinet, 
il ne pouvait ditlérer d'avis ; s'il était pris en dehorsdcs 
nunistreset se trouvait d'avis contraire, il provoquerait 
des conflits. D'ailleurs l'Empereur était bien libre de 
demander quand il voulait et cnmtiie il voulait, les 
conseils des personnes qui jimissaient de sa confiance : 
il n'y avait nul bcsoiu de iaire d'un conseil intime un 
rouage de plus, une institution d'abord non onéreuse, 
jjuis onéreuse pour le budget, car lorsque les membres 
du conseil privé n'exereent pas de fonctions, ils ont 
maintenant un traitement de ministre, comme ils en 
gardent le rang. 

Le 7 février, un décret annonça la démission du mi- 
nistre de l'intérieur, M. Rillault, et la nomination du 
générai Espinasse, aide de camp de l'Empereur, en 
qualité de ministre de l'intérieur et de la sûreté gêné' 
ritlr. Ces derniers mots ajoutés au titre ordinaire de 
ministre de l'intérieur, joiuts à la uommation d'un mi- 
litaire à une fonction éminemment civile, joints aussi à 
une extension des attributions de la police, indiquaient 
assez l'ordre d'idées sous lequel le gouvernement agis- 
sait. Le général Espinssse avait psrticipé k l'acte du 
2 décembre. Son avènement au nninist^re de l'intérieur 
faisait pressentir que l'admiuistraLion si souple, en 
France si prompte i se tendre on à se détendre, allait 
déployer toute .son l'nergie. Seulement, exccjité le crime 
du 14 janvier, nen u'appelait cette énergie, bans doute 
les sociétés secrètes s étaient un moment agitées, et 
une bande d'émeutiers avait, dans une ridicule échanf- 
lourée, à Ch&lon-sur-baône , proclamé la république. 
Mais U n*y avait rien là d'assex sérieux pour autoriser 
les nouvelles mesures et surtout la proposition d'une 
loi de iûrelé yénéraU. Ces mesures de sûreté avaient 
rencontré an Conseil d'État de vives et nombreuses 
objections. Aussi ces objections déterminèrent l'Ern- 

gereur à amender le projet avant de le soumettre au 
brps législatif. D'après le projet tel qn'U frit -pré- 
sente aux députés, étaient punis d'un emjirisonnement 
et d'une amende, 1* tout individu qui provoijue piMi- 
qxiement, d'une manière quelconque, aux crimes pré- 
vus par les articles 88 et 87 du Code pénal, lorsque 
cette provocat4on n'a pas été suivie d'effet; 2* tout in- 
dividu qui, dans la pensée de troubler la paix publique 
ou d'exciter à la haine ou au mépris du gouvernement, 
pratique des manœuvres ou entretient des intelligences 
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soit à l'intériear, soit à l'ëtranger; 3° tout individu qui 
aura, sans autorisation, fabriqué, débité on distribué 
des machines meurtrières ou de la poudre fulminante, 
ainsi que tout détenteur ou porteur illicite de ces 
mêmes objets. Pourrait être, ynr mesure de siircté gé- 
nérale, interné dans un des départements de l'Empire 
ou en Algérie, ou expulfié du territoire français, tout 
individu condamné pour l'un des délits ci-dessus énu- 
mërés. Les mêmes mesures de sûreté générale pou- 
vaient être appliquées: !• aux individus condamnés 
pour divers crimes ou délits politiques ; 2' à tous indi- 
vidus qui avaient été condamnés, soit internés, soit 



par le ministre de l'intérieur qué sur l'avis du préfet 
du département, du général et du chef du parquet. Dis- 
cuté dans les séances des 18 et 19 février, le projek fut 
combattu par M. Emile Ollivier, la marquis d'Aude- 

1 . Le général Espina^i, né en 1B1& i Saissac. village de l'Aude, 
entra k l'école miliuire de Saint-Cyr en IH33. Envoyé en Algi- 
rie, il y gagna ses premiers grades et fut uummé chef de batail- 
lon des zouaves en I84S. Il passa ensuite dans la ligne et prit 
part au siège de Rome en 18t9. Colonel en juillet 18SI, il se 
montra tout dévoué au prince Louts-Napoléon et concourut acti- 
vement à l'exécution du coup d'Ëtatdu 2 Décembre en <}ccupant 
avec ses soldats le palais de l'Assemblée. L'année suivante il fut 
Qommo gtoéralde brigade et aide de camp du rKuipereur. Nous 



expulsés ou transportés k l'occasion des événements de 
mai et juin 18'i8, de juin 1849 ou de décembre 1851, 
et que des fait» graves signaleraient de nouveau comme 
dangereux pour la sûreté publique. La commission 
chargée d'examiner ce projet proposa deux amende- 
ments très-importants qui furent acceptés par le Con- 
seil d'Etat; d'une part, les pouvoirs accordés au gou- 
vernement pour l'application de l'internement on de 
l'expulsion par décision administrative ne furent con- 
cédés qu'à titre transitoire jusqu'au 31 mars 1865; 
d'un autre cité, les niesurea de sûreté générale auto- 
risées par ces mêmes articles ne pouvaient être prises 



larre et Plichon : il fut défendu par MM. Granier de 
Cassagnac, Biché et le président du conseil d'État, 
M. Baroche. Cette loi dépassait la mesure des périls 
que courait le gouvernement : l'expérience a prouvé 

l'avons vu, pendant la guerre d'Orient, recevoir la conduite d'un« 
exploration dans la Dobnitscha, exploration qui devint désastreuse 
par l'invasion subite du choléra. Espinasse dut retourner en 
Franro pour rétablir sa santé, mais il repartit au priatemps d« 
l'année \Hhh. Il fut nommé général de division le 39 août 18&S 
Kn 18.^, l'Kmpereur conflani en son dtvoûment, l'appelait sur 
la sc^ne politique et le cbargeait, en lui donnant le portefeuille 
de ministre de l'intérieur, d'une mission dont le général s'eiagén 
sans doute la portée cuuime nous alloos le voir. 
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qu'elle nVtait point iK^cess^irp, et en 1 865 le gouverne- 
ment n'a pas réclamé le renouvellement des ponvoirR 
excessifs qu'elle lui avait confén's. Elle n'en fut pas moin» 
votée par 227 suffrage». Toutefois on ri>marr|uarop{)08i- 
tion de 2k membres du Corps li^gislatif, parmi lesquels 
se trouvaient des hommeR Irè.s-dcvoué» à l'Empire. 



La Chambre n'eut puèrc ensuite à s'occuper que de 
lois non politiques, loi sur les hypothèques légales, 
Code de justice maritime, loi sur les ventes publiques, 
loi sur l'nsurpation des titres nobiliaires. 

Nous avons dit que MM. Carnot et Goudchaux 
avaient, après leur élection au Corps législatif, refusé 





Lunl L)«rl>y, chefitii (virti tory en AnfripUrre. 



le serment. Pour prévenir des éclats de ce genre, le 
Sénat adoptJi nn sénatus-ronsulte qui exigea des can- 
didats à la députation un écrit contenant le serment 
d'obéissance à la Conslitution él de fidélité à l'Empe- 
reur. Aussi auv élections qui eurent lieu à Paris pour 
remplacer MM. Carnot, Koudchaux et le général Ca- 
vaiguac, vit-on trois avocats dn barreau de Paris et 

149 



connus pour leurs opinions républicaines, MM. Liou- 
ville, Jules Favre et Ernest Picard, pnHer le serment 
avant de so présenter comme candidats. Le gouver- 
nement leur op{X)sait le général Perrot, ancien com- 
mandant dos gardes nationales de la Seine, MM. Ecke 
et Perret. Le général Perrot l'emporta sur M. Liouville, 
mais M. Jules Favre fat élu, et h nn second tour de 

m - 43 
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scrutin, M . Picard. Il est à croire que dans les circoDs- 
taiiMB où l'on se trooTUt, Im âaetenn a'au raient pas 
enué ce déplaisir an pouverneinent sans les niesures 
rigoureuses qu'on avait pris&s à la suite du déplo- 
nid* ivAieDiant du 14 jaimsr. 

S 9. Divncoi.Tte AVBc L'AMOumniu; ommoH 

L'attentat avait eu égalemeot MB oons^enecs à 
l'extérieur. Il avait d'abml offert eux eonvereine l'occa- 
sion de manifester leurs sympathies, ridelles on fVintrs, 
pour l'Ëmpereur Napoléon. Beaucoup lui envoyèrent 
dee embeesedenn extreordîadres; pluienre, notem* 
ment les rois de Prusse et de Danemark , des prinoes 
de leur famille. Mais les circonstances qui amenaient 
tent dliomineges, «ntntl&èreDt «umî dee diffieultés 
diiiloinntiqaae avee l'Angleterre. L'allitnoe fitt eom- 
promise. 

Le crime d'Oisini erait été projeté et préparé en 

Angleterre, comme tous les attentats pr^^f^dents. II v 
avait là un danger perpétuel pour le gouvernement 
français : n l'hospitslité eet une noble chose, le pays 
qui la donne doit veiller à ce qu'on n'en ahusi' jioiiit. 
Le 20 janvier, M. le comte Walewski, notre ministre 
des albiree étrangères, adressa à rambassadeor de 
France à Londres une dépêche destinée à être Com- 
muniquée au cabinet brilanniaue. 

€ Mottsievr le oomte, dissit le ministre Ik M. de Per- 
signy, rinstruction ouverte sur la criminelle tentative 
dont l'Ëmpereur vient d'être l'objet, poursuit son cours, 
et nous ne tarderons pas i en oonnatire le résultat 
ilrfinitif; mais il est nn point sur lequel d6s îi pti'seut 
nous ne saurions conserver aucun doute : ce nouvel 
attentat, comme eeax qui l'ont précédé, a .été conçu 
en Angleterre. C'est en Angletene que l'ianori avait 
formé le dessein de frapper l'iùaapereur; c'est de Lon- 
dres qne dans une affaire dmit le souvenir est encore 
n'cent, Mazzini, Ledru>Rollin et Capanelia dirigeaient 
les sicaires dont ils avaient armé la main. C'est là aussi 
qne les anteurs du dernier eomplot ont k loisir préparé 
jeurs moyens ci'ai'lion, étudié et faliriqui' les instru- 
ments de destruction dont ils on^ fait usage, et c'est de 
Il qn*ils sont partis poar exécuter leur plan. 

« Kn constatant ces faits, j'ni h;1tc d'ajouter com- 
bien le gouvernement de l'Lmpereur est pénétré de la 
sincérité des sentiments de réprobation qn'ils sou* 
lèvent en An^'lfterre. Il a également la conuction 
qu'en présence de pareilles preuves des abus de l'hos- 
pitalité, le gonvemement et le peuple anglsis com- 
prennent dès maintenant jusqu'à quel point noU8 
sommes fondés i nous en préoccuper. 

« Personne n'apprécie et ne respecte plus que nous 
la libéralité avec laquelle l'AtiL'leteri e aime à pratiquer 
le droit d'asile envers les étrangers victimes des luttes 
politiques. La France a toujours regardé pour sa part 
comme un devoir d'humanité de ne jamais fermer sa 
frontière à aucune infortune honoiable, à quelque 
parti qu'elle appartint, et le gouremement de Sa Ma- 
jesté ne vient point se plaindre que tes adversaires 
paissent trouver un refuge sur le sol anglais et y vivre 
paisiblement , en netsnt fidèlis à bnn opinions, à 
leurs passions même, sons la {uoteelioii des lois bvi- 
tanniques. 

« Mais comlHMi est diflifirente l'attitude des adeptes 



de la démagogie établis en Angleterre I Ce n'est plus 
l'hostilité de partis égarés se manifiBstant par tons lee 

exc< s (le la presse et toutes les violences du lanpaec, 
ce n'est plus même le travail de factieux cherchant à 
agiter l'opinîon et à provoquer le désordre; e'sst l'as- 
sassinat érigé en doctrine, prêché ouvertement, pra- 
tiqué dans des tentatives répétées, dont la plus récente 
vient de frapper l'Europe de stupeur. Le droit d'asils 
doit-il donc protéirer un tel état de choses? L'hospitalité 
est-elle due à des assassins? La législation anglaise 
doit-elle servAr k favoriser leurs desseins et leurs ma- 
nopuvres, et j)eut-elle c<)nlinuer do couvrir des gens qui 
se mettent eux-mêmes, par des actes flagrants, en 
dehors du droit commun et au ban de l'bnmavitéf 
€ En soumettant CM questions au gouvernement de 
i>a Majesté britannique, le gouvernement de l'Empe- 
reur ne remplit pas seulement un devoir enfers nii- 
même, il se rend au sentirncnf du pays, qui l'y invite 
sous l'empire des plus légitimes préoccupationsj et qui 
dans une circonstance oè la solidarité entre toutes lee 
nations et tous les gouvernements est aussi évidente, 
croit avoir le droit de compter sur le concours de 
l'Ang-leterre. Le renouvellement et la pérvernté de 

o-es entreprises en ipaldes mettent la France vn pré- 
^nee d'un danger auquel nous sommes tenus le jmnr- 
Toir. Lé'goî^W«Éanent de Sa Majesté britanni. pio peut 
nous aider i le conjurer eu nmis donnant une garantie 
de sécurité qu'aucun £lat ne saurait refuser à on État 
^sin, et que nons sommes autorisés k attendre d*aa 
artié. 

« Pleins de confiance d'ailleurs dans la haute raison 
dn cabinet anglais, nous nous abstenons de toute in- 
diration quant aux lue.sures qu'il peut convenir de 
prendre pour satisfaire à ce vœu. Mous nous en ropo> 
sons entièrement sur Ini du soin d'apprécier les déci- 
sions qu'il jugera les plus propres à conduire au but, 
et nous nous complaisons dans la ferme persuasion 
qne nons n'atuons pas vainement fait appel à sa oon- 
scieu(!e et h sa loyauté. » 

Cette dépêche fat très-bien accueillie des ministres 
anglais, notamment de lord Pàlmerston, lliomme sus» 
(•(qdihle par excellence Le cabinet prit l'avis des 
jurisconsultes de la l«uroans, st il fut reconnu que 
la législation angUise, en matière de conspiration et 
de meurtre, n'était point applicable aux étrsngers. De 
là une bixarrerie : un Anglais complice d'un meurtre 
était puni comme le meortrier lui-même : on étranger 
n'était passible que d'un emprisonnement et d'une 
amende. Allsopp, sujet anglais, qui avait aidé Orsini 
dans la fabrication des bombes, aérait été pendu, si 
on avait pu, ou plutôt si on avait voulu le saisir. 
Sinon Bernard) réfugié français et plus compromis 
qu'Allsopp, ne pouvait être condamné qu'à une peine 
légère si le jar^ voulait le reconnaître coupable. Les 
ministres anglais proposèrent donc nn bill qui comblât 
la lacune signalée dans la législation anglaise. 

Mais si le gouvernement français avait rédigé sa 
réclamation dans les termes les plus metarés, k po- 
pulation en France exprimait son opmion sans en pa* 
ser les termes : on s'indignait, dans notre pays, de 
voir un grand peuple comme le peuple anglais cou- « 
vrir de sa protection des assassins. L'ancienne aui- 
mosité contre la perfide Albion revivait; les journaux, 
les adresses i l'Empereur demandaient justice : beau- 
coup d'officiers supériears, dans leurs adre68es,,par» 
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laient de vengeance. L'ophrion s'exalta les paroto 
menaçantes venues de Paris causèrent une vive émo- 
tion à Londres. On accusa le ministère de céder anx 
exigences de la France: on lui reprocha de n'avoir 
point répondu i la dépèche du comte \Valcwski. Une 
erÎM miniitérielle le déclara, et lord Palmerston dut 
tinnher pour avoir en trop de déférence à l'égard du 
gouvernement français et avoir c^dé à rintimidation. 
La chute de Palnierston était injuste, mais il est bon 
de noter la diflérence des temps. Sous le règne de 
Louis-Philippe, lord Palmerston cherchait toutes les 
occasions d'humilier et de taquiner la France. Sous 
l'Empire il ne se frisait pas fante de la taquiner, mais 
il était si loin de pouvoir l'humilier, qu'il tomba en 
1858 pour avoir paru s'humilier devant elle! 

La conduite dv cabinet tory, qui succéda au cabi- 
net wi'jh, prouva encore une fois de plus quelle idée 
le« Anglais, toiii en »c disant froissés de la manifes- 
tation (1rs colonels, avaient de notre pays, et quel prix 
ils attachaient à notre aliianrc. Lonl Derby' déclara 
qu'il entendait maintenir cette alliance et que son but 
serait d'éviter une rupture entre les deux paya. Un 
échange de dép<*ches cul lieti. 

Le gouvernement français savait bien ([ue les me- 
rares prises à Londres ne seraient jamais efficaces : il 
connaissait in iT^'islatinn liritjmniqiic, et il avnit sur- 
lOOlclierché, dans sa n'claiiialion, une satisfaction ino- 
nda à l'opinion du ]>ayR. 11 ne voulait pas que ces 
malentendus réveillassent des pas>ions, à peine as- 
soupies, et loin d'exciter le sentiment populaire, il 
le modérait. Il voulut démontrât k l'Angleitom qu'il 
n'entendait point renoncer à son amitié et envoya à 
Londres, comme successeur de M. de Persigny, le 
maréchal Pélissier, dont la présence ne pouvait «[ue 
rappeler les meilleurs souvenirs. C'était un nrte de fer- 
meté qne de choisir, en des circonstances diiliciles, un 
8(ddat, au lieu d'un diplomate; un acte de omirtolne 
qne de faire représenter la France par un compa'mon 
éminent des généraux anglais, par un homme qui avait 
maintenu l'aeoord des deux nations dans les fatigues 
de la guerre eorutiie d.ius la victoite. L'Angleterre iil 
au maréchal Pélissier un aiH:ueil triomphal, on lu féla 
paitont, on eélébra de nouveau les victoires d'Orient; 
mais en mfme temps le jury anfrlais, les boutiquiers 
de Iiondres, comme disaient les journaux, donnèrent 
coora h loors ranoonea et wulnrent montrer leur in- 
dépendance en acquittant, malgré les jireuves les plus 
positives, Simon Bernard accusé d'avoir participé au 
eomplot d'Orsini (avril 18&8). Cet aoqnittomaat fat nn 
scandale qui, après tout, retombait sur laa tribnnaai 
anglais. 

On pouvait tirer comme eonclnsioo de ces diffieoltés 

Sie si la France et l'Angleterre sont unies par les in- 
réts, il y a bien à fau^ pour que l'alliance devienne 
une amitié solide entre les deux peuples. Le caractère 
des deux nations est si différent! 11 faudra qu'elles se. 
pénètrent longtemps l'une l'autre avant d'arriver à la 
sympathie. Nous gardons nos défauts, mais fls ne sont 

I. Lord Derby, ctwf du parti tory et rival de l'ahncrston , «les- 
eend d'oits des plui vieillM iamillea d'Angkterra, Il est né en 
IIW. Comas un grand nombrs de Bit de fiudlie II entra, dp* 
la JeuneaN, et de plaia |iied dSBStecafr»i< politique; 9 fut élu 
député en ISM. Il portât le nom de lord ftUnley. Vn 1830 il 
fit partis d'un cabinet et à partir de ce nionicnl fut un des bril- 
lants chaxnptoos des lultea •lu'engageni saiia cesse au delà de la 
MSaclis, las sd^ha et !«• tdiiai. Tulét vainqueur isalAt vaincu, 



I pas aosaî graves que i'^golsme du peuple anglais, 
I égoîsme qui inspire prasqno toujours la politiqno de 

ses hommes d'ÉtaU 

Le gouveniemant français avait adressé de.s récla- 
mations analogues aux gouvernements de Belgique, 
de Suisse et de Piémont. Le ministère belge se hâta 
do présenter aux Chambres, qui la volèrent avee em> 
pressemenl, une loi établissant le principe de la pour» 
suite d'olGce pour les délits de presse contre Isa 
souverains étrangers. Des journaux (jui avaient fait 
l'apologie de l'assassinat furent condamnés. De plus 
un projet de loi relatif à la police des étrangers, tér 
moignait de l'intention d'exercer à l'avenir une plus 
active surveillance sur les étrangers. 

£n Suisse, les choses n'allèrent pas si vite, mais le 
conseil fédéral finit par se rendre aux raisons de la 
France, et après une enquête, orJonua l'internement 
des individus réfugiés principaleiueul à Genève et ré- 
putés dangereux. 

Le Piémont, ami de la l'raure, se refusa d'autant 
moins h ])reudre des mesures contre les réfugiés que 
les auteurs de l'attentat du 14 janvier se glorifiant 
fi'être Italiens, leur crime fai.sait à la fois honte et 
turl à l'Italie. Le comte de Cavour savait d'ailleurs 
Viclor-Kininanuo! aossi menacé que l'Empereur Na- 
poléon III. Il j>roposa aux (Chambres, qui les adop- 
tèrent, jilusieurs lois propres à mieux assurer la ré- 
pression des délits de presse et des com|do<s au moyen 
de la créalion d'un jury spécial. Les nuages dis|>aru- 
rent de l'horizon politique de l'Europe, mais seule- 
ment jusqu'à la fin de l'année 1858. 

S 6. H. OBLANOLS MINISTRE DE L'lNTi!RIF.l n (UJU1>-); HE- 
T(H H A LA POLITIQUE MODCRÉK; LES KKTES T>K Clll n- 
BOURO (4, 5, 6 ET 7 AOUT); VOYAGE DE LEMPSREUR KN 

BRRMom; anvATioM db la fbahcb a u viiua m la 

OUF.RRB n*JTALIt. 

r/Emperenr reconnut enfin qu'on ne pouvait long- 
temps faire peser sur le pays la responsaijililé de l'at- 
tentat du 14 janvier : u revint à son sncienne ligna 
de ctmduite. Une mesure impopulaire du général F.8- 
piuasse lui fournit l'occasion de relever son aide de 
camp do posta qui! loi avait confié. Le général Es- 
pinasse avait recommandé aux préfets la conversion 
eu rentes sur l'État des biens immobiliers apparte- 
nant aux établissements de bienfaisance. Il rappelait 
que l es propriétés, d'une valeur de 500 millious de 
francs environ, ne produisaient en moyenne cju'un 
revenu de S i/S pour lOd, et que ce revenu était in- 
suffisant pour les besoins de la charité, tandis que 
le placement en rentes rapporterait près de b pour 100. 
Lee préfets à qui la loi attribue le règlement définitif 
dn budget des hospices devaient refuser aux établis- 
semsnts charitables possédant des immeubles l'au- 
torisation d'aliéner des rentes sur l'État; ils devaient 
également s'opposer à l'acquisition d'immeubles par 
les hospices à titre de placement de fonds, sauf le 
cas oA «alto acquisition serait la oondîtion d*one do- 



lord Suuiley , sans Stra l'enoemi de tout progrès, car il a ikit i 
la loi d'énumeipatioB des Mdavss «a 1833, difénd avee un rare 
latent tes idCes de coasarration. In 18S1» i la mort de son pite, 
il écl)SBieals non ds knd Stanley qu'il avait déjà roadn oéibbre 
coiitn le nom hérAdilalrs deloni Derby : il siéfceait à la Chambre 
des lonis depuis IH44. Nou» vciiuns de le voir renverser liirl l'al- 
memoa : nous ne tarderons pas à voir cislui ci prendre sa ic- 
vauclM, au nunmit do la guerre ditalir. 
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nation ou d'un legs en argent. Ils pou\Tiienl enlin 
provoquer la dissolution des commissions récalcitran- 
tes. On vit là une contrainte injuste et de plus une in- 
tervention exagérée de l'Etat. On blâma cette manière 
de concentrer dans le Trésor toutes les ressources 
des établissements cliarilables. Un cerUiin nombre de 
membres des conseils d'adminislrulion donnèrent leur 
démission : un grand mouvement d'opinion se pro- 
duisit et ne contribua pas peu à h&ler la retraite du 
général Espinasse, qui devait, l'année suivante, trouver 
une mort glorieuse sur le champ de bataille de Ma- 
genta. 

M. Delangle, premier président de la Cour impë- 



MPORAINE DE LA FRANCE. 

riale de ParL% lui surccda (14 juin) comme minisire 
de l'inlérieur, et non plus ministre de l'intérieur 
et de la sûrelé générale. Celle nomination, favorable- 
ment accueillie, annonçait que le gouvernement allait 
détendre ses ressorts. M. Delangle se recoin mandait 
par l'esprit de modération naturel aux magistrats de 
notre pays. IS\' en 1797. il avait été dans sa jeunesse 
un des membres les plus brillants du barreau de Paris : 
il lit partie du conseil de l'ordre et fut élu bâtonnier 
en 1837. Avocat général k la Cour de cassation en 
IS'tO, puis procureur général de la Cour royale de 
i'aris, il dirigea le fameux procès Teste et Cubiëres. 
Les électeurs de Cosnes (fs'ièvre) l'envoyèrent i la 





Cli&mbre des députés en lSk&. A la Révolution de 
1848, M. Delangle perdit sa place au par<|uet et rede- 
vint simple avocat. Dévoué au prince Loui.s-Nâpoléon, 
il reçut en 1850 la présidence du bureau de l'assistance 
judiciaire de la Cour de cassation, fit partie, après le 
2 décembre, de la commission consultative, ol devint 
président de section au t-onseil d'Étal. Kn 1852 il 
rentra dans la magistrature comme procureur général 
de la Cour de cassation en reuiplaccmcnl de M. Dujiin, 
qui avait donné sa démission. Peu de temps après, 
l'Empereur le nomma premier président de la Cour 
im|)ériale de Paris et sénateur. M. Delangle, à ses 
iiu| orlautes foucliuus, léuuil celles du président de lu 



commission municipale de la Seine. Appelé en 1858 à 
rcniplarer le général Espinasse, il dissipa aussitôt par 
de nouvelles instructions aux préfets les inquiétudes 
qu'avaient provoquées les instructions de son prédé- 
cesseur pour la vente des immeubles appartenant aux 
hospices. Il supprima les entraves qui avaient été 
mises à la circulation des voyageurs : la presse de- 
vint moins timide. 

Un autre décret du 14 juin érigeait un nouveau mi- 
nistère, celui de l'Algérie et des colonies, et en confiait 
la direction au prince Napoléon. C'était montrer quelle 
importance le gouvernement attachait i la bonne ad- 
miuislialiou de l'Algi-rie, et l'entrée du jirince Napo- 
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léon au conseil des ministres était significative. Le 
prince s'était jusqu'alors tenu à Tt-cart de la politique 
tnt«rieure. II avait combattu en Grimée, il avait pré- 
sidé la commission de l'Kxposition universelle, il voya- 
geait bdaucoup, s'occupait d'arts, d'industrie, et ne pas- 
sait point pon^ aqftpnmrer tout m qnî ne Taisait dans le 
gouvernement. Son arnvi'f aux aiïaircs indiquait r|a'il 
savait le gouvernement dis|X)!>é à entrer dans une 
voie plus liMrale. dette création d'un ministère pour 
l'Algérie soulevait nénmnoiiis do nombreuses objec- 
tions et ne devait pas tarder à être abandonnée. Ce 
n'est point par une eentrafisation exoessive qu'on peut 
résoudre la question algérienne. 

A l'extérieur, nous l'avons dit, les difficultés diplo- 
matiques étaient terminées. Les rslations de la France 
et de l'Angleterre avaient tcfiris leur ancienne rnrdia- 
lité, et un nouveau témoignage de la durée del'alliaDce 
fut ilonné à l'Europe. L'Empereur devait inangnrer le 
cliemin de fer de Cherbourg et les iinnu-nscs travaux 
entrepris dans ce port. La reine d'Angleterre promit 
d'esnaterauz fttes qu'on pn'qiarait. 

L'Em|iercur arriva à (ilierl/our;; avec riinp(T;itrire 
le 4 aoùk, et l'évèque de Coulauces procéda Molennei- 
lement ArIa1)éttédielio»de la nouvelle ligne de fer. Le 
soir, à sept lieures, dfs siilves d'artillerie annoncèrent 
que la reine \ icloria entrait dans la rade, escortée d'une 
partie de la flotte anglaise. L'E^perenret l'Impératrioe, 
ai i:D!iipaf:né8 du dnr de Malakoff, all'Tent ])resque im- 
luédialement lui rendre vi^iite. Le 5 août, la reine d'An- 
gleterre et'lè prince Albert débarquèrent hChetbour;^, 
où ils priH.sèrent une grande partie de la journée, exa- 
minant les prodigieux travaux qui, «ans leur présence, 
eussent paru une menaoe. Le soir ira banquet aussi 
sp'endide qu'original fut donné jiar rEmjtcrcnr à ses 
hôtes i bord du vaisseau la lirelagne. Une table de 
soixtnte-diz couverts était dressée dans la batterie 
basse, décoréeavec un goût parfait et avec les éléments 
nombreux d'ornementation que nos marins emploient 
aveô une élégance si particulière. L'Empereur porta 
un toast à la reino Victoria. «Je bois, dit-il, if la santé 
de ^îa Majesté la reine d'Angleterre, à celle du prince 
qui partage son trône et de la Camille royale. En portant 
ce toast, en leur pré.i^enee , ii bord du vaisseau amiral 
français, dans le port de Cberboutg, je suis heureux 
de montrer les smiiiments qui nous animent envers 
eux. Les faits parlent d'eux-mêmes, et ils prouvent 
que les passions hostiles, 'aidéea par quelques inci- 
dente malheureux, n'ont pu altérer ni l'amitié qui 
existe entre les deux couronnes, ni le désir des deux 
peuplée de rester en paix. Aussi ai-je le ferme espoir 
que inPon voulait réveiller les rancunes et les passions 
ù'une autre époque, elles viendiaifliit éebouMr contre 
le bon sens public, comme les vagnea se brisent de- 
vaat'la digue qui protège en ce moment contre la vio- 
leaoe de la merles escadres des deux empires. > Le 
prinoe Albert porta on toast à l'Empereur et à l'Im- 
pératrice au nom de la Heine. Après le dîner, les 
souverains montèrent sur la dunette pour admirer le 
feu d'artifice tiré sur le fort central de la digue. C'était 
un spectacle magnifique que la vue des navirci- nom- 
breux détachant lenrs noire.>< silliouettcs sous la uluie 
de feu qui les illuminait : il arracha un long cri d'ad- 
miration aux cent mille spectateurs groupés jusquesur 
les hauteurs de la montagne du Houle àdairée elle- 
méme d'une fatonrfimtaatiqne. I/Empeneflir wwilat te- 



conduire lui-même la reine d'Angleterre k bord de 
son yacht, et c'est au milieu d'une mer de flammes, 
de navires couverts de feux , an bruit des salves d'ar- 
tillerie et de» acclamations que la souveraine de la 
Grande-Bretagne rejoignit k Ihyal-Àlberl, L'escadre 
britannique ^éloigna, et les fêtes de Cherbourg 
prirent leur caractère exclusivement national. 

Le 7 août l'Empereur assista à l'inauguration du 
baeein Napoléon, di Tean se précipita aux applaudis- 
sements de la (onle. I/C 8, il présida la c/iémonie dans 
laquelle futdécouverte lastatue de Mapoléon I", élevée 
sur le quai de Gberboui^, le regard et la main tendus 
vers le rivage anglais. Hi'pondant à une haranpue du 
maire de la ville, Napoléon ill prononça, un dtscoors 
pacifique et oonoliant : c En vous remeraaat à mon 
arrivée h Cherbourg de votre chaleureuse adresse, je 
vous disais qu'il semblait être dans ma destinée de voir 
i^aecomplir pendant la paix les grands dessdns que 
l'Empereur avait ronrn.s pendant la guerre. Kn effet, 
non-seulement les travaux gigantesques dont il avait eu 
I a pensée s'adièvebt, mais encore dans l'ordre moral lea 
principes qu'il avait voulu faire prévaloir par les armes 
triomphent aujourd'hui par le simple ellét de la raison. 
Ainsi, l'une des questions pour lesquelles il avaft lutté 
le plus énerui(]uement, la liberté des mers, qui con- 
sacre le droit des neutres, est résolue d'un commun 
aoeord ; tant il est vrai que la postérité se charge toù- 
joure de réaliser les idées d'un grand lioiniijc. 

« Mais, tout en rendant justice à l'Empereur, nous 
ne saurions oublier, en ces lieux, les edorts persévé» 
rants des gouvernements qui l'ont précédé et qui l'ont 
suivi. L'idée première de la création du port de Cher- 
bourg remonte, vous le savez, k celui qui créa tons 
nos ports militaires et toutes nos places fortes, à 
Louis XIV, secondé du génie de Vauban. Louis XVI 
continua activement les travaux; le chefde ma famille 
leur donna une impulsion décisive, et depuis cha- 
que gouvernement a regardé comme tm devoir de ia 
suivre. 

• Je remercie la ville de Cherbourg d'avoir élevé 
une statue à l'Empereur dans les Ueux qu'il a entourés 
de toute s* solfidtude. 

• Vous avez voulu rendre hommage à celui qui, 
malgré les guerres oontineniales, n'a jamais perdu de 
vue l'importance de la marine ! 

« Cependant, lorsque aujourd'hui s'inaugurent à la 
fois la statue du grand capitaine et l'achèvement de ce 
port militaire, l'opinion ne saurait s'alarmer. Plus une 
nation est puissante, plus elle est respectée; plus un 
gouvernement est fort, plus il apporte de modération 
à ses con-seils, de justice dans ses résolutions. On ne 
risque pas alors le repos du pays pour satisfaire à un 
vain oi^ueil ou pour recueillir une popularité éphé- 
mère. Un gouvernement qui s'appuie sur la volonté des 
mssses n'est l'esclave d'aucun parti, il ne fait la gnerre 
que lor.'M|u'iI y est forcé pour défendre l'IlonnMiriUb- 
tionai ou les grands intérêts des peuples. 

« Continuons donc en paix à développer également 
les res^ou^cps diverse"^ de la France; invitons les étran- 
gers à assister à nos iravau.v; qu 'ils }' viennent en amis, 
non en rivaux. Montrons-leur qu'une nation ob régnent 
riinilé. la eouliance et l'union, résiste aux emporte- 
ments d'un jour, it (jiie, luailresse d'elle-même, elle 
n'obéit qu'à l'honneur et à la raison. > 

Les fêtes de Cherbonig, qui alliièrent dana eetle 
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ville une aflluence considérable d'étrangers, n'étaient 
point la lin, mais le prtUude de fêtes nouvelles. L'Em- 
pwmir avait voulu commencer par là un voyage en 
Breta^oie. S'embanjuant le 8 aoftt k Cherbourg, il ar- 
riva avec rimpéralnce à Brest, où les réjouissances et 
les cérémonies recommencèrent. Leurs Majestés tra- 
versèrent successivement yuiraper, Lorient, Auray, 
Vannes, Napuléonvilie, Sainl-Malo, Rennes. Près de 
Loriani, l'Empereur visita ta citadelle du Port-Louis 
où il avait été diHenu, lorsqu'aprt's l'aflaire de StraH- 
iiourg il dut s'embarquer pour 1 Amérique. Partout la 
réception fat enthousiaste «t empraDia ans traditions 
bretonnes une divcrsiti' piquante. A Auray, le cort»'ge 
impérial assista, le 13 août, à ua pèlerinajje solennel 
dans la chapelle de Sainte -Anne, uns des ploB véné- 
rées de toute la Bretagne ' . 

A Rennes, l'Empereur épancha les impressions qu'il 
avait reeaeilKes dus son vôyag*. Après avoir témoigné 
de ses sympathies pour le peuple breton, « qui est 
avant tout monarchique , catiiolique et soldat , > il 
ajoata : t On a voula représenter les départements 
de l'Ouest comme animés de sentiments différents de 
ceux du reste de la nation. Les acclamations clialeu- 
rens9H qvi ont aeeuoiUi Tlmpératrico «t moi dans tout 
notre voyage, démentent une assertion parei.ie. Si la 
France n'est pas complètement homogène dans sa ua- 
tnro, eUo est nnanimo dans ses sentiments. Ello vont 
un gouvernement assez stable jjour enlever toutes 
chancos à de nouveaux bouleverhements, assez éclairé 
pour favoriser lo vériuUe progrèa ot lo dévaloppo- 
ment des facultés humaines, assez juste pour appeler 
à lui tous les honnêtes gens, quels que soient leurs 
antécédents poUUifaei, assez oonseiencienx pour dé- 
clarer qu^ protège hautement la religion catholique, 
tout en aoo^lUnt la liberté des cultes; enlin un gou- 
vemsmont aases fort par son union inlérieare pour 
(Hre respecté comme il convient dans les conseils de 
l'Europe; et c'est parce que, élude lanation, je repré- 
sente ess idées, que j'ai vu partont le peuple soeon- 
rir sur mes pas el ni'encourager par ses démonstra- 
tions. > L'Empereur érigea le siège épiscopal de la 
«apitnio de It rsligisnse Bratagne en siège arehiépi- 
seopal. 

Si le pays suivit avec plaisir les diverses phases de 
ee voyage, les salons fnmdeurs s'entretinrsnt pins 

d'un jtrocès do presse dans lequel M. de Montalom- 
bert était accusé d'attaques C4)ntre le gouvernement. 
M. de Mootalembert, malgré réhxjueuce de MM. Ber- 
f \ev et Dufaure, fut cou !amn4 par le tribunal de pre- 
mière instance de la Seine à une peine assez forte. 
Prasqno aossitOt le Ifonfteur annonça que l'Empereur, 
se souvenant des services autrefois rendus à la cause 
de l'ordre par M. de Moatalembert, lui faisait remise 
plmne et entière do la peine. Getto grftoo était accor- 
dés avant l'expiration du di'Iai laissé au condamui^ jinnr 
se pourvoir. M. de Montalembort y répondit par un 
rsfns «t par nne déclaration d'appsl devsnt la Cwnr im- 

1. Auniy, jolie poUte vitle diarilime de 3000 habîtanls, est eé- 
lèbredans l'hiiloire parIai*aUi1li> li- n'o ilans s't^ environs, au vil- 
lage d« Breeh tn I JCl, pir Du Ciucsclin ■■t ( narlfs dp nio s cmtre 
Chamlos et Jo iii (11! MtHitfort. Charli*< «lo Blois y fat tU'' m It.i 
Ouescliu y loml>:i au p nivoir îles Aii^^his. (Voir noln^ Ifislriire ;v>- 
yiilaire de la Ffdtii e, lu nu !.; it'". ) C'est lyaleaierU ;\ Aur.iy 
que sepisM le dernier ai:'," liii driju'i sitiisire ilc Ouib<'L\iii (Voir 
Iliitoirt populaire, tome tv, jiagp iijg.) Celte pdile ville, habilute 
au paisible si pieus lamulle dea parions, a donc «u auMi hm joun 



périsle. Il fut condamné une seconde fois, et une se- 
conde fois, malgré la bravade de M. de Montalemberl, 
l'Empereur eut le bon goût de lut imposer sa grâce. 

Une apparition de M. de Gavour, ministre du rot 
Victor-EÎnmanuel, qui eut plusieurs conférences avec 
Napoléon III à Plombières, une sourde agitation en ^ 
Italie, les mauvais rapports du Piémont et de l'.^ufri- 
che commençaient, à la tin de 1 858, à préoccuper l'opi- 
nion publique. Mais la France, au fond, ne craignait 
rien, qu«.dl--8 que fussent les éventualités. Les diffi- 
cultés (jui avaieut marqué le commencement de l'an- 
née étaient aplanies ; la politique intérieure avait repris 
son ancienne allure; les fêtes de (Cherbourg avaient 
montré à l'Europe que nous restions unis à l' Angleterre, 
et l'Europe sait que la Franco unie à l'Angleterre n'a 
rien à redouter. étrangers continuaient d'affluer 
daus notre ua^s qui , après un moment de crise au 
lendemain an 14 janvier, s'était reporté de nouveau 
vers le commerce. Paris s'embelhssait chaque jour, 
trop vite sans doute, mais les améliorations étaient 
réelles; les voies ferrées se eomplétaient, les classes 
inférieures et la bourgeoisie augmentaient leur bien- 
être. Les partis, bien convamcus de la force du gou- 
vernement qui venait même do la fiiire trop sentir, sem- 
blaient se rési;:ner. Ils avaient tons manifesté une égale 
horreur pour le crime d'Ursmi, et si le gouvernement 
ne 80 fftt pss, è eetls oeession, Isseé de noavoau dans 
les rigueurs, il aurait certainement, par le danger t 
même qu'il avait couru, rallié lui beaucoup d'ad- 
vsnaîres. 

Mais toutes les grandes choses qu'on admirait, la 
France les avait accomplies, parce qu'une main éner- 
gique l'avait conduite. Elle anrtit misai aimé qna 
son initiative contribuât davantage à leur exécution. 
Elle intervenait bien dans ses aSaires par le Corps lé- 
gislatif, mais le pouvoir do es dsniisr se bornait I dis- 
cuter le budget et les lois d'ordre matériel ou moral : 
il n'exerçait aucune influence surlapoUlique. Le Sé- 
nat aceosillait les pétitions des citoyens, mais on ne 

savait ristt ds ses intéressantes discussions tOiyoUTS 
SIM r< tes. n manquait donc quelque chose k l'Empire, 
I [ Il I ! L{ue ntt l'optimismo des flatteurs qni no mmiqnsnt 
jamais autour de« souverains. NapoL on III vit plus 
clair que la plupart de ses conseillers, dont quelques- 
nnslui faisaisnt même du tort dans l'opinion, u emt 
le temps venu de Uncsr la France dans une voie nou- 
velle, et après aroir consolidé le présent, il songea à 
l'avenir. Il sentait qu'on ns fonds risn do dnrtblo sana 
la liberté, et il savait que la grande faute de Napo- 
léon I** avait été de ne point compter assez avec cette 
liberté dont 1m Flrsnçais abusent quelquefois main 
dont ils sont aussi dignes (jue leurs voisins. 

Rien ne réa^t sur l'inténear du pajs autant que sa. 
politique eztéristtrs. Un sonvorsin on nne sasrâtliUe 
ne peut pas professer un principe au delà et un autre 
eu deçà des frontières. Depuis son avènement au trône, 
l'Emperenr avsit fidt de la politique ooBSsmtriee ea 

rtr gu'^rre et de «ne, tant a eit vni fs'eo leliottve, isÉnw sas 

extréniitfts 1c<; plus rerulrns dS aotre pSfS, ISS ITSOSS de MM Al» 

nesU's iliiturdes civiles, 

1.1 Rest.ianii.Dn a (Ii'vl- un miinuiueiit aux victimes de Qei- 
beron, cuiumc >'il u'cût pjis inii'ut valu p|T,iCflr ce triste SMve- 
tiir ([ui (M ()i<jà c!o top dais 1 h st "i i Ijifiii yrt-A d'Auray, à 
hrreh, est oë un homme que les Bretuu», peuple eialté qodqu^ 
f<ti« maia toujours bon et luniills, dfltveat lenier, le eompiraiir 
Ueutgas CadôydaL 
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dehors comme au dedans. Il n'avait paru préoccupé 
que de maintenir l'ordre en France, rétjuiliLro en 
Ëuro|)e. La guerre d'Orienl avait él4' une guerre de 



conservation, destinée à arrêter la marche de l'ambi" 
tion russe. Malgré ses sympathies {lour l'Italie et la 
Pologne, Napoléon III cédait alors à l'intérêt le plas 




1 



É 



Il 




ht 



-'1 î- ■ 



'III 



L'Empereur et l'Impératrice à k chapelle du Sainie-Aiiiie d Aura; mùi l8i>B). (Pa^ce 346, col. I.) 



pressant : éviter de nouveaux changements. Mais il 
voulut prouver qu'il ne poussait pas la crainte des 
changements jusqu'à la doctrine do i'imiiiuhilitc. Âu^si 
n'héïila-t-il pas en 1859 à quitter la politique de con- 



servation pour suivre celle de progrès. Noua allons 
donc commencer une nouvelle période de l'histoiro 
du sccimd Empire, période qu'inaugura, avec un vif 
Lclal , la guerre de l' indépendance ilalienne. 
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CHAPITRE XV. 

LA QUESTION ITALUNNE. 
S 1. u KCMOMT 01 1849 A I8S9; meioit-Bnuiiim ii; u eoum ^ cATom. 



Dau8 les séances qui suivirent la conclusion du Iraitë 
4o 30 mars 1856, les plénipolentiure», on se le rap- 
pelle, avaient abordé des questions autn s qnn la ques- 
tion d'Orient. séance du 8 avril fut la plus im- 
portante. M. le comte Walewski parla de la situation 
anormale des Etals pontificauv «tccupHS par des armées 
étrangère.», et déclara que la France ne demandait qu'à 
ralirar ses troupes sans compromettre la-trancimlliié 
du pays et l'autoiité du gouvernement pontilical. Il 
signala au Congrès la mauvaise voie dans laquelle per- 
siHtaient à se maintenir plusieurs gouvernements de 
la Péninsule italique. Approuvant les observations du 
miniatre français, le ministre aii>;laiij, comte Glarnn- 
don» insiata plas fortement encore sur la nëmssité 
d'une prompte évacuation des ^tals pontificaux par les 
forces françaises et autrichiennes : ii blâma plus vive- 
ment la système politique du roi de Naples et déclara 
que ce système entretenait dans les masses, au lieu 
de l'apaiser, l'effervescence révolutionnaire : * Nous 
no voidona pas, dit-il, que la pSixsoit troublée, et il 
n'y a pas de paix sans justice; nous devons faire ])ar- 
venir au roi de Naples le vœu dii Congrès pour l'ai^é- 
lioration de son système de gouvernement, vœa qui no 
saurait rester .-^tiTile, et lui «leinander une amnistie. » 
Le comte Urlotl, nimistre de Russie, refusa de prentire 
part à la ducnssion ; l'ambassadeur de Prusse adhéra 
aux propoôtioui dtt comio Walowski arec quelques ré- 
serves. 

• Topt lintMt do la s&tnce fut dans l'attitude que 

prit le comte de Cavour, ministre du roi de Sardaigne : 

• 11 exposa, dit le protocole de k séance, que l'occu- 
pation des États romains par les troupes autriclrioones 
prenait fous le» jours davantage un caractère porma- 
nent, qu'elle durait depuis sept ans, et que cependant 
on n'aporaovait woun indice qui pAt latrs supposer 
qu'elle cesserait dans un avenir plus ou moins pro- 
chain. Les causes qui y ont douné lieu, disait-il, sub- 
sistent toujours, l état du pays qu'elles occupent no 
s'est certes pas amélioré; et, pour s'en cotnaincre, il 
suthl de remarquer que l'Autriche se croit dans la né- 
ossailé de maintanir dans toute sa rigueur l'état de 
siégO à Bologne, bien qu'il date de roeciii)atiun elle- 
mtaM. Il faut remarquer que la présence des troupes 
antriobiennsa dans m Légations et dons le duché de 
Panne détruit l'équilibre pnliliijue en Italie et consd- 
tna pour la Sardaigne un véritable danger. > 

Las plënipotentiairos autrichiens STaïent d'alwrd 
voulu se refuser à la discussion; mais miseudemeurc 
de s'expliquer, ils justifièrent l'occupation de Bologne 
par l'oceopetion française de Rome, prétendirent que 
dans les ducliés l'intervention de l'Autriche avait été 
demandée par les souverains, et réclamèrent contre 
roBcupation de Monaco par le Piémont. M. de Cavoor 
n'eut pas de peine à répondre au baron de Hubner, 
d'abord en donnant quelques explications sur l'insi- 



gnifiante principauté de Monaco, puis en établissant 
que l'occupation des Bomagnes par l'Autriche n'offrait 
point d'analogie avec l'occupation de Rome. « Un faible 
cor|:s d'armée, ajoutait-il, à une grande distance de la 
France, n'est menaçant pour personne, tandis qu'il est 
fort inquiétant de voir r,\utri( he appnvée sur Ferrare 
et Plaisance, dont elle augmente les fortitiraiion» con- 
trairement à l'esprit, finon contrairement & la lettre 
di-.s trnités de Vienne, s'étendre le long de l'Adliatîqae 
jusqu à Ancône. » La discu.ssion fut close. 

M. le comte Wnlowski, en regrettantqn'onn'oAtpea 
approfondi davantage les questions, crut pouvoir en 
tirer deu.\ conclusions °. « 1° Les ph'nipotentiaires de 
l'Autriche se sont associés au vœu exprimé parlaFrsnoa 
de voir les États pontificaux évacués par les troupes 
françaises et autrichiennes, aussitôt que faire se pourra, 
sans inconvénient pour la tranquillité du pays et laoon^ 
solidation du Saint-Siège. La plupart des plénipoten» 
tiairos n'ont pas contesté l'efiicacité qu'auraient dea 
mesures de démence prises d'une manière opportune 
par les gouvernements de la Péninsule italienne et 
surtout par celui des Deux-Siciles. • L'importance de 
cette conversation échappa d'abord au public; mata 
on se la rappela trois ans plus tanl, lors de la guerre 
de 1859, dont elle restera dans l'histoire comme la 
préfiu» obligée. Elle fit entrer, sous les auspices de In 
France et de l'.Vngleterre, la question italienne dana 
le cercle des questions diplomatiques. 

Dans la séance du B avril du Congrès de Paris, l'a» 
vantagc était resté au comte de Cavour, ministre du 
roi de Piémont. La situation respective du Piémont et 
de l'Autriche an Congrès explique la confiance avec 
laquelle le comte de Cavour e,\posa ses réclamations. 
Ge petit royaume, quelle que fût sa faiblesse, avait 
frandiement aidé les puissances occidentales dans leur 
lutte contre la Russie; l'Autriche avait tergiversé, si- 
gné un li-aité avec la France et l'Angleterre, mais re- 
fusé tonte ooopiSration active. Ainsi le Piémont se pré- 
sentait appuyé sur la France et r.\nglelerre et so 
trouvait singulièrement relevé de son échec de 1848. 

n avait pour roi Victor-Emmanuel II, qui, on se le 
rappelle, reçu! de son père la couronne au lendemain 
de la funeste journée de Nuvare (23 mars 18<i9). De 
taille moyenne et bien prise, l'air frane et onvert, l'œil 
hanli, la dèman lie résolue, tout en Victor-Emmanuel 
respirait l'assurance du soldat, l'b&bitude du comman- 
dement. C'était et c'est encore un roi mfiityra, dea 

pieds ?i la tête. Il fut s.'vèreuient élevé. Charles- Albert 
voulait discipliner son peuple pour eu faire une nation 
solide, et il trouvait bon de donner ses propres fila en 

e.\emple. 

Tout le temps qu'il fut duc de Savoiej^iolor-£m- 
manuel ne s'occupa i{ue d'art militaire. Il rendit, de 

même que son frère cadet, le duc de G^nes, d'émi- 
nents services pendant la campagne de Lombardie 
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n 1848. Adoré dw troapes, il nvùt leur communi- 

S0r un Hwn dmot lequel disjMireiafleit tout obstacle. 
[Célèbre victoire de Goïlo, le 30 mai 1848, la plus 
importante de colles que lea Piémontus remportèrent, 
fut due pnucipalement à eon eonnige et i son coup 
d'œil. Un témoin oculaire, Un Français^ qoi rejoignait, 
pendant cette bataille, le quartier général sarde, M. de 
Talleyrand, a tracé un émouvaot récit de sa première 
rancontre avec le fils aîn<' <le Cbarles-Albert : 

c Je cherchais le duc de Savoie, dit-il, ce sont les 
Autrichiens que je rencontre. Ils poursuivent vivement 
un régiment piémontais ; ils ont bien chqiaî le |)oint 
faible de la position» l'aile droite est un peu en l'air et 
le terrain lui e»t défaYorable. La victoire parait se dé- 
cider pour les impériaux qui se haUi-nt à nurveîUe; 
mais, en cet instant, je vois passer prèsde moi, comme 
un tourbillon, un jeune oflicier général; son cheval 
mrabe cet couvert d'écume, le sang ruisselle sous les 
éperons qui le pressent. Le cavalier, l'œil en feu, l'épée 
à U main, ses épaisses moustaches hérissées, se pré- 
cipite vers un beau régiment de la garde. A quelques 
pas du front, le jeune général s'arrête et s'écrie : « A 
c moi les gardes, pour sauver l'honneur de la maison 
■ de Savoie. > Un cri enthousiaste répond à cet appel 
chevaleresque. Le régiment s'ébranle; le combat se 
rallume plus acliarné; les Autrichiens s'arrêtent et re- 
culent. Mais des renforts leur arrivent; ils reviennent 
à la charge et menacent d'écraser le régiment dos gar- 
des, dont les officiers déploient la plus belle valeur. 
Le jeune général parait et disparaît tonr i tour k mes 
yeux an milieu de la fumée des feux de file, de pelo- 
tons et de tirailleurs; il parcourt luces&amment les 
twagtf encourage les soldats de la voix et du geste, et, 
bien que frappé d'une halle à la c'its«;B, n'''n reste \ms 
moins inébranlable au plus fort du combat. Enfin le 
géoéral d'Arvillars fait AVencer une batterie légère et 
mène la brigade Guneo an pas de chaire. La batterie 
ouvre son feu , les Autrichiens s'arrêtent étonnés ; 
Guneo entre en ligne et Tennemi se met en pleim re- 
traite ; un nflicier blessé passe près de mui. « Monsieur, 
Inidis-je, quel est ce général qui vient de payer si bra- 
vement de sa personne? — C'est le duc de Savoie. — 
Vivat pour la maison de Savoie I Les descendants de 
Philibert-Emmanuel n'ont point dégénéré, etl'articbaut 
de ce prince (f Italie) pourra hien avoir trouvé celai 
qui en mangera plusieurs feuilles à la fois. » 

fl Victor-Emmanuel II, dit à son tour M. Charles de 
de Venmie, est un prince d'infiniment de jugement et 
de bon sens. Toutes les fois qu'il se prend à examiner 
lui-même une question, il en saisit du premier coup 
d'œil le cdté juste. La libéralité de sentiments et la 
générosité forment le fond de son caractère. Il est d'une 
loyauté à toute épreuve, et incapable dm rancune cnvors 
qui que ee soit. Du temps de sa jeunesse, il eut fré- 
quemment à se plaindre de deux ofiiciers du palais, 
qui rendaient compte au roi de ses actiun.s. Devenu le 
maître, il ronblia aussitôt; et ses désobligeants Aligne 
occupent aujourd'hui leur même emploi au château. 

« Il consentit sans hésitation, en 1848, à la transfor- 
mation du pouvoir absolu en régime constitutionnel. 
Rien n'était plus facile au nouveau roi, après Novare, 
^ue de revenir sur les concessions de son père, et de 
tifwprétexte des événements pour se refaire souverain 
sans contrôle. Il n'avait encore nen juré. Mais loin 
de Ik, plus fier de commauder à un peuple dignement 



libre qu'à des esclaveSt il confirma le statut. Tentes 
les tentatives, toutes les exdtations contraires vmreat 

échouer devant son énergique attitude. Il est en même 
temps l'homme le plus simplement brave qu'un puisse 
rencontrer. Une troupe de bandits (depuis détruite), 
commandée par un nommé del Pero, infestait les aleê- 
tours du chdteau de PoUenzo, maison de campagne 
favorite de Victor-Emmanuel II. H refusa constam- 
ment toute espèce de détachement pour sa sArelé per- 
sonnelle. Entendant une nuit des coups de feu q<iî 
provenaient d'un engagement entre ces brigands et des 
gendarmes à leur poursuite, il prit une carabine et 
courut en aide à la maréchaussée, dont deux soldats 
furent tués auprès de lui. En 1854, le choléra rava- 
geait la ville de Qénes. Les habitants fuyaient loos. 
On comptait jusqu'à cinq cents décès par jour. Le pre- 
mier à courir à Gênes, à visiter les hôpitaux, à remon- 
ter le moral de la population, fut Victor-Emmanuel. 

< Roi d'un petit Etat, il ne jouissait que d'une liste 
civile de quatre millions. Cette somme passait en grande 
partie en pensions et en bienfaits. Son seul luxe consis- 
tait dans ses chevaux. Il ne tenait point à la représen- 
tation officielle. Aussi chez les Piémontais, ce peuple 
grave, sensé, plutôt suisse ou fiamand ({u'italien par le 
caractère, la simplicité des goûts, la franchise toute mi- 
litaire du roi, l'absence de barrières entre lui et ses 
8VÛ«bdanl le dernier' pouvait TalMmler et lui parler 
sans crainte, produisaienl-elle.s une profonde impres- 
sion. Dans la bourgeoisie et le peuple surtout, cette 
impression se traduisait par un respect, par un amour 
point bruyant, mais extraordinaire. II c'était ])oint de 
chose qu'un tel roi avec une telle uaaou ue pi!it entre- 
prendre, sûrs à ce point l'un de l'autre *. a 

Victor-Emmanuelle sentit, et il entreprit. 

Il s'était vu forcé d'inaugurer son règne on traitant 
avec l'Autriche : il avait à réparer les désastres de la 
guerre, à continuer la réforme de l'Ktat et à contenir 
les partis extrêmes qui profitaient de la liberté pour 
multiplier les embarras du gouvernement. 11 jura de 
maintenir la Constitution accordée par son père, le 
staluto fondamentale qui re.sscmblait à la Charte donnée 
à la France en 1830. Le pouvoir législatif était exercé 
par deux chambres : un sénat nommé à vie, une cham- 
bre des députés élus par les citoyens qui payaient un 
certain cens. La Constitution garantissait l'égalité de 
tous le-; < it«>yen8 devant la loi et l'impAt, leur admis- 
sibilité à tous les emplois, labberté individuelle, l'iu- 
violabilité du domicile, la liberté de la presse, la tolé- 
rance relijrieuse. 

Victor-Emmanuel choisit d'abord pour principal mi- 
nistre un des hommes les plus remarquables de l'Italie 
contemporaine, M. d'Azeglio. Issu d'une des plus no- 
bles familles, le chevalier d'.Ueglio s'était, dès sa jeu- 
nesse, distingué par son amour des arts. Sa renomméei 
comme peintre, ne lui suffit bientôt plus. Il s'essaya au 
roman, et publia pour son début dans c« genre, //«ctor 
Fieramosca, un chef-d'œuvre. Du premier coup il avait 
atteint Manzoni. L'Italie tressaillit à ses accents patrio- 
tiques, l.e chevalier d'Azeglio se lit dès lors un des 
plus actifs inissidunaires de la propagau;!'- anti-autri- 
chienne, à la-juelle (Jé.sar BalLo et Oioberli allaient 
bientôt lournir de si rudes champions. Un second ou- 
vrage, NiceUn iêi tapi, pamt vers 1840, précédant de 

1. Ca, de V«niuue, Ytttor-Sinnumuei el le PiémoM en 18âS. 
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pîu le fameux écrit kx Événements de la PomfifjnF, 
précis des atrocités commises à Rimini, après le raou- 
vement révolutionnaire de celte ville. 

< Maxime d'Azeglio compta de ce moment parmi les 
grands patriotes italiens. Tr;'s-avant dans les bonnes 
gi-âces de Charles-AII»erl, ronvaincu d'ailleurs que 
c'était du seul Piémont que l'Italie pouvait attendre sa 
liberté, il lut pour beaucoup dans le mouvement qui 
rallia la noblesse lombarde au roi de Sardaipne et dé- 
cida de l'union en 1848. Le parti noir (autrichien) lui 
voua dès lors une haine profonde. Les États soumis à 



rindueuce étrangère interdirent leur territoire à sa 
personne ainsi qu'à ses écrits. Sa femme, fille du picoi 
et doux Man7nni, fut lâchement chassée de Milan, sa 
ville natalr, où elle était venue séjourner. 

« Le chevalier d'Azeglio voulut payer de «a personne 
aus-Mt/ll qu'eut éclaté la guerre nationale. Colonel d'un 
régiment do volontaires romains dans l'armée du gé- 
néral Durando, il fut grièvement blessé à la défense 
de Vicence, en juin likS. De son lit de douleur, son- 
geant à l'état de l'Italie déplorablement travaillée par 
les factions, il écrivit une remarquable brochure : Ti- 





Haxime 

mori e spcranzc {crnintes rl esiiémuc^s), qui fit pfnisser 
les hauts cris aux démagogues accourus de l'étranger, 
par la façon hardie dont il arrachait leur masque de 
patriotisme pour ne plus laisser voir que leurs cupides 
dessems. * Ce sont les Croates qu'il y a au bout de tout 
• cela, > disait le soldat poëte. Et il prophétisait à courte 
dislance '. > C'était l'homme qu'il fallait, après Novare, 
pour aider le roi. Son patriotisme ne pouvait être sus- 
pect, non plus que sa fermeté à l'égard des factions. 
D'Azeglio se trouvait en face de la CItambre qui avait 

I. Ch de Vojcnnc, Vietor-Emmanurl cl lePiémont en 18Ô8. 



d'Azei^Jio. 

forcé Charles-Albert à la guerre. Il se hftta de ren- 
voyer cette Chambre presque révolutionnaire. Les élec- 
teurs en nommèrent une autre tout aussi exaltée. 
D'Azeglio la renvoya également. Celte foison le com- 
prit et on l'aida dans sa tâche difficile et délicate de 
pacification. Le parti irodéré l'emporta dans le» élec- 
tions. Maitrpdu lerr:>in, Maxime d'Azeglio poursuivit 
1rs réformes qut n'ccr itait l'État, encore à moitié 
féoilal. La loi Siccardi sur les immunîiés du clergé et 
sur la suppression des tribunaux ecclé^iiasliques occupe 
toute l'Europe. Un député du centre droit, le comte 
Camille de Gavour, qui depuis rjuelques années attirait 
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l'alUmtion, ne dtstin^ia dans la discnssion. Il avait ad- 
mirablement précist^ la question : « L'Ëgiise ne peut, 
diaait-il» dani une société ré^ déaormais par la li- 
berté, TOHsen'er les privilégies auxquels elle avait droit 
dans une société oh le privilège était la loi. * M. d'A- 
le^ÎA eefMndint im |m>fessait point des doctrines aussi 
progressives que Cavonr, et il se vit bientôt foret' d'ou- 
vrir le cabinet à l'homme qui, de son collèifue, allait 
bientôt devenir son successmir. Un des ministres, 
M. de Santa Ro^a, tombe gravement malade. L'ar- 
chevêque de Turin détend que les sacrements lui soient 
leMrdës si dans une rétractation solennelle, il ne dés- 
avoue point la part que, comme ministre, il a prise à 
la loi sur les tribunaux ecclésiasiiijueH. M. de Santa 
Ron mourut sans rien abjurer de ses convictioBB po> 
litiques. L'ai;itation fut extrême : le peuple se ras- 
sembla irrité devant le palais de rarcbovéque. L'o- 
pinion publiqrie désigna tout haut le successeur de 
M. de Santa Rosn, (]avour ijui avait contrilim' puis- 
samment au triomphe de la loi sur les tribunaux ecclé- 
siastiques. Cavonr entra dans le eatmiet : rerdwvtqiM 
de Turin fut exilé. 

Lorsque les ministres proposèrent au roi la nomina- 
tion daeMBtS de Cavour, Victor-Emmanuel dit en son- 
nant: « Pour moi, je le veux bien, mais rappelez-vous 
qu'il vous prendra à tous vos portefeuilles. » Il disait 
vrai. Cavour ne tarda pas à arriver au premier plan, 
et c'est l'heure d'tHudier de prt^s cet homme, le plus 
grand de l'Italie moderne et l'un des plus remarqua- 
bles de l'Europe ooatemporaine, enlevé malheureuse- 
raent trop tfllàson pays, qui lui doit son nonvel avenir. 

Le comte de Cavour, fila cadet du marquis de Ca- 
vour, ancien préfet de Turin , descendait d'une des 
plus nobles maisons du Pit'mont, la famille des lîensi. 
Il naquit à Turin le U^uiilet 1810. M. William de la 
Rive, qui l'a oonno intimement et qui a été honoré de 
son ainitii^, nous donne sur sa jeunesse et sur son ca- 
ractère quelques détails intéressants et curieux. Rien 
n'est nfue «oanne d'étudier la manière' dont vivent et 
se forment les hommes de génie. 

■ Je ne crois pas, dit M. de la Rive, que l'enfance 
do Oamille de Gmrar ait été marquée par aucun inci- 
dent remarquable, ni qu'on puisse trouver dans l'Iiis- 
toire des premières années de sa vie de quoi prédire, 
même tpt^ coup, sa Knndeur fotnre. Dans une lettre 
adressée h ma grand'mère, Mme de Cavour parle de 
son fils cadet, alors âgé de trois aus, comme d'un 
• bon luron fort tapageur, et toujours on train de e'a- 
« nuHer. — • Jeme réjouisbien,ajouta-t-elle,devoir 
« les liens cet été et de te montrer mon -gros Camille. » 
9i j'en craie une lettre poetérieure, égaMnoMiit adressée 
k ma grand' mère, mais écrite par Mme de Tonnerre, 
le < bon luron » avait, dan^ le commencement, peu de 
goût pour l'étude. En 1816, ses parents l'amenèrent, 
ainsi que son frère, à Genève. Ils [lasM^rcnf ([uclque 
temps à Présinge, chez pon grand-père. Si je cite celte 
dernière dreonstanco , c'est- que mon père m'a plus 
d'une fois décrit l'in^tression que produisit Camille de 
Cavour à son arrivée à Pn'singe. C'était un petit bon- 
homme très-malîn, d'une physionomie i la fois vive et 
indiquant la dt'cision, d'une gentillesse très-divertis- 
sante, d'une verve enfantine intai'issable. 11 portait un 
habit rouge qui lui donnait quelque chose de résolu et 
de plaisant en même temps, Kn arrivant, il ('tait fort 
ému et exposa à mon grand-père qu'à Genève , le 



maître de poste ayant fourni des i lievaut exécrables, 
devait être cassé. • Je demande qu il soit cassé, » ré- 
pétait-il. « Mais, lui répondit mon grand-père, je ne 
peux casser le maître de poste, moi; il n'y a que le 
premier syndic qui ait ce pouvoir. — £h bien, je veux 
une andience du premier syndie. — Tu l'auras de> 
main, » reprit mon grand -père . et sur-le-champ il 
écrivit au premier syndic, en lui annonçant qu'il allait 
lui envoyer « un petit homme » fort amusant. En efit; 
le lendemain, l'enfant se rend chez M. Smidtmever, 
il est reçu en grande cérémonie; sans se troubler, il 
fait trois profonds saluts, puis, d'nne voix claire, expose 
sa plainte et sa requête. En revenant, du plus loin qu'il 
vit mon grand-père : < Eh Éieu, cria-t-il, eh bien, il 
sera cassé! • En ce temps-là, il avait six ans k 'peine. 
On voit que de bonne heure i! a aimé îi rasser. 

< Le marquis de Cavour deiiliuau l'aîné de ses fihfa 
la diplomatie; il voua le second ài'artnnHtaire. A l'igè 
de dix ans Camille quitta la maison paternelle pour 
entrer à l'Académie militaire, où li ne tarda pas à étro 
promu k Is^ignftéMift^pSgtt, dignitjfésarvée au jeunes 
gens de grande maison, et qui, doiinnnt accès au pa- 
lais en même letups (ju'elle inlerrompail la monotonie 
des études, ne laissait pas que d'être fort recherché. 
Camille toutefois se montra si peu flatté de la dislioc- 
tion dont il était l'objet et si relit lle à l'étiquette, qu'on 
le priva de la plupart des soi disant honneurs .ittacbjs 
à la fon ^ion qu'il remplissait si mal et !»• si mi idiante 
grice. (jcla ne l'cmpécha pas de .se distmguer à l".\ca- 
démie militaire, surtoilt dans les mathtoatiques dont 
il avait le goftt et qui sstislaisaient cette soif de clarté, 
ce besoin de se rendre coiujite, innés en lui. « Ma 

< téte, më dfiSait-il bicu des années plus tard, doit 

< beaucoup aux niiiilirniatiiiues. Voilà qui forpie la 

< téte, répélait-il, et qiu apprend à penser, a... 

Ce n'était pas cependant qu'il ne regretiftt souvent 
la direction spér iale inifiriTiu'e à ses éludes et ce qu'il 
y avait eu de trop exclusif dans sou instruction. « Il y 
« a, écrivait-il en 1835 à mon pèvo qui sollicitait M 
» .collaboration pour la UUdiothèqur universelle, il y a 
« une infinité de matières que je ne saurais traiter, 

■ attendu que juon éduealion littéraire a été aiogu- 
«c litTcment négli^'i'e sons certains rapports. » Et en 
18<i3, dans une lettre où il annonce qu'il va entre- 
prendre un article sur le traité économique de M. de 
Cliiiteauvieux : « .Te vous l'avoue sans ilé'toiir, dit-il. 
I je ne me sens {las de force pour rendre d'une ma- 

• nièro agréable tout ce que je penee. Fknte d'eier» 
« cice, si ce n'est de moyens, j'éprouve une grande Jif- 
« ficulté è rédiger mes idées de façon à pouvoir le» 
c présenter an publie. Dans ma jeuneeeo, on ne m'a 
« jamais appris à écrire; de ma vie, je n'ai eu de pro- 
« fesaeur de rhétorique, ni même d'humauités; aussi 
c ce n'est qu'avec la plus grande appréhension qoe 
€ je me déciderai h vous livrer un manuscrit destiné 
« à l'impression. J'ai senti, mais trop tard, combien 
c il était eeeeotiel de faire de l'étude deo Tettres la ben 

t de toute édur^ation intcllccîuello ; l'art de parlerai 

■ de bien écrire exige une finesse, tue souplesse dans 
« certaine oiganee, qu'on ne contracte qu'autant qu'iM 
« les exerce dans la jeunesse. Faites écrire, faites coii!- 

< poser votre fils, afin que, lorsque sa téte sera de- 

■ venue un atelier à idées, il sache se socvir avec à- 

• cilité de la seule machine qui puisM les mettre ce 

< circulation : la plume. > ^..^r 
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•» Camille de Cavoiir sç distingua si fort h l'fxole 
militaire, qu'à l'âge de seize ans il sortit avec le grade 
de sotis-lientenant éw» Tsme du génie, loalgré les 
règlements qui fixaient h viriirt nns l'âge auquel le bre- 
vet d'oflicier pouvait être accordé. Mais de bnllants 
«noMM «t rttatntaiiw d'un profenenr foraèrent les 
règlement!;. Camille fît, en qualiu' de sous-lientenant 
da génie, diverse* garnisons. Il s'attacha très-vite à 
Gênée, ne la quitta qu'avec regret et y revînt icvec 
bonheur. Il y avait irouvé une liberté d'opinion, un 
mouvement inconnu à Turin, et, pour lui-même, l'ac- 
cneO à hi fois le plus courtois et le plus cordial ; il en 
emporta des souvenirs et 7 laissa des amis qui lui res- 
tèrent fidèles jusqu'i sa mort. Gomment, du reste, 
cette Gènes magnifique , oette brillante cité si méri- 
dionale, opulente, hospitaUèreiinondée de soleil, toute 
de lumière, de vie et d'action, remuant affaires et idées, 
n'eât-elle pas sédait, enchanté un jeune homme plein 
de séve et de feu, ardeot, altéré d'action et de liberté, 
et liui n'avait encore guère connu que le ciel indû- 
ment «t l'atmoephère oppressive de Turin? D'autre 
partjOiD iWMHmit ■'étonner que l'esprit de Camille de 
Cavonr, sa vivacité, la grâce et le naturel de ses ma- 
nières lai aient ouvert toutes les portes et conquis bien 
des cœurs. Ce fut à Gènes qu'il débuta réellement dans 
le monde , et j'ai ouï dire qu'à l ette grande f'cnle des 
homme» d'Elal, aucun enseignement ne lui fut épargné. 

« Mais sa carrière militaire devait être courte; Je 
ne sais trop s'il eût, en aucun can, su se jiliei Inng- 
tèmps au joug de la discipline et s'asservir aux riKino- 
tniu's Taligues et aux loisirs du métier, le métier toute- 
fois lui convenait et lui plaisait, A vingt aus, dailleuis, 
le régimeut c'est l'iudépeadance. Camille aiu.ait donc 
l'imifbrme et ne songeait point à le dépu-iT. lorsque, 
par une imjirudencx' de langage, il s'attira une disgrâce. 

• Convamcu, comme ou l'est à vingt ans, Camille 
jugeait avec la sévérité de la jeunesse la conduite poli- 
tique du roi CharU's-.Mlji'rf , et arnu-idit avec une juie 
qu'il ne déguisa point, la révolutiou de 1830. Il fui en 
conséquence désigné pour snrvetller, au fort de Bart 
qu'on réparait, des travaiix de maçonnerie. Seul, sans 
un ami, sans un camarade, dans un pays dénué 
de ressources, entouré uniquement de manœuvres, 
n'ayant aucun -emploi de ses ronnaissancts, encore 
moina de ses (acuités, ii était, me racontait il un jour, 
réduit, pour passer le temps, à jouer au tarok avec les 
entrepreneurs. ( Ividc toutefois se lassa de vivre [>armi 
les Scythes, et au bout de six mois du tarok avec les 
entrepreneurs, dans l'été de 1831, Camille de Cavonr 
donna sa démission, ((ui fiit aussitôt agréée, et entra 
isimpie cadet de famille, bans carrière et sans crédit, 
dans la vie eiviie. » 

îl se tourna vers l'agriculture. •• J'ai sur les bras, 
écnl-ilàmon père en 1835, de très-vastes exploitations 
agricoles i diriger, ce qui me prend beaucoup de temps 
et me donne assez de soucis. D'abord comme il est na- 
turel à l'homme de ue pas se contenter de ce qu'il est 
strictement obligé à faire, je me suis laissé entraîner 
peu h peu jtar le goilt de l'agriculture, et mainte- 
nant je SUIS eu train de faire Ue grandes spéculations 
champêtres; et, comme il ue s'agit pas d'accroître le 
superflu, mais de conserver le m'ecssaire, je suis obligé 
de mettre beaucoup de soins aux opérations que j'ai 
entreprises, et d'y consacrer un temps que je préfé- 
rsrais consacrer 4 des ttsvaia purement iatellectneik 



FRANGE. 8&5 

« Il faut, écrit-il dans le même temps à M. Naville, 
que vous sachiez d'abord que je suis devenu agricul- 
teur ponr tout de bon; e'est maintenant mon état. A 
mon retour d'Angleterre, j'ai trouvé mon père défini- 
tivement engagé dans les afiiaires publiques et ne 
pouvant plus par conséquent vaquer anx siennee; il 
m'a proposé de m'en charger et j'ai ar^^epté avec em- 
pressement, car lorsqu'on a entrepris de faire valoir 
soi-même tontes ses terres, il y va de es fortune à ne 
pas en négliger l'administration. Les occupations que 
j'ai entreprises d'abord par raison, je les suis main- 
tenant par goût; {jcu à peu Je me suis attadié aux 
travaux agricoles, et ce ne serait pas sans un vil 
chagrin que je me verrais obligé d'y renoncer. Mais 
je puis être tranquille è oet égard, rien ne viendra me 
troubler dans la carrière que J'ai entreprise. Quand 
Je consencrais encore le même goût pour la pobtique 
que j'avais ii y a tjuelques années, il me serait impos- 
sible de me mêler d'une manière active des aflaires 
publiques sous un gouvernement dont mes opinions 
et mes cireonstsiiees personnelles m'éloignent éga- 
lement. Car 'quelque modéré, quelque juste miUeu 
(]ue je sois devenu, je suis bien loin encore de pouvoir 
approuver le système suivi chez nous. Ainsi donc, la 
uéceesité, aussi bisD que mon goflt, me fixe désormais 
aux occapatïons agricoles, qui me suffiront certaine- 
ment pour employer mes facultés intellectuelles et 
satisfaire au besoin que tout homme honnête é|m>nve 
de se rendre utile \ la société dont il fait partie. 

« M. de Cavour se portait instinctivemeut vers loue 
les sujets ca|>ables d'oflrir rjuelque aliment à son acti- 
vité insatiable. Le nombre des entreprises agricoles, 
industrielles, financières, tantôt d'uu caractère exclu- 
sivement privé, tantôt d'un intérêt public auxquelles 
il imprima le premier élan ou prêta son concours, est 
trop considérable pour que j'essaye d'eu duuuer le 
détail. On le voit diriger le défrichement d'une forAl, 
s'engager à founiir au pachîl d'Égypte 800 moutons 
mérinos qu'il ne sait ensuite où trouver (qu'on se 
rassure, il les trouva), crenssr des canaux, introduire 
la culture de la betterave, se proposer de créer ime 
fabriijuu de sucre et, pour un temps, s'en tenir à l'agri- 
culture, r;ir notre gouvernement, écrit-il à M. Na- 
« ville, u'aime pas l'industrie, je m'en convaines tous 
< les jours davantage ; il voit eu elle un auxiliaire de 
« libéralisme et éprouve pour elle une répugnance 
« qu'il ue peut jias vaincre; <lans notre pays, si l'on 
t veut vivre eu paix, il ne faut songer qu'à l'agricul- 
c ture. • Mais re champ si reslremt, oll VU pouvoir 
ombrageux le couliue, tlavour le j)arcourl dans toutes 
les directions, et, arri\ant sans cesse à la limite qui 
borde le domaine interdit de l'iiKlusirie, il ne tarde 
pas h la franchir. Il établit des jiaquebots sur le lac 
Majeur, des moulins à vapeur, la manufacture de pro- 
duits chimiques dont il a déjà été parlé, il forme une 
compagnie de chemin de fer; il fonde la banque de 
Turin. Ainsi disséminée sur une foule d'objets dont 
je ne cite que les principaux, l'énergie intelligente do 
Cavour semble être tout entière conceiitrén sur cliccuii, 
tant il met de feu à organiser une aOaire, de sage.sso 
è la mârir, de persistance à la conduire; le dessein 
du jour ne lui fait pas oublier celui de la veille, ni 
pour uu instant négliger l'œuvre déjà entreprise. 

« Je n'ti jamais connu M. de Cavour faslueux, mais 
je l'ai bwyonrs tu généreux, ne comptant giiere, pous- 
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sant la libéralité jusqu'à la ma^incence. Apr^n sa 
mort, les journaux ont énum('ré des actes de bienfai- 
K\nc9 qui honorent sa mémoire, mais dont l'étalape 
lui eût déplu; au reste, de ces actes les plus considé- 
rables, les services rendus à des amis, les secours 
accordés à quelque infortune secrète, sont et resteront 
ipnorés. Je dirai seulement que, si sa fortune person- 
nelle, qui s'élevait à deux millions environ au moment 
où il entra aux affaires, s'est trouvée, au bout de dix 
ans, amoindrie de 300000 francs, c'est à ses dépenses 
et non à sa gestion que le fait est imputable. Je n'iu- 




avions passé, plus d'un mendiant, assis au bord An 
la route, ramassait dans la poussière une pièce dont 
le inélal lui avait probablement été inconnu. A Paris, 
le propriétaire d'un hôtel où il avait passé quarante- 
huit heures sans y dîner une seule fois, lui présenta 
un compte de 1200 francs. « Figurez -vous, me di- 
« sait-il en riant, que mon secrétaire ne voulait pas 
« absolument les payer; j'ai eu prand'peine h lui fair*» 
« entendre raison, il ne comprenait pas qu'être volé 
« sans mot dire fit partie de ma politique. > Ce n'était 
fvas que Gavour Ht pou de cas de U richesse, dans la- 
quelle il vbyait au contraire un agent fort utile; il avait 



fiisterai pas sur ce point, c'est assez de l'avoir signalé. 
Mais les larges pratiques d'une charité active se 
concilient souvent avec l'esprit d'économie, et ce que 
je veux dire, c'est que Camille de Cavour eut, de tout 
temps, cette dispo.sition innée à la magnificence qui 
se manifeste daos les mille détails de l'existence, que 
les prudents taxent de faiblesse et les parcimonieux 
de vice. Pendant ce voyage dont j'ai parlé, et qu'il y 
a tantôt vingt ans je fis avec lui, jo me rappelle qu'il 
ne jetait pas moins d'un louis dans le chapeau du 
postillon réclamant son pourboire, et, après que nous 



été lui-même, par ses entreprises agricoles, en grande 
partie l'artisan de sa propre fortune, mais il n'avait 
pas pour l'argent cette considération que l'étude de l'é- 
conomie ]jolitique n'aurait pas manqué de développer 
en lui, si elle n'eût été incompatible avec le goût du 
whist à vingt-cinq louis la fiche et même plus; par- 
fois aussi, il est vrai, à vingt sous et même moins. 
■ Cavour n'était pis de ceux qui n'ont l'amour du jeu 
que par amour dn gain. Ce whist de famille, k vingt 
twuB la fiche, il le jouait, m'ayant pour partner, avec 
autant d'application que loruju'à Paris il était assis 
en lace de M. de Morny. 




Uarie-Tbérèse de Duurboti, duchesse de Hanue. 
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• En 1836, il parcourut le nord de l'Italie, suivi 
dans son itinéraire par l'œil vigilant de la police 
autrichienne, qui avait sur lui des notes précises et 
prophétiques. Au reste, Charles- Albert avait un jour, 
k ce qu'on raconte, dit de Cavour qu'il était l'homme 
le plus dangereux de son royaume. Cavour lui-même 
ne s'était point astreint à une prudence qui n'était pas 
de son âge, ni .surtout de sou caractère; il ne se gênait 
nullement pour manifester ses opinions dans la con- 
fidence desquelles il avait dès longtemps, par sa dé- 



mission, mis le public. A la marquise de Barol qui 
l'honorait de son amitié, il écrivait plus tard : c Dans 
« mes rêves de jeune homme, je me voyais déjà mi- 
< nislre du royaume d'Italie. > La san'eillance à la- 
quelle il fut soumis dans le Lombard-Vénitien ne 
l'empêcha pas de lier connaissance avec quelques- 
uns des hommes distingués, qui maintenaient dans 
l'ombre un culte proscrit'. » 

La vie politique de Cavour ne commença qu'en 1847 
par la fondation d'un journal, le liiscrgimento. C'était 





Le comte de Goyoo, couunvidaot les troupes ftutçaises à Rome. 



l'heure où l'Italie sentait passer sur elle un sou nie 
régénérateur parti du Vatican, mais que de funestes 
pasaioDs, et des résistances plus funestes encore, de- 
vaient changer en tompôte révolutionnaire. Cavour, 
dans les événements de 1848, ne joua qu'un rôle 
secondaire. Le théfttre appartenait aux exaltés, et lui 
ne pouvait guère faire entendre sa voix, lui l'hoinnie 
du bon sens, de la finesse, de la diplomatie. Il sou- 
haitait vivement le triomphe de Charles -Albert : il eut 
un de ses neveux tué k Goïlo et s'enrôla comme volon- 
taire après la bataille de Gustozza, mais il ne prévoyait 



que trop l'issue malheureuse de la seconde prise 
d'armes (|ui aboutit à Novare. Dans ces tristes circon- 
stances, il fut le défenseur ardent du parti de l'ordre, 
l'ennetni de toutes les pas.sions subversives. Il avait 
compris (|ue le Piémont, pour devenir un jour l'ar- 
bitre des destinées de l'Italie, devait s'assurer une 
forte organisation intérieure. Cette organisation, ce 
sera la gloire de Cavour de l'avoir opérée et surtout 
de lui avoir donné la base la plus solide, la liberté. 

I. Viliiam de la Rive, le Comte de Cavour, Récit* et 6'oh- 
ventru 
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Gaivour a façonné le Piémont à la vie conslitution- 
neUe, et jamais il n'a lait payer à la liberté des abas 
qQ'entralnait fitrfois llnnpérttUM on In piMÎon des 
hommes. 

En 1852, Cavour rompit avec M. d'Azeglio : il se 
rapprocha du parti avancé et quitta vn momeut le 
lUUiistère. II y rentra bientôt comme pn'itident du 
COnszil, et jouissant dès lors d'une grande autorité 
dans les Chambres, il s'occupa avec une infatigable 
porsérërance à développer le statut, h lui faire porter 
tous ses fruits. Il lan^a hardiment le Piémont dans 
les voies de la liberté économique et, ce qui était plus 
dif(i( i!i>, 'de la Iiheru' relif^'ieiise. Il sut tourner tous 
ks iili.'-tai les et faire triompher les principes du libre 
éiliauge, des préjugés et des intérêts ég<ûstes. Il eut 
plus de peine dans sa lutte contre les privilèges ecclé- 
8iasti([ues. Mais il soutint avec énergie les di'oite de 
r£tat , proposa et fit «xécuter en partie la «ente de* 
biens de main-morte, enleva enfin aux corporations 
religieuses le monopole de renseignement. 

Alors c les passions que deux ans de goene aQiTdè 
avaient fonien(>'i's, se déehaînèienl avec une violence 
incomparable. Dans le parlement, la droite, ralliant 
k elle une fraotion du parti ministériel, transformait 
ses bancs en autant de chaires d'oii tombaient les 
invectives, les anathèmes, le» pruuhéiieH lugubres; au 
dehon, les chaires étaient transformées en tribunes 
d'où pnrl.iient, enflammés, des actes d'aceusatinn 
contre des uiuiistres sacrilèges. Par-dessous, dans le 
peuple, la calomnie; à la cour, ISnlrigue ; puis trois 
rouj)? formidables. inipr-Aus, couj)S de foudre dans 
lesquels l'Eglise si^'nalo la main de lu Providence. La 
raine mère, la reine, le duc de Génes, meurent à 
«[uelques jours d'iutervalle, et, tandis que ces deuils 
éclalauls projettent une lugubre lueur sur les débals 
qu'ils interrom(>ent, le roi est sommé, snppiié de ne 
pas résister jilus longtemps à la volonté de Dieu si 
clairemeut manifestée. Le roi n'abandonna pas Cavour 
qui, de son cdté, attristé mtis résoln, tint bon. A eelte 
ont:ne « t douloureuse campagne pnlitiipie se rattaclie 
un r-pisude qui n'est pas sans imporiancc ei que la 
mort de (kvour a rots en lumière. Au plus fort de la 
liuie, ('avnur, se ra|i[)elaiit les derniers moments de 
Sauta Uosa, manda un prêtre qui avait toute sa con- 
fiance. « Le jour ob vous seras sur votre lit de mort, 
» lui dit ce |.rètrf, voi;-^ pouvez comiiter sur moi, je 
• ne vous refuserai pas les eacremeuls. > Lo frère 
Jacques a tenu sa promesse ' I » 

Cepcndinl Cavour dut ajourner la loi sur le mariage 
civil et ne put aDranchir complètement la souélé 
laïque. Il opérait les réformes qui ont été ac6om|Ji«8 
chez nous dejmis 1789, et ces lélormes causaient à 
Rome une vive émotion. Le N'atican lançait ses fou- 
dres contre le Piémont. Le parti eonservateor et re- 
ligieux (ju; iloininail dans le Sénat, se trouvait souvent 
assez fort, avec le clergé, pour empêcher la réalisation 
des vues du ministre que soutenait pourtant l'opi- 
nion générale de la nation. 

Un des coups de géuie de Cavour ce fut sa partici- 
pation k la guwre d'Orient Lorsqu'il proposa d'entrer 
dans l'alliance de l'Angleterre cl de la I"i an c et iftn- 
vuyer une armée en Grimée, une vive opposition 
êdata : on la balbna même. Cavour réussit à entraîner 

t. V.ds la Rive, k Cvmtt 4» Csnoar. Mteiu tt avumim. 



le pays qui ne se doutait pas du chemin qu'on allait 
lui faire parcourir. Seul le grand ministre entrevoyait 
l'avenir. On le comprit mieux k Vienne qn'i Tarin. 
« Voilà, dit en apprenant cette nouvelle un ministre 
autrichien, voilà un coup de pistolet tiré à bout por- 
tant k nos snilles. > 

• Nous avons vu les consécpiences de cette inten'en- 
tion du Piémont et le rrjlo de Cavour au Congrès de 
Paris. «Peadantla première phase du Congrès, aosai 
longtemps que se discuta le plan général de la paix, 
(^vour se tint en arrière dans une attitude modeste, 
de bon goût 'aussi bien que de bonne poktiqne, lais- 
sani aux grandes puissances le r^i^lement de ces stipu- 
lations essentielles qu'au |)n.x de tant de sacrifices 
elles avaient acquis le droit, les unes de réclamer et 
l'autre lie tléhaltre. Appelé, conformément k l'usage, 
à se pruuuucer, il donnait son avis eu quelques mots, 
.sans psa » , avso modération, mais avec une précision 
et une connaissance du sujet qui, d'emblée, provo- 
quèrent l'clonnement d'hommes condamnés par mé- 
tier à ns s'étonner de rien. Trks-rite on comprit qu'il 
y avait, et surtout qu'il y aurait à compter avec cet 
êspnt vaste et mesuré, délié et hardi. Do son côté, 
Cavour observait, découvrait, dans le conllii des opi- 
-!:ons cl des iult rcls, les ressorts cachés qu'un jour 
Il pourrait faire jouer, il prenait rang en téte des al- 
iaires europécnnes^^^linait la première place, recon- 
naissait que la jiaix, comme la ^'uerro, a ses com- 
plications inailendues et ses hasards propices, et pré- 
voyait enfin que l'impr^vn n'était qn'aasoupi. » W. OB 
La Rjvk. 

M. de Cavour aurait voulu avoir tout de suite la 
guerre contre l'Autridie. Il ne s'en tintpaamoinstrès- 
satislait de la discussion sur ITlhlie ouverte jiar M. de 
\\ alewski. 11 avait compté d'abord sur l'Aiigleterra, 
mais ses espérances furent déçues de ce cOté, et un 
voyage à I.ori'ltes lui fit coinjirendre (|u'il n'obtien- 
drait du cabmct britannique que des sympathies. 
L'empereur Napoléon , tout en gardant une extrême 
réserve, parut très-bien disposé. Il avait dit un jour 
à Victor-Emmanuel : • Que pourrait-on faire pour 
l'Italie? • D'autres incidents avaient sans doute an* 
coura^'é les espérances du comte de Cavour, st sn 
revenant à Turin, le mimstru piémonlais se flattait 
déjk sans doute d'avoir trouvé le parrain qu'il (allait k 

l'Italie, 

Ou peuso quel relenlisscinent eut en Italie la dis- 
ensaion du Congrès da Parts. Les débats du parlement 
de Turin aur ci tie disoussîao exciiènut les plus vib 
mécontentsments de l'Autriche. Les deux gouveme- 
laents en vinrent anx mauvais procédés qui abouli- 
rent à une rupture diplomatique en 1857. Cette rup- 
ture servait les plans de Cavour : une autre chose les 
servait mieux, c'était la situation du reste de la Pé- 
ninsule 

3 2. ÉTAT DE L'ITALIE AVANT LA GUERRE DE 1859 ; 000- 

Vr.UNE.'MKMS IjE LA losC\NK, liE HOME, DE NAl'LE-S ; AV- 
TAUUMbMS CitOISSANT DO PIEMONT tt DK L AUTHICHE; 

cirmBvui ns h. ob cavour it nt wavouon ni a 

PLOMBiia». 

L'heureuse expérience du régime conslitunannel en 
Piémont aurait dû éclairer lea souverains de la Tos- 
cane, de Rome et de Naples. Loin de profiter de ces 
lofions, le grand-duc de Toacane, Léopold U, avait, 
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par un décret du SI wptMnbre 1850, suspendu l'oxcr- 
cioe de la Constitation de 1848. 11 exilait les liliéraux, 
supprimait l'indépendance municipale, la liberté de la 
presse et la liberté des cultes. Par une convention du 
S2 avril 1850, il avait ouvert ses places fortes aux 
tronpes autrichiennes. L'Autriche ne se contentait pas 
seulement de faire la police d<' la Toscane : elle clier- 
chait à mettre de plus en plus ce beau pays dans sa 
dipendanoe. Tantôt c'était on traité de poste qu'elle 
sipnait. tantôt nne union douanière qu'elle projvisait. 
Ou demandait déjà H Léopold si son Etat comptait en- 
core aur la carte de l'Europa. 

Lfi duc de Miodtea, Fnuiçois V, faisait é^'alement 
soutenir aon detqpotiame par l'Autriche et allait même 
souvent plus loin que aa prolMtrice. C'était un vrai 
îvran. n.m«; un pays voisin, un noble exemple lui était 
cependant donné : la duchesse de l*arwe, de la maison 
de Bourbon (noenr du comte de Gbambord), restée 
veuve tiu 185*1, gouvernait an nom de son jeune fils 
Robert. Sun administration douce et économe lui con- 
ciliait les sympathies, sympathies qui, toutefoie, ne 
devaient point arrêter les habitante éd Panoo dans 
leur élan vers l'unité italienne. 

A Rome, ce n'étaieut point les babits blancs qui 
maintenaient l'ordre , mais ils le maintenaient dans 
les légations, à Bologne. Les soldats français avaient 
seuls l'honnenr de monter la garde au Vatican, maie 
on ne les voyait pas d'un (l il aussi favorable que es 
Autrichiens. Due année française, c'était pour un gou* 
vemement ecclésiastique une protectrice bien dange- 
reuse. Nos soldats portent avec eux un certain bngage 
d'idées qui viennent de leur éducation et qu'ils pro- 
mènent volontiers par le monde. Us pr0cbent d'exemple 
l'obéissance par leur sévère discipline ; mais, hors du i 
règlement, ils professent les doctrines qui sont celles 
de 'notre pays depuis 1789 : aouvereineté de la nation, 
égalité devant la loi, liberté de conscience, rosp^^tl lio 
la liberté individuelle. Ils comprennent les droits du 
citoyen et savent bien, par leur seul bon sens, que les 
choses iraient autremout dans leur village si le vi-ni'- 
rable curé de la paroisse voulait aussi en devenir le 
maire. Le gouvernement pontifical ne s'estimait donc 
pas très-hijureux de se voir soutenu par une armée 
dont la présence seule devait le forcer à ae modifier. 
Il prêtait une oreille forcée, mus distraite, aux conseils 
de la France qui, suivant la lettre célèbre de Louis- 
Napoléon en 1649, n'avait pas envoyé use armée i '* 
Rome pour étouffer la liberté. Le gouvernement du 
Saint-Père préférait les conseils de remparefeni Au m- 
che, qui s'accordaielit mieux aver ses principes. L in- 
fluence française n'était qu'apparente : l'influence au- 
trichienne l'emportait dans leo délibératiCtas. On le 
vit bien aux actes, et nous ne parûmes maintenir le 
goiivemanent pontifical que pour le plus grand crédit 
de r Antridw et le plus grand mécontentement des Ro-' 
mains. 

Et cependant, si un parti obstiné dans 'es traditions 
surannées n'avait sans cesse circonvenu le Saint-Père, 
Pie IX aurait pu consolider son pouvoir en le mettant 
en harmonie avec les idées modernes qui n'ont rien 
de contraire au catholicisme. A l'ombre du drapeau 
français, il pouvait, sans inquiétude et sans précipita- 
tion, suivre les conseils de la lettre à Edgar Mey ; ef- 
Cacer le aouvenir des révolutions, séculariser Tadmi- 
niatratiun, c'Mt-4-dire la confier à des laiquee; laire aa 
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I part h la représentation nationale et. tout en gardant le 
pouvoir temporel, en déléguer l'exercice, afin d'élever 
la papauté au-dessus dea orages de la politique, et de 
la jnnintenir toujours aiigtist'' ihiris les l|^giwMpniea 
et sereines de l'autorité spirituelle. v . ' 

En 1849, le 19 septembre. Pie DC avait, par un 
in'ilii jim^iri". (lomii- une amnistie pour tous ceux qui 
n'avaient point participé comme députés ou chefs mi- 
litaires i l'établissement de la République. Il avait 
en m^me teto) s promis une réoiyanisation administra- 
tive et judiciaire, lie no fut toutefois que le 10 septem- 
bre 1850 que le cardinal AnIooelU organisa par deux 
édits les fli'parlemenla ministériels, établit un consei 
d'État, |)rumit une consulte des finances et réorganisa 
l'admiDistratioades provinces et celle des communes. 
Le cardinal Anfonelli demeura le ministre secrétaire 
d'État, le premier ministre du ^aini-i'ère, chargé dea 
aflisiTea extérieures et intérieures. Le conseil d'&t fut 
composi' de rjuin/e niernhres nommis par le pa|»e : il 
n'émit que des avis : la conduite des finances, nommée 
également par le pape, ne devait ansaî que reriser et 
donner des avis. Une nouvelle division administrative 
partagea les États pontificaux en quatre légations : Bo- 
logne, AnoAne, Pèrouse, Bénévent. Rome demeurait 
sous un ré^'ime spécial. Rien ne futchan^'é aux juridic- 
tions ecclésiastiques, et les améliorations matérielles 
reetèrenteuapenduee. En eomme, le gouvernement pon- 
tifical, rétabli par nosarmes, ne fit rien ou peu de chose 
pour se réformer. Se sentant appuyé, il ne cherchait 
nullemeai à préjorer le jour oÂ il pourrait subsister 
de lui-tuême. Dans lis Hoiuagnes, 1 occupation autri- 
chienne pesaiidurewent sur les populations. Jusqu'en 
1857, les Autrt^ienP'ie firent payer par le gouverne- 
ment qu'ils -uuienai t, tandis ipje la France mettait 
gratuitement se» suluait» au ^nice du Saint-Père. M ais 
les cardinaux aimaient bien mffik^dMiner de l'argent 

que d'accorder des r.'iormes, et do jour an jour OU 
nous supportait plus difficilement.' 

En 1857, en 1858, les conflits entre les soldats fran- 
çais et les soldats du pape se muliiplièrent : ils ame- 
nèrent des conflits entre le cardinal Anlonelii et notre 
ambassadeur le duo de Ûraromcait, surtout entre lui 
et le ^'i'n«'ral de (loyon, commandant de nos troupes, 
homme très-religieux, très-dévoué k la papauté, mus 
légitimement jaloux de son autorité coaime del'bon- 
neur do la France. En 1858, un événement qui a eu 
un retentissement européen vint encore aggraver notre 
position. Dans les premiers jours de juillet, un agent 
de la police pontificale se présenta, accouijiagné de 
deux gendarmes, chez M. Romolo Morlara, israélile 
qui habitait Kologne, et lui enjoignit de lui livrer son 
fils Edgard, âgé de sept ou huit ans. Ee père dut céder 
à la force, le fils fut emmené à Rome et placé dans 
l'établ ssement de la Madone-del-Monti, pour y être 
élevé dans la rctigion catholique. M. Mortara accou- 
rut à Rome et y apprit qu'une fille Moriai, qu'il avait 
eue jadis à son service, venait de déclarer formelle- 
ment au saint-office que deu,\ ans auparavant, durant 
une maladie grave qu'avait faite le petit Mortara, 
elle lui avait secrètement administré le baptême. Lea 
loi» de l'Église, disait-ott, ne permettaient phts da' 
laisser l'enfant entre les mains de aon père, i moins 
que celui-ci ne s'engageât à l'élever dans la religion 
chrétienne. L'ambassadeur de France intervint, mais 
ùmtUemcnt. gouvemamant pontifical rahûa da 
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rendre l'enfant, et ce fait causa en Europe une vive 
émotion. 

A Rome, ]a présence de nos troupe» eiupt^chait le 
gouvernement pontiiïc&l de se laisser entraîner trop 
loin par le parti de la r<5action; mais à Bolofrne les 
Autrichiens se chargeaient volontiers de réprimer les 
aspirations libérales. En huit années il y eut plus de 



cinq cents condamnés politiques et beaucoup d'exécu- 
tions presque sommaires. Ils faisaient la police politi- 
que du pays sans aucune pitié et agissaient ni |ilus ni 
moins qu'en Lomhardie. Ils se sentaient et savaient se 
rendre n<'ce.s.saire8, tandis que nous ne demandions 
(|ue 1(1 jour où il nous serait permis de partir. Ils rv- 
gardaieut les Romagnes comme une de leurs posses- 




La canlioal Aotouelli. 



sions et paraissaient vouloir s'y établir. Lorsque des 
difficultés éclataient avec les autorités françaises, la 
cour ponlilicale laissait entrevoir le projet de se retirer 
à Ancùne auprès des Autrichiens. Il y avait donc à 
Rome une lutte réelle, sérieuse entre l'influence de 
Vienne et celle de Paris. Ce sera là, ne l'oublions pas, 
une des causes de la guerre d'Italie. L'empereur Na- 
poléon III croyait qu'^n affaiblissant l'Autriche il ub- 



tiendrait, entre autres conséquences, une influence 
prépondérante à Rome et amènerait enfin le souverain 

!)ontifG à une politique libérale par le seul effet de 
'Italie délivrée etderéiublissemenld'unprandroyautuf 

constitutionnel au nord de la Péninsule. Il se trompait 
dans ces pruvisious : lu guerre d'Italie qnl, suivant 
son programme, ne devait jxiiul porter atteinte au pou- 
voir temporel du pape, allait provoquer une crise d^nt 
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ce pouvoir temporel, par la faute de ceux qui le diri- 
geaient, devait sortir singulièrement amoindri. Mais 
n'anticipons point sur les événements. 

A Nnples la situation était pire qu'à Rome. Le roi 
Ferdinand II avait, nous l'avons raconte', vaincu 
par Ja force des armes la Révolution de 1848. Fier 
de sa victoire, il ne voulut plus, on le pense bien , 
entendre parler de constitution. Il n'y eut plus d'au- 
tre loi que ai volonté : le Code civil fut arbitraire- 
ment modifié, la presse annulée, l'enseignement pour 



ainsi dire anéanti. Les cachots se remplirent, et des 
supplices odieux appelèrent l'attention de l'Ëurope 
sur ce royaume. Les letlru à tord Aberdien, écrites 
par M. Gladstone, flétrirent un gouvernement qpii fai- 
sait revivre, en plein dix-neuvième siècle, la tyran» 
me du moyen âge. Ferdinand II se brouilla arec pres- 
que toutes les puissances, et nous avons vu qu'au 
Congrès de Paris on proposa de lui adresser un sévère 
avertissement. Ce prince devait mourir au commen- 
cement même de la guerre d'Italie et laisser (22 mars 





Krançuis-Josepb, empereur d'Autriche. 



1859) à son fils François II un royaume mûr pour une 
révolution. 

On comprenait mieux, sans la justiGer, la conduite 
de l'Autriche dans la Lombardie. Là, eu effet, c'était 
une race étrangère qui s'imposait à une autre et qui 
s'efforçait, par toute sorte de rigueurs, de maintenir 
sa domination. Des exécutions, des arrestations, l'ét&l 
de siège signalèrent le retour des Autrichiens qui 
avaient à venger leur défaite de 1S48. Cependant, au 

||. Voir lome II, pa«c 122. 

152 



bout de quelques années, ces rigueurs avaient dimi- 
nué. L'empereur François-Joseph cherchait à s'atta- 
cher les provinces italiennes par des améliorations 
matérielles. 11 espérait, en développant leur bien-être, 
leur faire oublier leur ancienne indépendance. Il en 
confia le gouvernement k son frère Maximilien, homme 
modéré, le même qui aujourd'hui s'efforce de régénérer 
le Mexique. Dans les premiers jours de 1657, l'em- 
pereur d'.\utriche lit un voyage dans le Lombard-Vé- 
oitien, levale séquestre mis sur les biens des émigrés 
lombards et accorda une amnistie. lylais les bonnes 
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inprusBions laissées par ce voyage s'efTacèrent bien 
vile. L'arrogance de l'ariji>^e autricliienuc, la sévérité 
de son commandant, le comte (riulay, annulaient les 
effets de la modération de l'archiduc Maximilien. 

Quelles que fussent la répugnance des Lombards 
et dee Vénitiens pour U deannetion autrichienne; l'im- 
jatience des Homapnes de secouer l'autorilé du gon- 
verneiuent ponlilical, l'ardeur libérale delà noblesse 
romaine, et la fatigne dee populations du royaume de 
Naples, l'Autriche ne se serait point alariiu'i' e! n'.iti- 
rait point redouté une révoiutiou tu Italie, rai cllo 
occupait avec des forces considérables lo Lombard- 
Vénitien, elle avait des troupes à Modî ne, h Florence, 
à Bologne; le roi de Naples pouvait compter sur son 
appui. Htm deu ehoeee lui faisaient comprendre que 
100 influence ne pourrait se maintenir longtemps sur 
la Péninsule : l'attitude du Piémont et la présence des 
Fnnfaie h Rome. Cette présence de6 Français empê- 
chait son action sur le Souverain Pontife d'^tr-;- aussi 
forte qu'elle l'auraijt voulu ; l'attitude du Piémont lui 
inspirait dee eraintee oonlinnellee pour le Lombard- 
Vénitien et pour la s('ciiiité des autres princes de la 
Péninsule, ses vassaux. Ce Piémont, petit État dont 
elle n'anndt fait qu'une bonehée, oonlre-balançait sa 
puissance parle seul ]ircsti<ji- de la liberté. Il deve- 
nait l'asile de tous les réfugiés. A Turin il ^ avait 
une presse, une tribune, nue littérature italiennes. 
Cantu y continuait son //i.v/mrc dts /fa/iens; Mnmiani 
y publiait ses tassais de philosophie civile; Montanelli 
sur VîuMt. Le drapeau piémontaîs c'é- 
I lit le drnpçî.'iu aux trois couleurs italiennes, Ijaptisé 
au fen de Uoito et qui venait de reparaître glorieux 
an eombat de Traktir en Grimée. Le Piémont florie- 
s-iit : toutes le« sources de la ricliesse puhli que s'y 
développaient, et les aspirations de l'Italie s'y e.\}iri- 
maient nautement. A Turin des députés plai^'uaieni 
sans cesse lo sort des jiopuiatious soumises à l'élrau- 
ger et entretenaient ainsi les r^rets et les e:;pé- 
ranees de ces populatione. -Dee députaiions des pro- 
vinces italiennes, occupées par l'Autriche, s'y ren- 
daient. Line souscription nationale s'était ouverte pour 
l'armement de la oitadelle d'Alexandrie. Ce coin de 
terre pénait donc .le jilus en jilus l'Autiiobe : seul il 
empêchait sa domination de s'aûermir dans le Loun- 
banl- Vénitien et de a'étoiâre directement ou indirec» 
t -ment sur le resie de 1* Péninsule. Aussi l'anlatfo- 
nisme allait-il croiasant entre ia cour de Vienne et le 
cabinetde Tnrîn, en même teniji^ que les rapports de 
la même cour avec celle de Paris se relroidissaieut. 

Ku 18Ô8, l'Autriche avait vivement mécootenié Is'a- 
poléon III en aœamulant les diffieultés au sujet du rè- 
frlement de la question des princi{uiutés danubiennes, 
règlement dans leq uel la France voulait faire triompher 
et fit triompher le pi iii< tpe de Tunion des principautés. 
L'Autriclie l'tait inli-rvenue seule en Servie et avait 
ainsi violé une des principales stipulations ds 1856. 
Napoléon III, mécontent de cette {jolitique, voyant avec 
déplaisir ses conseils C(mlre-balancés à Rome par les 
conseils de Françoie-JoMpb, aimant aussi l'Italie qu'il 
avait eoiraue et servie dans ta jeunesse, se prêta plus 
faoîlement aux vues de M. de Cavour, qui vint le trouver 
à Plombières dans l'été de 1858. M. de Cavour, qui 
avait bien examiné la situation, s'était rendu incognito 
dans cette petite ville où le souverain de la France 
s'isolail, pendant quelques «emaines, pour le aoiade 



sa santé et le repos de son esprit. Là il eut av(>r Na- 
poléon m de longs entretiens dont personne n'aura 
jamais le secret, mais dont les événementg qvî ont 
suivi font deviner le caractère. M. de Cavour exposa 
à l'Empereur l'état de l'Itabe, les dangers que pré- 
sentait le malaise oontinuel dont la Péninenle étsk 
tourmentée. II ajouta, sans doute, les promesses aux 
arguments et parvint à convaincre r£mp«reur qui ne 
demandait pas mieux que de se laisser persuader. Peur 
tout le mon<le, il est vrai que la pensée de la guerre 
de 1859 est sortie de celle entrevue, où, dans le calme 
delà solitude, les deux premiers diplomate» de l'Europe 
examinèrent froidement toutes les éveiitiKilités. Y eut- 
il un traité conclu? Nul ne le saurait dire, l'avenir seul 
le rérélera. 

S 8. LX V janviBn 1*59 ; maruge du priwce napolèok 

(JËHÔUE) avec la princesse MARlE-CLOTILDi: ÎJi SAVOIE 

(30 mnvur); rmocutions KNTaa lss cabihets; mis- 
sion SI LORD oowtn a TisMn; xaxauvm i» l'ah- 

THICUE AU niMHIT. 

L'Euro^)e est tellement convaincue de la ])uissanoe 
de Napoléon m, qu'un seul mot de sa bouche l'émeut. 
Le 1 " janvier 1 859, l'Emperenr recevait les hommages 
du corps dqjlomatique : il adressa h M. de Hûbner, 
ambassadeur d'Autriche, quelques paroles qui passè- 
rent d'abord inaperçues, mais qui, oient6l rapandues, 
furent vivement commentées : « .Te repreitc. dit-il, 
que nos relations avec votre gouvernement ne soient 
pas aussi bonnes que par le passé, mais je vous pris 
de dire à remj)ercur que mes sentiments personnels 
pour lui ne sont pas changés. > Ces paroles, dont on 
exagéra eerlàinement Timporlanoe, révélaient du moins 
l'existence de graves dissentiments entre les cabinets 
de Vienne et de Paris, dissentiments jusqu'alors ca- 
chés sous les voiles diplomatiques. On oomprenait 
bien tpi'eiitre des jinissanccs aussi naturellement ri- 
vales que la France et l'Autriche, des dissentiments 
pouvaient, d'un moment k l'autre, amener la guerre. 
Le raécontcnlenient auijuel faisait allusion la phrase du 
\" janvier 1859 venait surtout de l'attitude de l'An» 
triche dans le r^ement de la question dee principautés 
danubiennes; mais on ne tarda pas i voir que o'étstt 
de l'Italie que sortirait l'orage. 

Le roi Victor-Emmsnnel, ouvrant la sesnon lé^s- 
laiive le 12 janvier, posa presque la question italienne. 
■ L'horizon, dit-il, au milieu duquel s'élève la nou- 
velle année n'est pas complètement serein. Néanmdns 
vous vous consacrerez, avec l'empressement accou- 
tumé, à vos travaux parlementaires. Forts de l' expé- 
rience du passé, marchons résolAment an-devant des 
éventualités de l'avenir. Cet avenir sera prospère, notre 
politique reposant sur la /tistice, sur l'amour de la li* 
berlé et delà patrie. Notre pays, petit par son terri- 
toire, a grandi en crédit dans les conseils de l'Europe, 
parce qu'il est grand par les idées qu'il représente, 
par Ira sympathies qu il inspire. Une telle situation 
n'est pas exempte de dangers, car, si nous respectons 
les traités, d'autre part nous ne sommes pas inseasî» 
bles au cri de douleur qui, de tant de parties de Tlta* 
lie, 's'élève vers nous. * 

Quelques jours après, on apprit la conclusion du 
mariage du prince Na]>oléon, cousin de l'Emnereardes 
Français, avec la jeune princesse Clotilde,'ulle du roi 
Yic(or-£mmanuel. Le 23 janvier, le général Kiel £h- 
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UÎIIk demande officielle, et le 30 janvier le noariage 
fntodlébré par l'évéqua de Veroeil. Des fêtes brillantes 
l'aocompagnirent et se TwnonvelèreDt 1 Oènes, oh les 
deux époux s'embarquèrent pour la France. Paris 
Kt un accueil sympathique à la ieuoe prinoesse qui 
penoniiîfitît , pour «nui dire , lltdie s'alKant à la 
Franc*. 

L'AutriolM voyait avec une vive irritation le Piémont 
se rapprodier éocoitemetitde la France : elle compre- 
nait le péril qui la menafait, et, loin de le conjurer, 
courut. au*devant. U faut bien s'entendre pour décider 
sur qui doit retomber la responsabilité de la guerre 
d'Italie, avant d'exposer les n^gooietiaiu qui l'amenè- 
rent. Ce n'a jamais été un doute pour personne que la 
guerre a été désirée, appelée, provoquée par M. de 
Gavour. M. de Gavour voulait la guerre, fermement 
convaincu qu'on ne délivrerait pas l'Italie avec des notes 
diplomatiques. Avait-il raison? Oui. L'indépendance 
de l'Italie qa'itvotilait assurer était une bonne et noble 
chose. La grandeur de la cause séduisit la France. 
Celait de plus notre intérêt, et un précieux intérêt 
de reléguer l'Autriche le plus loin possible de nos 
frontières. L'Italie est une alliée naturelle de la France, 
l'Autriche notre plus vieille ennemie. On suivait la 
politiqne traditionnelle de la France en eoutenaut le 
Fi^roont. Mais il y avait une dilïérenre cuire le t'ahi- 
net de Turiu et le cabiuet de Paris. Cumplant sur la 
première épée du monde, le Piémont cherchait la 
guerre : la France, sans redouler la lutte, essayait de 
la prévenir, ou du moins de la retarder. Le Piémont 
prenait une attitude agressive, enrOlait des volontaires, 
faisait entendre le cliquetis des armes. En France, au- 
cun préjiaratif. La guerre devait nous surprendre; 
mais, grâce à sa perpétuelle vigilance et à son inces- 
sante activité, l'adniinislration française n'est jauuiis 
surprise. Le gouvernement avait déclaré, à l'occasion 
du mariage du prince Mapoléon, qu'il avait, à la vé- 
rité, signé un traité avec le Piémont; mais jiar ce traité 
il ne s'était engagé qu'à une chose : à défendre le Pié- 
mont contre une aggression de rAntricbe. Anasi l'Em- 
jierenr était-il sincère lorsque, en ouvrant la se.ssion 
législative de 1859, il exposait la situation, indiquant 
h la foie et lee périls et les motifs de confiance. 

Après avoir annoncé qu'il entretenait de bonnes 
relations avec les différentes cours de l'Europe, il 
ajoutait : « Le cabinet de Vienne et le mien, an con- 
traire, je le dis avec regret, se sont trouvés souvent 
en dissidence sur les questions principales, et il a fallu 
un grand esprit de conelKation pour parvenir h les 
résoudre. Ainsi, par exemple, la rfcnnstitulinn des 
principautés danubiennes n'a pu se terminer qu'après 
de nombreuses difficolMs qui ont nui à la pleine sa- 
tisfaction de leurs désirs les plus légitimes, et si l'on 
me demandait quel intérêt la France avait dans ces 
Ctmtrjes lointaines qu'arrose le Duiube, je répondrais 
(]ue l'inirn'l de la France est partout i/ù il y û UM 
cause juste et civilisairice à faire prévaUnr, 

m Dans cet élat de choses, il n'y avait rien d'extraor- 
dinaire (jue la France se rapprochât davantage du 
Piémont, qui avait été si dévoué pendant la guerre, si 
fidèU à notre politique pendant la paix. L'henreose 
union de mon bien-airué cousin le prince Napoléon 
avec la fille du roi Victor-Emmanuel n'est dono pas 
un de M8 faits insolites auxquels il finlls dierolier une 
rsismi csohée, suis la conséquence astturdle de la 



communauté d'intérêts des deux pays st de Tsmitié 
des deux souverains. 

■ Depuis quelque temps, l'état de l'Italie et sa 
situation anomale, où l'ordre ne peut être maintenu 
que par des troupes étrangères, inquiètent justement 
la diplomatie. Ge n'est pas néanmoins un motif suf- 
fisant de croire à la gnene. Que les uns l'appellent de 
tous leurs vœux, sans raisons légitimes ; que les autres, 
dans leurs craintes exagérées, se plaisent à montrer 
à la France les périU d'une nouvelle coalition, je 
resterai inébranlaiile dans la voie du droit, de la jus- 
tice, de l'honneur national, et mon gouvernement ne 
se laissera ni entraîner ni intimider, parce que ma 
politique ne sera jamais ni provocatrice ni piisilliniine. 

■ Loin de nous dune ce:^ fausses alaimes, c^s dé- 
fiances injustes, ces défaillances intéressées. La paix, 
je l'espère, ne sera point troublée. Reprencs doBO sveo 
calme le cours habituel de vos travaux. 

« Je vous ai expliqué firancbemeot l'état de nos 

relations e.vtérieures, et cet pvpfiK(5, murornie à tout ce 
que je me suis efforcé de faite couuaitre depuis deux 
mois i l'intérieur comme à l'étranfrer, vous prouvera, 
j'aime h. le croire, que ma politiqm- n'a pas cessé un 
instant d'être la même : ferme, mais conciliante. 

« Aussi je compte toujours avec confiance sur votre 
concours comme sur l'appui de la nation qui m'a 
conlié ses destinées. Elle sait que jamais un intérêt 
personnel ou une ambitimi mesquine ne dirigera mea 
actions. LKixipir, situlmn par If rmi et le sentiment 
populaires, on mmle les ileyrés d'un (rdns, on s'élève 
par la pAtf ^roos dt$ rupotuebUitis m^deaus de la 
rvrjimt iiifune o'i sr driinlfrut (Irs inl>'r''fs vulgaires, et 
ion a pour premiers mobiles, comme pour derniers 
juges, ùieUj sa conscience et la poetiHté. » 

La France ne craignait pas. mais ne cherchait pas 
la guerre. L'Autriche l'amena. Les paroles du 1" jan- 
vier 1850 l'avaient alarmée, et dàs le 7 janvier l'em- 
pereur François -,To.«epli avait envoyé en ItaKe des 
troupes de renfort. L'arrivée de ces troupes lut un 
excellait prétnte fourni à M. de Gavour pour hâter 
de son crtté les préparatifs militaires, et pour ;i: i;tiei!lir' 
les volontaires qui de tous côtés lui offraient leurs ser- 
vices. L'Autriche en même temps s'efforçait d'exciter 
l'Allemagne contre nous, et faisait lancer par les jour- 
nal» allemands les accusations les plus odieuses contre 
l'Fmperear des Français, qui ne sortit point de son 
ca'.yii''. Tbn- nn>? rirrulnirr dti 5 juillet, le comte lîuol, 
ministre des affaires étrangères d'Autriche, donnait à 
entendre que l'Allemagne serait menacée comme pnis- 
sance amie si l'Autriche, par une injuste iittaque 
contre ses possessions en Italie, se voyait appelée aux 
armes contre une des plus grandes puissances mili- 
taires de l'Europe. îl ne devait pas n'u^-sir à s'at- 
tacher r Allemagne , mal disposée contre nous par 
une vidlle rancune, mais ne se souciant point de se 
jeter dans les hasards do la guerre pour le salut des 
nrovinoes italiennes de l'Autriche. Si le cabinet de 
vienne n'avait pas en d'illusion sur sa situation, il sn- 
rail compris que le moment était des plus défavorables 
pour lui. La Russie ne lui pardonnait pas son iogra- 
titnde lors de la guerre d'Oriênt; la Pruass lui dis- 
putait toujours la suprématie de l'AUsmagne et re- 
fusait d'accéder aux oombinaiaoDS qu'en lui propossit 
pour la guerre sur U Skta. Le ouinet sogiais ssul, 
vu esUnel toir;, maniftstait quelques sympatliies k 
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l'Antriche, maia il ne pouvait enconrager, encore moins 
soutenir sa politique en Italie. A la veille de s'engager 
dans une lutte contre la Franre, elle était isolée, car 
elle avait mécontenté toute l'Europe pendant les der- 



nières années par la roideur de sa diplomatie. De plus, 
elle se voyait dann la nécessité d'aggraver la situation 
du Lombard- Vénitien qu'elle .<«eulajl lui échapper. Elle 
y ebtassait régiments sur régiments et augmentait ainsi 




S. A. I. et R. la princesse ClotUde. 



les souffrances du pays. Deux imprudentes mesures re- 
latives à la monnaie et !i la conscription avaient accru 
l'irritation. Espérant une prochaine délivrance, les 
Lombards se séparaient de plus en plus ouvertement 
des Autrichiens et d'une seule voix appelaient Victor* 



Emmanuel. L'Autriclie, loin de reculer devant ces dif- 
ficultés, essaya de s'en débarrasser par la guerre : elle 
crut l'occasiou propice d'écraser le Piémont qui ren- 
dait sa situation intenable, et d'achever de mettre 
l'Italie entière sous sa domination. 
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L'Anplelerre s'était vivement émue de ces menaces 
de guerre. Gouvernée par uu cabinet tory plus favo- 
rable à l'Autriche >;u'à la FraoM, die désirait éviter 
un conflit qui pouvait provoquer une guerre pt'nf'rale. 
Elle offrit sa médiation afin d'aplanir lesdifRcultés qui 
existaient entre le cabinet d« Vienne et celui de Paris. 
Ijord Cowley, ambassadeur anglais près du cnhinet 
des Tuileries et fort eslinit- de Napoléon 111, fut 
chargé de faire accepter la raédiatira et de ))roposer : 
1° l'évacuation «iniultauée des États romains par 1rs 
troupes françaises et par les troupes autrirhienneii; 
i* ramëlioralion de la législation du pays; 3* la ga- 
rantie de la part de l'Autriche que lo Piémont ne 
serait pas attaqué; 4° l'abrogation ou la modification 
des traités de l'Antridie et des duchés italiens. La mis- 
sion de lord Cowley purement confidentielle, réussit 
à Paris; elle échoua à Vienne, où on ne prit pas assez 
su sérieux cette médistion de l'Angleierre. GepeDdant 
l'empereur François-Joseph u'avail point paru se. re> 
luscr absolument à toute discussion. 

La cour de Russie crut qu'elle sersit plus heureuse 
en intervenant et proposa un Congrès (17 mars). Le 
cabinet des Tuileries y adhéra aussitôt, puis le cabinet 
de Londres. La Prusse s'associa également à cette 
pansée et le cabinet de Vienne fînil p.-ir se rendre au 
oéor des puissances. On devait au Congrès : 1° déter- 
miner les moyens de maintenir la paix entre l'An- 
Iriche et la Sai-daipne; 2° fixer les conditions aux- 
quelles les troupes françaises quitteraient Rome et les 
troupes antriehiennes les légaticms; 3* examiner ks 
réformes introduire dans les Ktais italiens; k' sub- 
stituer aux traités entre l'Autriche et les duchés une 
confédération des États italiens. L'Autriche essaya de 
dénaturer ces bases par ses commentaires; puis la 
question du désarmement vint à la traverse, ainsi que 
eelle de savoir si on admettrait an Congrès les pléni- 
potentiaires des juinces italiens. .Après bien des pour- 
parlers on arrêta que le désarmement général, simul- 
tané, ùnmédiat serait réglé par une commission dont 
les représentants du Piémont feraient [wirtio, jir.is ijiu' 
'es plénipolentiaires au Congrès se reuuniueul, et que 
les Etats italiens seraient invités à s'y faire représen- 
ter. Le c'ibinet des Tuileries fil in cepter cet arran- 
gement par le Piémont. Le 20 avril, M. de Cavour 
reçut de Paris une dépêche impérative : « Acceptez 
immédiateuu'ut les conditions préalables du Congrès 
et répondez par le télégraphe. » Cavour, qui avait fait 
i la fin de mars un voyage i Paris et çvyait la guerre 
imminente, fut découragé. Il pensa que reinpi rcur 
Napoléon l'abandonnait lorsque oelui-d n'écoutait que 
l'intérêt général de l'Europe en épuisant tontss les 
chances de paix. Néanmoins Cavour accepta. « Qua- 
rante-huit heures plus tard, deux officiers en uniforme 
bUmo traversaient Un mes d« Turin. CTdbât Tnltima» 



tum de l'Autriche qui arrivait. > Cavour laissa éclater 
sa joie : son ennemie commettait la faute de lui dé- 
clarer la guerre I 

L'Europe entière fut sc^indnlisée de cette conduite 
de r.\utricbe. Le Congres allait se réunir, toutes les 
difficultés semlklaient aplanies. Le Piémont avait 
adhéré au principe du désarmement , et voilà que 
l'Autriche, se plaçant tout à coup en dehors de la 
diplomatie, signifisit an cabinet de Turin d'avoir à 
désarmer au plus vite, s'il ne voulait voir son territoire 
envahi ('22 avril 1859;. L'Angleterre protesta énergi- 
quement; la Russie, la Prusse firsnt ^jalament des 
observations, et l'Autriche, assumant la responsabilité 
de la guerre, se vit encore bien plus isolée. 

La France, oldigée par son traité et son inférât à 
soutenir le Piémont, ébranla son armée : des troupes 
furent concentrées au midi et des régiments franchi- 
rent les .\lj)es. Elle annonçait à Vienne que le pas- 
sape du Tessiu par les Autrichiens serait considéré 
comme une déclaration de guerre à notre pays. L'An- 
gleterre fit une nouvelle tentative de médiation qui 
n'aboutit jias. Le 2G avril le coiule de Cavour avait 
répondu négativement à la sommation de l'Autriche, 
et le S9 avril le corps d'armée da feld-maréebaloomte 
Ctulay passait la Tessin musique en téte. La guerre 
commençait. 

Il est important, pour en comprendre le caraelère, 

de connaître la circulaire adressée par M. de Recb- 
berg, ministre de François-Joseph, aux représentants 
de l'Autriche à l'étranger. Cette circulaire aoeusait le 
Piémont d'avoir pri^ une attituJe provoquante, et là 
elle avait raison. Mais elle prétait au gouvernement 
fraaça» des mobiles qu'il n'avait nullement, comme 
les événements l'ont démontré-. 

« Le tempe est venu, disait-elle,, où des plans long- 
temps nonrris en seeret sont parvenus à leur matn* 
rité, où le second empire de France veut donner corps 
k < ses idées, > où l'état politique légal de l'Europe 
doit être sacrifié à oee prétentions illégitimes, et «ù 
l'on veut substituer aux traités qui forment la base 
du droit public européen cette t sagesse politique, > 
dont la manifestation par le potentat qui siège k Paris 
a étonné le monde entier. 

c On reprend les traditions du premier Napoléon. 
Telle cet la signification de la lotte k la vftille de la- 
quelle se trouve l'Europe. Puisse le iininilf, sortant île 
son illuMon, acquérir la conviction qu'aujourd'hui, 
comme il y a cinquante ans, il s'agit de défendre l'in- 
dépendance des Etats, de protéger les biens les plus 
précieux de l'humanité contre l'ambition et le désir 
de dominer! * 

L'empereur d'Autriche se trompait, et peu de temps 
après il allait se trouver heureux de donner la main 
k ramparanr N^oUra. 
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CHAPITRE XVI. 

LA eUCRRE. - DiLIVRANCE DU PIÉMONT. - MAGENTA. 

S 1- INVASION DES ALTRICBIENS EN PIÉUOTT 'i9 AVRIL). 



Pour suivre une guerre, il faut se faire une idée 
du pays qui en est le théâtre. Or, jamais la guerre 
n'eut de pins beau théâtre que dans ces riches plaines 
(le la Lombardie, qu'elle semble de tout temps avoir 



affectionnées. Repardons plutùt. La Péninsule ilalienut' 
offre, ou le sait, l'image d'une lonf;ue jambe attachée 
au midi de l'Europe et soudée à la France, à la Suisse, 
à l'Allemagne par les Alpes qui lui forment comme nn 




VolonUirus do la le^j'iou de Gaiitaldj. 



rempart semi-circulaire. Des Alpes se détache une 
longue chaîne de montagnes ([ui traverse l'Italie dans 
toute sa longueur : l'Apeuuiu. C'est au point uii elle 
se rattache au continent que la Péninsule a la plus 
grande largeur : c'est là que s'étend le magnifique 



bassin du Pô, protégé par l'immense arc de cercle deb 
Alpes contre les vents du nord. Le P6 i^Padus, l'É- 
ridan des anciens) est un des plus beaux fleuve» 
d'Europe : il sort des Alpes, au munt Viso, et court 
large et rapide se jeter dans la mer Adriatique : c'est 
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f)Our ainsi dire la corde de l'arr de cercle dessiné par pour gagner le milieu de la Péninsule. Sur sa rive 
es Alpes. Sur sa rive droite il a peu d'affluents : les gauche, comme il s'éloigne assez des Alpes, il reçoit 
Apennins le serrent de près lorsqu'ils s'infléchissent un f;rand nombre d'affluents, parallèles les uns aux 






Soldats de l'armée piémonUiae. 



autres : la Doria, la Doria Rnltea, la Scsia, le Tessm, 
l'Adda, rOgiio, le Mincio. L Adige semblait aussi, par 
la direclioa de soa cours, devoir grossir de ses eaux 



les ondes déjà abondantes du l'ô, mais il tourne lonl 
à coup à l'est et va se jeter à la mer, formant ainsi un 
autre basain. 
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Le pays arrosé par le Pô et ses affluents a, de tout 
temps, été riche et fertile. 11 y a près de quatre cents ans, 
un de no» historiens les plus célèbres, Co mines, écrivait : 
« Au descendre de la montagne, on voit le plain (plat) 
pays de Lombardie, qui est des beaux et bons du 



monde, et des plus habondanls, et combien qa'il se 
die plain {quoiqu'U se dise plat), si est il mal aysé à 
chevaucher : car il est tout fossoyé, comme est Flandres 
ou encore plus; mais il est bien meilleur et plus fertile, 
tant en bonn froments que en bons vins et fruicts, et ne 




Généraux autrichiens de l'armée d'Italie : comte GjuUi, oomt« Schlick, prince de Hom. 



séjournent jamais leurs terres.... » Comment n'en se- 
rait-il pas ainsi? La Lombardie a l'eau qui féconde et 
le soleil qui vivi6e! 

Avant la guerre de 1859, ce b«au paye comprenait 
le Piémont qui s'étendait jusqu'au Tessin, et jus- 
qu'au confluent de cette rivière possédait les deux 



rives du Pô. Du Tessin au Mincio, c'était la Lom- 
bardie-, du Mincio à la mer Adriatique, la Vénétie. La 
Lombardie et la Vénélie appartenaient à l'Autriche. 
Voilà pour la rive gauche. Sur la rive droite, le PA, 
en quittant le Piémont et en se dirigeant vers l'est, 
servait de frontière aux États de Panne et de Modène, 

ui — 47 
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t't aux Romafïnps qui faisaient partie des fitaf.s rîn pape. 
Le reste de la Péninsule italique était divisé eatre le 
grand-duc de Toscane, le itape ot le roi de NftplM. 

C'est dans If T'ii-niunt iM la Lombardie 'jne se con- 
centrai,! guerre de 1859 : c'est entre laSesiael leMin- 
cio que se décidèrtBtks destinées nouvelles de rilalii;. 

Aussitôt qu'il eut reni l'iiltimalnm di' l'Autriche, 
M. de Gavour demanda à la Chambre des députés des 
plftins uouvoiis pour le roi, Mitre autres le droit de 
suspendre la liberté de la presse et la liberté indivi- 
duelle, non sans promettre que les institutions du pavs 
resteraient intactes. En présence de l'ennemi, la dic- 
tature était nécessaire : elle fut accorléc. M. de Ca- 
voor ajouta encore à ses portefeuilles le portefeuille de 
ministre de la guerre , devenu le plus imporCuil de 
tous. Il voulait veiller hii-mérae k rc que c«tte puerre 
qu'il avait préparée avec tant de patience, fût bien con- 
duite, et que les soldats fussent toujoora bïan appro- 
TÏsionnés L'administration fait perdre souvent des ba- 
tailles aux armées les ^lua braves. Gavour organisa 
avec ardeur les volonUires. Il lear tvait dooné un 
chef hardi, intrépide, auquel il ouvrait une carrière 
nouvelle et qui allait devenir pour lui un auxiliaire, 
à la fin trop redoutable, Garibaldi. 

Garibaldi vivait dans la retraite depuis plusieurs 
années : mais sitdt qu'on lui avait fait entrevoir la 
giMne ates l'Autriche, il était Mcouru. Il eut bien- 
lAt mû une 'discipline sévère dans sc.s bandes de 
duuieun des Alpes, et partit pour s'euiuucer dans les 
montagnes au nord de la Lombardie. Son rAle était 
de harceler et d'inquiéter les Autrichiens, et on le 
oonnaissait assez pour penser que, même avec son 
trop petit nombre d'hommes, 3S00, il rendrait les 
plus grands sersices. Il disparut et ou ne rrovait nul- 
lemeul son attaque rattacliée au jilao général de la 
défense : les éi^ements devaient montrer que ses 
marches avaient été mftrement combiui»es avec l'en- 
semble des opérations de l'armée franco-sarde. 

Le roi Vietor-Bmmannol avait prisais comman- 
dement do l'armée piémontaise, ayant avec lui le gé- 
néral la Marmora. Parmi les ofiioiers qui comman- 
daient les différents corps se tronvaient les généraux 
Durando, qui avait défendu Viceooe OQ 1848; l'n ti 
et Cialdim, Modénois réfugiés; Sonnas, Gastei- 
borgo, etc.... En attendant l'arrivée et la ooneentradon 
de l'armée française, le roi Victor- Emmanuel ne 
voulait que se tenir sur la défensive en s' appuyant sur 
la place forte d'Alexandrie. Il était presifue décidé à 
abandonner sa capitale, Turin, qui n'oflrait point do 
position avantageuse. Si les Autrichiens en effet n'a- 
vsieat point pndn de temps après le rejet de l'alti* 
matum, s'ils s'étaient hardiment portés contre l'ar- 
mée piémontaise, ib auraient certes pu s'empar«r de 
^rtn et nons arrêter an débouché des montagnes. 
Du Tessin, soit qu'on le frnmliisse à Ruflalora, à 
Abbiate-tirasso ou k Pavie, il n'y a jusqu'à Turin 
que 105 à 110 kilomètres. La route parcourt un pays 
plat, sillonné par des cours d'eau sans importauee qui 
n'ofrent fias de lignes de défense. Les Autrichiens ne 
poavsieiit rencontrer de résistance sérieuse que sur la 
Doria-Baltea , à 33 kilomètres de Turin; rivière le 
loqg do laquelle on avait élevé des reiraiidieniBnls. 
Les Autridiiens auraient pu également se porter entre 
Alexandrie et Gènes pour couper les communicatÎMIS 
entre ce» deux villes, et isoler l'armée piémontaiaa da i 



l'armée française. Pendant quelques joars on courut 
de grands dangers, mais l'apparition de nos premières 
colonnes et l'arrivée du msrécbal Caorobett à Turin 
lo« firent évanouir. 

Le général Gyulai ne montra aucune décision : son 
but ne semblait être que de porter la guerre sur k 
territoire du Piémont afin d'é]niiser le p.ivB et de ne 
pas s'exposer à un soulèvement en Lombardie. Se» 
troupes mmebirent le Tnsûi, eomme nous TavoRs dit, 
le 29 avril, occupèrent Novare, Verceil. D'autres 
régiments partis de Pavie envahirent la Lomeiline, 
dont la capitale Lomello reçut le quartier géÊûiral 
du nimuiandant en chef Gysilai. Les Autrichiens je- 
tèrent ensuite deux ponte sur le Pô, et occupèrent 
Gastel-Nnovo, Ponte-Gurone, Voghera, Tortooe. Par- 
tout ils exigeaient de fortes réquisitions : ils ne mé- 
nageaient pas le pays, sans toutefois se livrer aux 
excès dont cm les a, dans la première ardeur, fans- 
semcnt accusés, f^c temps était devenu affreux : des 
pluies torrentielles, qui nous retardèrent beaucoup, 
ralenttsssient également la marche des Antriddens. 
Ceux-ci trouvèrent eu nuire dans leurs marches beau- 
coup die difiicuités, par suite de l'inondation volon- 
uire des campagnes, accomplie par les Piémontaù. 
L'existence de nombreux canriuv, mettant en com- 
munication lee ruisseaux qui descendent des Alpes 
et servant à l'irrigatioa des rizières , avait permis 
de couvrir iTi au Inuti» h vallée du Vi'j; les roules 
avaient été coupéen par des fossés distants seulement 
de 100 mètres. 

Pondant que l'armée autrirhienne se promenait 
lentement au milieu des champs inondés, se bornant 
à des démonstrations tantAt sur un point, tantdt sur 
un autre, l'armée française était transjwrtée sur le 
théâtre de la guerre avec une rapidité qui témoigna 
de rexoellence d« notre organisation mittfUM, «t dm 
facilités que donnent aujonrd'hm les voies de commu- 
nication. 

S S. FtssAOB 01 L'AMiia rBAMCAisi SN itua; nÉMir 
ne L'aspnBm aaioiiOR m (10 aui). 

Dès f[up l'uliimnium signifié par le cabinet de 
\ uiiuie à la cour do Turin avait été connu à Paris, 
le gouvernement, qui jnsque>lè n'avait fait aueun pré- 
paralif ostensible, mit nos régiments sur le pied de 
guerre. Il forma cinq armées : le maréchal Magnan 
gardait le commandement de l'armée de Paris, le ma- 
réchal Gaslellane celui de l'armée de Lyon. Une armée 
d'observation, avec Nancy pour quartier général, était 
placée sous les ordres du maréclial Péli^er, due de 
Malakoff, rappelé de l'anibassade d'Angleterre. Le 
choix du vamqueur de Sébastopol avait une haute 
signification à l'adresse de l'Allemagne, qui s'agitait 
sous l'iufluence des excitations autrichiennes. L'armée 
des Alpes, destinée À devenir l'artnée d'Italie, fut 
divisée en quatre corps commandés : le premier par le 
maréchal iJarnguey-d'Hilliers, le deuxième par le gé- 
néral de Mac-Malion, le troisième par le maréchal 
Ganrobert, le quatrième par le général Miel, (boorpe 
séparé, destiné à devenir le cinquième, devait se réunir 
à Toulon sous les ordres du prince Napoléon. £iitin 
le général Begnault de Sunt-Jesn^'Angély conservait 
le commandement de la garde impériale. 

L'empereur Napoléon 111, qui n'avait pu prendre 
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part à la guerre de Crimée, voulut conduire lui-même moral qu'elle produirait sur les troupes et les popu- 
la guerre d'Italie qui allait se faire dans un pays si lations, devait assurer l'unité du commandement, cette 
rapproché de la France. Sa présence, outre l'effet chose si précieuse en face de l'enueiiii. 




Napotéon lllj cpuiauii«laiit en cliaf tif ruméfi^d' Italie. 



Les troupes françaises, pour pénétrer en Italie, n'a- 
vaient que peu de voies praticables dans la saison où 
l'on ae trouvait : elles y entrèrent par le mont Cenis, 



le inont Genèvre, la route de la Corniche en Buivaot 
le bord de la mur, du Var jusqu'à Gênes, enfin par 
mer. La plus grande partie prit, celte dernière route : 
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transportas par les chemins de fer à Marseille et à 
TouluQ, nos régiments furent embarqués et débarqiu'R 
à Gênes avec uoe mervaUtine célérité qui fit honneur 
à notre marine. Les mouvements de troupes avaient 
commencé le 22 avril; le 14 mai, nous comptions 
150000 iinmtnes en Italie. 

Pour franchir le mout Cenis, nos soldats profitèrent 
de la route magnifique r|u'y a fait tracer Napoléon I", 
route d'une extrême hardiesse et d'une admirable 
exécution. Ses pentee sont suffisamment ménagées 
pour permettre une traction facile , même des lourdes 
Toitures; des more énormes, des remblais ont été 
fails sur les dépressions profondes du terrain, et des 
traTaux d'art ménagent réooulement, quelquefois si 
rapide, des eaux des végioni ■upMeures. Tous les 
500 mètres, des maisons de secours s'échelonnent et 
abritent des cantonniers dont la mission est de veiller 
à la conservation de la route et d'abriter les voyageurs 
en temps de tourmente. La neige qui rèoouvre ces 
sommets n'est complètement fondue que vers la fin de 
juin. Ce n'est qu'après nx ou sept heures d'ascension 
que les détachements arrivaient an sommet du moot 
Cenis, i 2090 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
et le plus souvent après avoir reçu la neige à gros 
flocons. A la descente, nos soldats arrivaient à Suse, 
où le chemin de fer les prenait pour les emmener 
en quelques heures à Turin. Us étaient heureux : ils 
allaient faire la guerre dans un pays splendide où on 
les couvrait de fleurs. Les plaiues de la Lombardie 
leur souriaient bien autrement que les tranchées de 
Séhastopol. Tt'ailleurs ils avaient lonl prévu. Un raj)- 
purt cuustalu ])his tard que maint suidai avait, le matin 
du départ, réglé ses comptes avec la caisse d'épargne 
et disposé de ses économii-s en faveur de sa famille. 
Iji conscience d'une bonne at tion ne jiuuvail qu'a- 
jouter À leur joie. 

Le Corps lépslatif avait irahnrd souhaité vivement 
le maintien de la paix ; loai» ia politique agressive 
derAutricbe changeait la situation du débat. Aussi, 
lorsque l'F'mnereur lui demamla de voter une levée 
de UOOOO hommes et un emprunt du 300 millions, 
les lui accot'da-t-il avec un patriotique empreesement. 
Cependant la discussion de l 'emprunt fut animée et 
toutes les objections laites à la puerre hi' produisirent. 
M. PUchoD, oi^ane du parti ultra-catholique, mani- 
festa ses inquiétudes pour la sr'curité du Saint-Père, et 
un nouveau déchaînement de la révolution. L'oppo- 
sition démocratique, représentée par les Cinq, affectait 
de donner k la guerre ninî antre portée que celle 
qu'elle avait. LUe chercbau à obtenir des déclarations 
qui répondissent k ses principes et semblait demander, 

au lieu de lev craindre coiuiue l'hoooraUe M. Plicfaos, 
de nouvelles couiplicauuus. 
Le 3 mai, l'Empereur Napoléon, dans une proda- 

mation énergique, caracté- sa nt limita la lutte dans 
laquelle il s'engageait : - Frantai.s! di.sait-il, l'Au- 
triche, en faisant entrer son année sur le territoire in 
roi de Sardaigne, notre allié, nous déclare la puenv. 
Elle viole ainsi les traités, la justice, et menace nos 
frontières. Tontes les grandes puissaoeee ont pro- 
testé contre cette nt^Tession. Le Piémont ayant aooepfé ' 
les conditions qui devaient assurer la paix, on se de- 
mtllde quelle peut être la raison de cette invasion 
soudaine : c'est que l'Autriche a amené les choses à 
cette extrémité, qu'il faut qu'elle domine justju'aux 



Alpes, ou que l'Italie soit libre jaaaa'à l'Adriatique; 
car, dans ce pays, tout ooin de terre demeuré indépen- 
dant est un danger pour son pouvoir. 

■ Jusqu'ici la modération a été la règle de ma 
conduite; maintenant T'énergie devient mon premier 
devoir. 

< Que la France s'arme et dise résolôment à l'Eu- 
rope : « Je ne veux pas de conquête, mais je veux 
« maintenir sans faiblesse ma politique nationale 
• et traditionnelle; j'observe les traités», à condition 
« qu'on ne les violera pas contre moi; je reapecte le 
« territoire et les droits des pntseenees neutiw, maie 
< j'avoue hautement ma sympathie pour un peuple 
« dont l'histoire se confond avec la nôtre, et qui gémit 
« sous l'oppressiott étrangère. » 

< La France a montré sa haine contre l'anarchie; 
elle a voulu me donner un pouvoir assez fort pour 
réduira à l'impuissance les fauteurs de désordre et les 
hommes incorrigibles de ces anciens partis qu'on voit 
sans cesse pactiser avec nos ennemis; mais elle n'a pas 
pour cela abdiqué son rAle dvilisateur. Ses alliés 
naturels ont toujours été ceux qui veulent l'amélio* 
ration de l'humanité, et quand elle tire l'épée, ce ti'fjt 
point pour domiMtt «noi^ pour a/fr-nc hir. 

« Le but de celte guerre est donc de rendre l'Italie 
à elle-même et non de la faire changer de maître, et 
noue aurons à nos frontièree un peuple emî, qui nous 
devra son indépendance. 

• Nous n'allons pas en Italie fomenter le désordre 
ni ébranler le pouvoir du Saint-Père, que nous avons 
replaa» sur son trône, mais le soustraire à cette pres- 
sion étrangère qui s'appesantit sur toute la Péninsule, 
contribuer à y fonder sur l'ordre dee tntéièls légitinieB 
satisfaits. 

* Nous allons enûn sur cette terre classique, illus- 
trée par tant de vietures, retrouver les traces de noe 
pères ; Dieu fasse que Mus soyons dignes d'eux ! 

« Je vais bientdt me mettre à la tête de l'armée. Je 
laisse en France l'Impératrice et mon Fils. Secondée 
par l'expérience et les lumières du dernier frère d»- 
l'Empereur, elle saura se montrer à la hauteur de sa 
mission. 

< .!(• les confie h la valeur de l'armée qni resie en 
France pour veiller sur nos frontières, comme pour 
protéger le foyer domestique; je les confie au patrie^ 
tisme de la ^.'anJe nationale; je les confie enfin au 

Seuple tout entier, qui les entourera de cet amour et 
e ce 'dévouenient dont je reçois oliaque jour tant de 
preuves. 

c Courage donc, et union I Notre pays va encore 
montrer au monde qu'il a'a pas éigimM. La Provi- 
dence hénira nos efforts; car elle est sainte anx yeux 
de Dieu, la cau&e qui s'appuie sur la justice, l'hutua- 
nité, l'amour de la patrie et de l'indépendaBee. » 

Ces nobles paroles retentirent dans toute la France, 
qui d'ailleurs n'accueillit aucune guerre avec plus de 
joie. Dans l'origine, on s'était inquiété dHm nouvean 
conflit et de la possibilité d'une guerre générale : mai<i 
à mesure que les causes de la lutte apparaissaient plus 
nettes et plus généreuses, le pays se passitNUMit pour 
l'indépendance italienne. L'Italie a toujours été 
pathique à la France qvi.lui doit, dxna i'antiqdilé, la 
civilisation romaine, et dans les temps modernes le 
goût des arts. L'Italie avait combattu avec nous dans 
les luttes gigantesques de l'Empire. Elle avait été le 
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théâtre de dm pins brillants exploits, et on ne doutait 
pas que nos soldat» illustreraient de nouveau pluH d'un 
nom déjà célèbre. On sentait d'ailleurs, par un instinct 
va^e, mais sûr, que notre pays, en prenant les ar- 
mes au nom de la liberté d'un peuple, entrait dans 
une phase nouvelle de son existence. Le souffle de la 
Ilberié est cont^eux, et le gouvernement ne pouvait 



aller délivrer les Italiens sans que sa politique intè" 
rieure ne se mit en harmonie avec sa politique ext^ 
rieure. Aussi la guerre d'Italie trouvait froides et alar- 
mait les classes supérieures, mais rencontrait dans 
les masses une adhésion qui se manifesta avec éclat 
lors du départ de Napoléon III. 

L'Empereur quitta les Tuileries le 10 mai pour 





•»; -j y y- 



Sa Uajesté l'Impéralhca, Régenta pendait la campagne d'Italie, 



aller prendre le commandement de l'armée. Il sor- 
tit à cmq heures et dooye du soir en calèche décou- 
verte, sans pompe officielle, en tenue de campagne : 
tuniqne et képi. Une foule conHidérable l'attendait dans 
la rue de Rivoli. De vives acclamations l'accueillirent, 
et allèrent en augmentant, lorsqu'il entra dans le quar- 
tier populeux de la rue ISaint- Antoine. Sur la place 

154 



de la Bastille ce fut une scène indescriptible; la foule 
se pi-écipita vers la voiture, l'empêchant d'avancer, 
levant le&JBains, agitant les chapeaux et saluant avec 
des transports dont l'Empereur fut vivement touché, 
le souverain qui allait porter lui-même en face de l'en- 
nemi l'épée de la France. Les cris de Vive l'EmpereurI 
Vive Cllaiie! Yiw Cannée! redoublaient à chaque ins- 

ui — iS 
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tant. L'Impératrice, qui devait accompagner l'Empe- 
reur jusqu'à Montereau, était émue jusqu'aux larmes. 
Napoléon III ne pMnait se délivrer de cette étreinte 
populaire qa'en invoquant la loi sévère de l'heure, 
qui ne lui permettait pas une minute de retard lorsque 
l'armée l'attendait. Toute la soirée Paris fat comme 
ébranlé par celte scène touchante. Un souffle guer- 
rier animait la population qui revint du cbemin de < 
fer en chantant, liais avec le Bens pUriotiqoe qu'elle 
eut dans l'origine, la Marseillam, ce cri do puerre 
contre l'étranger, si mallieureusen:ent transformé en 
refrain séditiaia. 

L'Empereur avait trouvr à la gare tous les hauts 
fonctionnaires de l Eiupire : il en embrassa plusieurs 
avant de monter dans le wagon qui allait l'emporter 
vprs drs destinées encore inconnuop. L'Imjtéralrice le 
quitta à Montereau et revint prendre l'exercice de la 
r^nce qui lui éuit confiée : régence que tout le 
inonde s'efTurça de lui rendre légère, tant le pays 
demeura calme et uniquement préoccupé lie prêter 
l'oreille an caDon qui grondait en Italie. Il y eut un 
apaisement général de IouIor les discussions puliti- 
ques : le Corps législatif élabora et vota les lois cûuime 
■'il ne ae paaaait rien d'extraordinaire : la vie de la 
nation se continuait régulière : le |<oi!ls battait un peu 
plus fort, voilà tout; on se précipitait ^lur les Jour- 
naux qu'on dévorait awo une ardeur impatiente, el 
lorsque le télégraphe nous annonçait nos victoires, 
c'était uu frémissement universel. Ce fut une belle pé- 
riode de la vie de la Fronce que eetle trop courte ean- 
' pigne d'Italie. 

S 8* COMBAT DE MONrEBEl.LO '20 MAI 1859). 

Air moment où i Kuipereur s'embarquait pour def- 
cendie à Gènes, la plusgrande partie de notre armée, 
déjà en cam|>agDe, avalftaes postes avancés dans la vallée 
de la Scrivia. Elle occipait Gênes, Alexandrie, Turin, 
buse. Toutatois elle ne pouvait encore ie lancer au loin 
k cause du mauvais temps el du peu de matériel qu'elle 
possédait. On nvnif transporté les hommes rapidement, 
mais on n'avait pu les approvisionner aussi vite. 

L'apparition de nos soldats au delà des Alpes ei à 
Gènes avait excité un cntliriusia<;me qui tenait du dé- 
lire. A l'adcniralion que les italiens éprouvaient en 
contemplant leur tenue martiale , se joignsit un vif 
élan de reconnaissance qni se traduisait par les mani- 
festations les plus bruyantes. Les fleurs commencèrent 
leur rôle, c Ces légers et odorants projectiles, que la 
mitraille devait remplacer bientôt, pleuvaient sur nous 
de tous les côtés. Les fleurs étaient le langage du pa- 
triotisme féminin, patriotÎBaie plein do grâces inat- 
tendues et impétueuses, qui ;ivant le combat nous 
versait i grands Ilots le vin du iriumphe. Des mères 
prenaient leurs enfants dans les bras et poussaient 
sous nos Un resdes tètes blondes. Il faut bien l'avouer, 
nous étions attendris tout en nous moquant de notre 
attendrissement. L'humeur de notre nation est à la 
fois entiionsiastc et sceptique, le t:a-»r du dernier de 
nos soldats est fait comme un poème de iord Bjron, 
avec cette étrange matière forméis de la paseîoo et de la 
taillerie. Que dire enfin? femmes, enfants et fleurs 
nous conquéraient à notre insu ; nous faisions de ces 
trois élteeitf* une aimable el diannante irinité qui 
nous représentait toute l'Italie. « 

Le 18 mai, l'Empereur débarquait à (iènes. Le 14, 
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il arrivait k Alexandrie. ■ Si dans le cours de la vie les 
souverains excitent déjb une curiosité ai ardente, on se 
Sgiire ce que cette curiosité peut devenir, aux joun> 
où l'excitation est dans toutes le» âmes. Alexandrie 
s'était transformée : une population que je n'avais 
même point soupçonnée, inondait les rues et semblait 
monter le long des maisons, car fenêtres, balcons, 
,coruiclies, tout espace où pouvait se blottir un specta- 
teur était envahi; ebhqno muraille avait un revêtement 
humain. Cet immense regard de la foule, où tant -Je 
passions réunisiieut leurs énergies magnétiques, tom- 
bait sur le visage de l'Emperonr, qui s'avançait len- 
tement k cheval, en tenue de puerre, entre deux haies 
de soldats immobiles. L'air relenlissaut d'acclamations 
était h clia<|ue instant obscurci par des pluies odo- 
rantes : c'était l'enthousiasme italien qui se réjiandait 
en pluie de fleurs. J'ai vu depuis les fêtes de Milan; 
malgré leurs magnificences, elles ne m'ont point fait 
oublier l'entrée dans Alexandrie. Ce qui marquait celte 
journée, c'était une émotion plus puissante <{ue celle du 
triomphe, l'émotion dtt désir et de l'attente; l'instant 
où l'oo débouche sur un champ de bataille i|ue les 
boulets n'ont point sillonné encore, voilà l'heure qui 
sera.toujour8 la plus solennelle dans toute guerre. Que 
doit-on donc éprouver quand ce chamji de bataille est 
une contrée tout entière, et qu'aux premiers pas on y 
est salué par l'ftme d'une naljont L'ime du peuple qui 
saluait les amies françaises avec cette reconnaissance 
exaltée, chacun peut i apprécier à sa guise, l'aimer ou 
la haïr, l'accuser ou la défendre ; nul n'aurait pu ce jour» 
là se soustraire à l'action vibrante de ses transports*. » 

En prônant le commandement, l'Empereur adressa 
à ses troupes cet ordre do jour qui restera tâHÛm : 
« Soldats! Je viens me mettre à votre tête pour vous 
conduire au combat. Nous allons seconder la lutte 
d'un peuple revendiquant son indépeaiisnco, et io 
soustraire h l'oppression étrangère. C'est une canae 
sainte, qui a les sympathies du monde civilisé. 

c Je n'ai pas besoni de stimuler votre ardeur : 
chaque étape vous rappellera une victoire. Dans la ' 
voie sacrée dt l'anciemu: lioinr , Its inscriptù'HS se dres- 
saient sur U marbre pour rappelêrmtpmpU si\s hauts 
faits : de mhne aujourd'hui, en passani par Mondovif 
Marengo, Lodi, CastiglioM, ArcoUf RwôU, vous mor- 
chertx dans une autre voie tacré$^ aumitiÊttdêàtstiO' 
rieux souvenirs. 

• Conservez cette dieciplÎM sévère qui est l'honneur 
de rannée. Ici, ne l'ooUise pas, il n'y a d'enneaiis 
que ceux qui se battent contre vous, Dans la bataille, 
demeurez compactes et n'abandonnez pas vos rangs 
pour courir en avant. Défies-vous d'un trop grand 
élan: c'est la seule chose que je redoute. 

« Les nouvelles armes de précision ne sont dange- 
reuses que de knn; ellea n'empêcheront pas la baion- 
nette d'être, comme autreftns, l'arme terrible de l'in- 
fanterie française. 

• Soldatsi faisons tous notre devoir, et mettons en 
Dieu notre confiance. La patrie al tend beauconp de 
vous. Déjà, d'un bout de la France k l'autre, reten- 
tissent ces paroles d'un heuiyua angnro : La nouvelle 
armée ci'Italie sera digne de sa sœur aînée. » 

Sans perdre de temps, l'Empereur Isapoléon pnt 
ses promièree disposiiions. U plaça à en dmiin la 

1. PauldeMolcuM, Commemiatrrê ct'tm «aUsl. .-•«^ 
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1" corp?; (man'rlial Rarapuay-d'Hillicrs) , l'étendant 
jouqu'à Voghera, au débouché de la vallée de la iScri- 
via, frisant mine de menacer Plaisance par la rive 
droite du PA et la route de Stradella. Le 2* corps, com- 
mandé par le général de Mac-Malioo, soutenait le 
premier et ■'«vaiiçut d'Alexandrie à Bassignano, lur 
le P(V Le 3' corps fmaréchal Canmliert' , et le 4' corps 
(générai Niel), étaient échelonnés de V alenza à Gasale. 
LÎm Piémonlais bocdiimit la Seeia. L'arm^alliée 
formait comme m dtni-oercle autour de l'armi'e au- 
trichienne, et partiaflait se diriger du cùté de Plaisance, 
comme ai notre intentioii toit de franchir sar ce point 
le grand fleave, rempart du royaume Lombard-Véni- 
tien. Le feU-MQg^meetre Gyuûi, voyant le danger se 
porter de ee eôté, apprenant rarriv^ du prince Napo- 
léon i Livonme-et l'organisation d'un corps d'armée 
dans la Toècane qui (nous le raconterons plus loin), 
««ait resTereé son grand-doe; redoutant tina attaque 
an dt^filé de Stradella et une manche sur Manlone, 
avait ramené ses troupes du nord du l'iémont. 11 les 
maesa entre Mortara, Voghera et Parie dans une sorte 
de quadrilatère fnrin'' par la Sesia et le Tessin, qui 
coulent parallèleiuent, et par le Pô lui-même. 

C'est autour de ce quadrilatAre que se dëroolait le 
cercle de nos baïonnettes. Nous nous appuyions sur 
Alexandrie, et partout noua rencuutrious des villages 
illustrée par née armes. A quelque distance d^Abian- 
drie se trouve la plaine de Marengo. l'Empereur Na- 
poléon III alla visiter dans tous ses détails le célèbre 
champ de bataille. Pour loi, et Ainédé pareilles dr- 
'oonetaneeSi c'était une étude et un pMerinafre. Un (ré- 
nois • perpétué matériellement le souvenir de cette 
mémotûfcle vietein en fiôsant construire au centre 
même du terrain de la liataille, une vaste maison, es- 
pèce de musée où il a réuni tout ce qu'on a recueilli 
d'annea, do prajectUee, de plaques, de shakos, de bou- 
lons d'uniformes. Par une louable jinidenci-. dans la 
crainte des Autrichiens, il avait déjîi expédié à Gênes 
tons ces eonvenira avant l'arrivée de l'armée française. 
Aureutredela cour d'entrée, fermée [lar uDe ^TiIIeda 
cùté de la njuie, se dresse une belle statue de lionaparte, 
premier consul, et, sur lee nnmde la maiaon, on voit 
les portraits de Kellermann, Bessif-res, Lannes, Ber- 
thier. Dans le jardiu, le buste en marbre de Desuix 
rappelle la part que ce général prit au flueo&s de la ba- 
taille et sa mort glorieuse. Knïln, ilans une chapelle 
cachée au milieu des autres, on a réuni les ossetuents 
retrouvés h In «irfiMe dn eot; BVançais et Autridii«m 
sont confondus dan>; cet immense ossuaire, rpie clia- 
cun visite «iqiOTesjpect. C'est k quelques pas de là que 
oonle la timnida , dans laquelle tant d'Antriohiens 
trouvèrent la mort. Non loin de Marengo se trouvait 
un autre village célèbre, MonUbeUo. Celui-d allait 
reeevnir un antre hommage qu'une visite : rillnatra- 
lion d'une nouvelle victoire. 

Vers la fin de mai, le général Cyulai, ne sachant à 
quoi s'en tenir snr nos nranvemente , rfaolnt de cher- 
cher à savoir de (juel côté nous nous diri^ons réelle- 
ment, car noua l'enveloppions de toutes parts et nons 
pouvions porter notre attaque sur difTérents pointe. 11 
ordonna de tâter Tins forces et de pousser une recon- 
naisaance sur l'extrême droite de nus lignes, du côté 
où ce trouvait le premier corps qui semblait filer vers 
Plaisanoe. Deux divisions autrichiennes, commandées 
par le comte Stadion, passent le P6, viennent occuper 



le village de Casteggio, puis celui de Montebello, et 
en chassent nos avant-postes formés par la cavalerie 
du général piémontais do Sonnas. 

Le pénéral Forey était établi à peu de distance, Ir 
Voghera, avec sa division, la 1" du 1" corpe. Dès 
qu'il entend l'alarme, il monte à dwval, prend nwelni 
deux- bataillons du 74', et laisse au reste de sa division 
l'ordre de se mettre en marche. Il envoie on mémo 
temps prévenir le maréchal Baraguay-iPHiIKors. Aiw 
rivé au ruisseau de Fossapozzo, il relève deux batail- 
lons qui servaient de grand gardes , fait mettre en 
batterie les deux seules pièces do canon qu'il ait en ee 
moment et reçoit vigoureusement les Autrichiens qui 
poursuivaient la cavalerie ptémontaise. Celle-ci, après 
une énergique rénstsneo, 80 retirait devant la supé- 
riorité du nombre, mais non vaincue. 

La situation est critique. QMtre bataillons français 
ont i soutenir le choc de deux di v isi on s aniriehiennoe 
dans un terrain aceideuté, couvert de plantations, de 
vignes grimpantes qui dérobent l'ennemi à la vue et 
aux coupe. L'artfllarie aatriebienne nous csnssbesn- 
coup de mal par ses volées de mitraille. Mais il faut 
tenir, il faut surtout ne pas ee laisser déborder et at- 
tendre l'arrivée du reste de la division. La eavakrie dn 
f^'énéral de Sounaz nous aide, par des charges hérol» 
ques, à prolonger cette lutte inégale et sanglante. 

Enfin paraissent les autres régînionts et le général 
de brigade Itr uret. Nous jiouvons, nous devons re- 
piendre l'otlen-sive. L'ennemi a i'avautage de la posi- 
tiob,^^9%t snr dee hauteurs qu'il déloM réeoUkriMM, 
étape parélige. Nos bataillons, sans se lasser, s'élan- 
cent plusieurs fois à la^i^|^|^e eau^'occuper du feu 
meurtrier dès TyrêOmn eaJmifMW dans les blés. 
Nous emportons le premier village, GeneslreUo. 

Il fallait maintenant enlever le deuxième, Jftfttto- 
beilo. Le général Fbrey laisse prembo i ses tronpoo 
quelques instants de repos et fait balayer le lorrsin par 
les pièces de canon. Ce terrain estconpéde mvittSy de 
fosaiée imprntieablee à la' eavabrio: Les générans met- 
lent pied à terre, et, aussitôt que la charge sonne, con- 
duisent leurs régiments sur les crêtes qu'il faut grarir. 
Le eomte Stadimi monté snr lo bshédiro de la maison 
qu'il occupait, vit nos bataillons gii< pi » è»avec Uant de 
longue, qu'il donna immédialei^^nt'\:.sen artillerie 
l'orare de se retirer. Ne se senCMit pink abutenues psr 
leur artillerie, les trouves autrichiennes firent une der- 
nière décharge de mousqueterie et léchèrent pied. Nos 
soldats les poursuivirent la iisfonnelle dans -les reins 
et arrivèrent à MoiitefirHo. Là s'engage une lutte mtur- 
irière. Les Autrichiens, massés dans la grande rue, 
logés dans les mstsons, reprannent courage. Il fiint 
s'emparer des maisons une à une : on les a bîentbt 
«ooquisee, mais l'euiiemi se réfugie dans le dmetièra 
doD( il a fortifié l'enoeinte, et derrièra lequel so trouva 
unobnUed'où ses canons nous foudroient. 

Ls général Beuret se trouvait près du général Forejf : 
• G'eet ici, loi dit ee dernier, nion*(Aef Benret, qu'il 
faut enlever nos jeunes soldats! » Et ils partent tous 
deux. Ùueiquss instants après le générai fiieuret tombe 
morteUanent f^ppé. Une lotira d'un s6ao««ffici8r, 
écrite le lendemain de l'aclion, raconte ainsi ses der- 
niers moments : < J'ai vu le général fieuret, intrépide, 
se multipliant, bravant les balles et le sabra au poing. 
Il allait par les rues, donnant ses ordres, actif et calme 
cependant. Je l'ai encore devant les yeuxl Au coin 
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d'une maison cernée par quatorze chaasear», un capi- 
lainc venait d'être frappé, il roule; le g^ntîral Beurel 
s'élance vern lui. On le relève, il retombe : « 11 est 
« mort, > dit-il. I>e général Forey s'avançait deux 
trompettes à ses côtés, derrière lui un officier d'état- 
major. Notre pauvre général ral)orde, ils échangent 
quelques mots après s'être serré la main. • Tout va 
• bien I » disent-ils. Ils font dix pas : cinq Tyroliens 
pourchassés fuyaient devant eux : soudain ils se re- 
tournent, on les serrait de près ; ils tirent, le général 
Beiiret chancelle, et, soutenu par quelques soldats, 
rend le dernier soupir. > 

Cependant nos troupes, redoublant d'ardeur, vien- 
nent d'enlever le cimetière. Les Autrichiens se replient 



sur Casteggio, poursuivis par nos boulets. Ils ne s'ar- 
rêtèrent même pas à ce village, et nos bataillons fati- 
gués d'une lutte et d'une marche de plus de six heures 
com|)rirenl que leur succès était décisif. 

Ce fut une belle soirée pour le général Forey, tous 
les soldais se pressaient autour de lui, l'acclamaient, 
en lui reportant l'honneur d'une victoire que son habile 
direction avait assurée, mais aussi que leur sang avait 
payée, ils oubliaient cela, car les soldats français sont 
modestes. Et cependant le choc reçu par l'ennemi 
fut tel, que le comte Sladioa croyait, comme il le 
dit dans son rapport, avoir eu affaire à 4out le corps 
d'armée du maréchal Haraguey-d'Hilliers. Nos perles 
s'élevèrent à 671 hommes hors de combat, dont un 




général et beaucoup d'officiers. Celles des Autrichiens 
furent de 294 morts, 718 blessés. Nous ftmes plus 
de deux cents prisonniers. 

Le lendemain du combat, l'Empereur vint visiter le 
champ de bataille. Le général Forey avait reçu une 
balle sur le fourreau de son sabre. Contusionné à la 
jambe, il ne pouvait se tenir à cheval. Quand l'Empe- 
reur le vit venir lentement et boitant un peu, il alla & 
lui et l'embrassa en le félicitant sur sa belle conduite. 
Il le nomma grand'croix de la Légion d'honneur. 

Singulière fortune! Nos armes venaient d'illustrer 
un village déjà célèbre dans nos annales militaires. 
Le 9 juin 1800, la France et l'Autriche se mesuraient 
à MontebcUo, et Lannes y gagnait un titre. Cinquanlc- 



neut ans plus tard, le 80 mai 1859, le général Forey 
retrouvait devant lui les mêmes adversaires, et cette 
fois encore nos aigles l'emportaient. Seulement — et 
ceci est remarquable, le comte Stadion s'est fait battre 
en 1859 dans la position même qu'occupait le maré- 
chal Lannes en 1800. Il tenait tons les points élevés 
et dominait la plaine et les routes. Aussi le général 
Forey avait-il doublement raison quand il écrivait 
dans son rapport rédigé dans la nuit même du com- 
bat : ■ Pour moi, je suis heureux que ma division 
ait été la première engagée avec l'ennemi ; ce glorieux 
baptême, qui réveille un des beaux noms de l'Empire, 
marquera, je l'espère, une des éta|)es signalées dans 
l'ordre du jour de l'Empereur. » 



t 
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S 4. HOnTBMCMT DE CONVERSION DE L'aRMÉF: FRANÇAISE ; 
PASSAGI DE LA SESIA. — PALKSTHO (3 I MAI^. 

Le combat de Montebello avait trompé les Autri- 
chiens, car notre vigoureuse résistance acheva de leur 
persuader que nos forces se concentraient effectivement 
de ce cAté. Le moment était bien choisi pour les jouer. 



c'est-i-dire les tourner. Ils nous attendaient sur lear 
droite, vers Plaisance : un mouvement aussi habile que 
hardi allait porter notre armée au delà de leur gauche, 
vers Milan. Les quatre corps d'armée échelonnés sur 
la rive droite du Pô, au lieu de continuer de descendre 
ce fleuve, le remontèrent ; se remplaçant les uns len 
autres, se dérobant derrière un rideau de troupes et 






Le général Forey (maréchal d«f ItaiiGe eo 1863). 



trompant toujours l'ennemi , ils franchirent le Pô à 
Casalp. Les Autrichiens nous croyaient encore à Vo- 
ghera, que le 4* cor])8 (général Niel), devenu tête de 
colonne, arrivait à Verceil, bii-ntôt suivi du 3* corps 
(Ganrobert), du 2* (Mac-Mahon), du I" (liaraguey- 
d'Hilliers). Ainsi l'ordre était renversé, les premiers se 
trouvaient les derniers, et réciproquement. 

■ Où allions-Qouslf dit Paul de Molënet. Les troupes 



ne comprenaient rien à toutes ces marches. G'étaityce 
que chacun ignorait; .«eulemcnt, à notre grande sur- 
prise, au lieu de nous diriger à pied et à cheval sur les 
routes où nous marchions depuis plusieurs jours, on 
nous fit reprendre les voies ferrées. Au tomber de la 
nuit, on nous mit tous, bétes et gens, dans des wagons. 
Oii devait s'arrêter le convoi qui nous emportait? As- 
burément la troupe ne le savait guère, puisque je ne le 
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Bavais pas moi-même. Le« soldats coœpreaaient pour- 1 sive action. De là une joie expansive qui a Fait pour 
tant qoe l'on se précipitait vers une prompte et déci- I moi de ce d<^part un de;: meilleurs incidents de la cain- 




• ;/.' 





(Mgne. La gare de Ponte -Gurone était encombrée de 1 Les hommes qui s'emtMirquaient étaient salués de 
troupes qui toutes ne pouvaient point partir à la fois. | mille propoii gais, pressés et bruyants, par ceux qui 
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liifiUnt alliiii'nt les suivre. Quelques voix l'iaires el 
vibrante» portaient k nos oreillee, aveu wn tour im- 
poBBÎhle à méeonaattre, son aeeentdiatinet entre tous, 
la plaisanterie parisicnno : • Train de plaisir, criait-on, 
• grande vitesse I * J'aimais ces voix qui me rappe- 
laient les débute de ma vie mUiâûre, la gent leste, 
intelligente e( havli» i]ui courait au feu, il y adoube 
ans, sous le rëgafd souriant et attendri de la grande 
citéqo'elle muvw. if^prit parisien, du reste, n'est 
ifu'iine variété de l'esprit français. Le fond do l'hii- 
(weur est le même chez toueuOB soldats, n'importe de 
<|uelle province ils viennent. Je m'en étais aperçu de- 
puis lonplt'tnps, une foi ite plus rclte soin'-e ine le 
montrait. Jailli* sens .partant pour les hui» les plus 
riants de os fl^âde n'eurent an départ plne TiTement 
marqué qnS le m^lre au coin de Ih verve, de la pétu- 
tines st de l'entrain. La soirée était d'une douceur 
merfsilletisê. Le «hemin de fer, k Poule <3arone, était 
bordé par des rhaui|ij où s'étaient allunn's maints (eux 
de bivac. ,4^ JSl*^^ ^ ligures animées 

noos eovoyimnK^dee paroles sidentés et l^res eomme 
les étincelles qui, après avoir touruayr un instant dans 
l'air, sfabattaient entre les berbes des prairies. » 

Cs n'était pÉ^I^Wt^'^^WipoB^ ce mouï^ment tour- 
nant; il fallait ii à ^M^^^ On laissa le plus 
tard poHsihte nnë^t^re^^m^ ttans^lss campsmsnts 
de Vogheru, a\> c ordre dis fjiîre des démonstrations. 
Os plus l'armée sarde, condnite par le roi lui-même, 
dntnoàs servir d»j^À^i,i«par plusieurs .^.^taques du 
eftté de. MoHara, nSlilîrTO chancre ati feld>maréob«] 
Gyillai. L'armi'c ilaln mir francliit la Sesia, et pour 
faciliter à nosdifiérents corps le passage de cette rivière, 
s'empara dn village de FaUstro, qu'occupaient les Au- 
trichiens (30 mai). Les <Piémoutai8 trouvèrent les mai- 
sons de ce village barricadées et crénelées. Malgré un 
fen des plus vifs, iU poussèrent jusqu'à l'extrémité op- 
posée, pendant que d'autres troupeH faisaient un mou- 
vement tournant eu deliurs du village et empêchaient 
ainsi 1^ retraite de deux pièces d'artillerie et d un grand 
nombije do \<-- 1 'Uiii rs. Les hi rsayliri i se firent surtout 
remarquer par leur hardiesse dans cette attaque. Toute- 
fois il restait à faire le siège de.s maisons fortitiéen, guerre 
de'mee àchunu^e et meurtrière. Ce brillant combat fit 
beaucoup d'honneur à la division du général Cialdini. 
Le leudemain, 31 mai, une action plus brillante en- 
core allait avoir le même village pour théâtre. 

La liuit du 30 àu 31, nos pontonniers avaient jeté 
trois pi^nls sur la Sesia pour le passage du troisième 
cocps (marédial Canrobert). Une crue subite de la ri- 
vière en avait romrm deux, et les régiments lin troi- 
sième ox)rpS durent b écouler lentement parle pon) qui 
re&iaii.c (Kl avait profité d'une petite Ile jetée au mi- 
lieu de ce cours d'eau pour diminuer les travaux de 
nos puutonnierii. Notre pont unique était coupé en 
deux pardeii, ' formées par cette ile où pouvaient au 
besoin se masser plusieurs bataillons. Nos régiments 
déiilaient depuis de longues heures, et le corps en- 
tier n'était point passé. Le règne du matin était lui, 
un soliii! (ji)i (■otniuenprtit h se faire ofîensant et 
lourd s'était enipiué du ciel. Le maréchal avait iranchi 
la Sesia en m'ordonnant (Paul de Mulène.s était en 
Italie comme en Crimée un de ses officiiers d'onion- 
iiance) de rester sur la rive qu il quittait pour assisler 
au défilé des troupes. J'étais asus «nprts du pont, 
sur l'herbe échaufiée déjh, luttant eoatre un sommeil 



qui viiuiail se ven^'er de la manière dont, malgré moi, 
Je le traitais depuis plusieurs jours, quand j'aperçus 
k l'horiion dans le etel bleu, an-dessus d'un bonqnst 
de bois, un rapide éclair suivi d'une détonation. Ce 
n'était ni le bruit ni la lumière de la foudre; je re- 
connus le canon. 

• La plus grande partie de nos troupes est passée, 
je traverse le pont pour aller rejoindre le maréchal, et 
je puis m'assurer enfin que C'est bien le canon autri- 
ehien dont nous avons entendu l'explosion, car un 
officier supérieur d'infanterie, le commandant DubA- 
mel, vient d'avoir la tête emportée par un boulet, et 
quelques soldats gisent dans leur sang. En me diri- 
geant vers l'endroit d'où partent les projectiles, je 
comprends l'inddent qui se produit; 1 ennemi s'est 
avisé de notre opération, il voudrait la troubler; heu- 
reusement il est trop tard. Dans quelqus instants, le 
troisième corps tout entier aura franoiî la Seau. Dès 
à présent nous avons assez de monde sur la rive oii 
tonne le cauon autrichien pour goûter une sécurité 
parfaite. Je rencontre le maréobal Ouurobeirt, qui a par> 
couru le village de Paleslro, et qui revient attiré par 
. la canonnade.. U s'arrête sur un tertre, et fait mettre 
en batterie, jMKir répondre à oe feu tûdif qu'un re- 
mords de l'ennemi dirige contre nous, quelques-unea 
de nos pièces à longue portée. Alors s'engage un 
ra[iide eombat d'artillerie qui, malgré ses faibles pro- 
portions, captive mon esprit. £n revoyant ce petit 
nuage rougeètre que les boulets soulèvent quand ils 
tombent au milita d'un champ, en contemplant l'herbe 
écrasée, le sol mmrtri par ces globes mystérieux de fer 
dont dépendent tant de destinées, je rentre en des 
régions que je croyais évanouies. Derrière le visage 
de l'Italie, je retrouve le visage de la Crimée. Hien 
d'étonnant à cela : Italie et Crimée se confondent pour 
moi dans un même idéal, cet idéal que les plus écla- 
tants comme les plus obscurs, les plus gronsiers com me 
les plus rattinés entre les gens de guerre, ont pour bu 
supnme de leurs actes, pour loi secrète on cachée, 
niée ou reconnue, mais toute-puissante de leur vie. • 

Pendant que le maréchal Canrobert passait la Sesia 
presque SOUS les boulets autrichiens, l'ennemi atta- 
quait avec ensemble et rivacité l'armée aarde dans 
PaUstro. Il voulait reprendre ce village, perdu la 
veille, et ensuite se jeter sur le troisième corps. Mai.s 
les Piémontais se défendirent avec la plus grande vi- 
gueur, souH les ordres des généraux Cialdini et Fanti. 
Les Sardes repoussèrent les trois colonnes d'attaque 
autricliienneH et reprirent l'offensive. Alors le combat 
se déploie dans la campapne; là les .Autrichiens es- 
saient de tourner la gauche de l'armée piémontaise et 
de cou[j( I jiar leurs boulets le pont sur lequd défi- 
laieiit les iruupes de Ganrobcrt. Ils avaient oompté 

sans nus zouaves. 
Le 3* régiment de souaves, colonel de Chabron, avait 

été envoyé pour soutenir les Piémontais. An premier 
hruit du combat, encore lomlain, il prend les armes el 
se range derrière un grand rideau de ;)eu|iliers. Le 
comhat se rapproche. Les zouaves s'él raulect. Dès 
(|u'il les -aperçoit, l'ennemi dirige contre eux une bat- 
terie de huit pièces établie sur une bautavr «n avant 

lie laquelle roule un canal. Les zouaves quittent le 
pas, suivent eu couianl la berge du canal pendant uu 
espace de 800 mètres, sous on feu violent qui les 
prând de flanc, font deoiif tour, s'élaaosnt dans le oa- 
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nal oli ilfl ont da ^md jntqn'k mi-eorpr, grannèiit 

comme ils peuvent Faulre rive, assez escarpée, reçoi- 
vent à boot portant la fuaiJlade des T^-roliena em- 
busqués dans 1m bl4e «t la aritraille dea eannm, ne 

rôpontlcnt jias, mais s'élancent sur les hauteurs, Itf 
baïonnette en avant, et clouent les artilleurs autri- 
chiens snr leurs pièces. Ge fnt une action rapide, dé- 
cisive, t'cintante. Un major autricljirn disait : « Les 
zouaves ne couraient pas; ils boodisiiaient dans la 
plaine, comme pour laisser passer la mitraîDe entre 
leurs janibps, et quand nous les avons vus près de 
nous, ils semblaient sortir de terre. Couchés à plat 
ventre dans les bUs, ils se sont relev^ comme des 
ti^Tt's et nos artilleurs tombaient sous leurs coups 
sans avoir en le temps de se recoiuiaiu-e. • 

Ciuf yi lMt J e canon restent entre leurs maiits. Les 
zouaves ne s'arrêtent paa. Ils enfonrent de nouveaux 
bataiUons antriobiens et rqoi^nt l'armée aaHe. Ils 
voisni Vietoé-Emmanuel passer datant eux au plus 
fort du combat et s'exposer comme un simple soldat. 
Ils ne sentent pas la. jC^tjig«u| : ils redoublent d'élan et 
unis aux'flinM Hs^nibalBlitles masses antrichiesDes. 
Celles-ci se retirent aû delà d'un cours d'eau, la Brida. 
Un pont sert de passage : il est défendu par une ferme 
où l'ennemi s'est rstrancbé, par des pièces de canon et 
par des feux venant de la rive opposée. Rien n'arrête 
les piémontais et les zouaves. j[vJ^uie est t'in|inrtée. 
Les canons sont à nou.s, le pont nous appartieut, et 
alors commence pour les bataillons autrichiens nstte 
sur notre rive un véritable désastre. On les pousse 
daas la rivière, on les accule an pont où on m fait un 
eamage affreux. Das deux c ' i- s d>- ce malheureux pont 
encombré d'un monceau de c^Javres, plusde 500 Au- 
trichÏMls s'en allaient à la dérive. Nos soldats cepen- 
dant, malgré l'ivresse de la latte, n'oublièrent pas 
leurs senliments d'humanité. Beaucoup d'.\utrichiens 
se débattant daus la rivière furent sauvés par eux. 

« Ce fut sealement,. raconte Paul de Niolènes, k la 
lin de la jrnimée que je pus conteiTi))lt^r les lieux 
désormai.s cch bres dans notre histoire militaire : ce 
obamp oïLi !es ^uuaves comtnencèient leur courte hé- 
roïne 8<n !■ ilOulels aui- l'hiens, h une si frrande 
distance des pièces dont ils allaieut éteindre le feu, 
cette rifîère encaissée et profonde où ils se jetÏTent 
à la nage, ce talus glissant où s'imprimèrent leurs 
mains, ce pont dont ils gravirent les parapets, et où 
s'agita cette mêlée qui rappelle les combats des vieux 
âges. Il était trois heures de l'après-midi; nous n'étions 
pas encore deseendu.s de cheval. Le maréchal Ganro- 
bert visitait, avec le roi de Sardaigne, le village de 
l'aleslro. Nous étions derrière une pièce placée dans 
la direction de Robbio, qui de temps en teiu|is en- 
voyait quelques |irojeclili'3 à longue, portée sur la 
route qu'elli' (iominait. Tout à ron|i un ^rand bruit si- 
fit dans le village; c'était l'Empereur, qui venait juger 
par lairiiiim»ds#iMneMieuts de la journée. La grande 
me où s'avançait son (■orl<'i,'e était encoiiilirée de caco- 
lets portant des ldl■^»és. Parfois de (|uel((ues corps 
affaissés, se balluUaiil sur ces ^iuteuils de cuir, s'é- 
chappait le cri liij:îilire et prii^-^riant ([u'arrache à la 
chair vamcuo une douleur surhumaiue. On entendait 
le idns souvent des cris éner^iqui-s , d'ardentes et 
mâles paroles, ^e^[)re?8ion enfin d'une vie passionnée 
et intrépide s attachant aux lambeaiu d'une enveloppe 
déchirée, ooinaM oa asai^ aux mors d'una ville an 
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I ruine. — AHeos, doeteur, dépêchons, débarraaaaHuoi 
do cela! — Je n'oublierai ni l'accent de ces mots, ni la 
bouche qni les prononçait. Celui qui parlait ainsi au 
aaoil d'UM ambulance, avant même d'être desoendu 

du mulat dont il avait rougi le flanc par le sang 
échappé de ses veines, était un vieux zouave au front 
rasé, & la barbe de patriarche, aux yeux d'an brun- 
clair s'ouvrant dau.s une face bronzée. « Gela! • c'était 
son bras brisé, déformé, inerte, et ne leiuntplus i son 
corps que par quelques Unéaments ensanglantés. Je 
dirais, si j'osais employer un pareil mot h propos 
d'une telle image, que cet homme me fit plaisir, car le 
triomphe de l'homme sur la souffrance sera toujours 
un des plus nobles spectacles de ce monde. 

« Da|is cette même me de Palestre, à l'henre où ^e 
me reporte maintenant, une antre vision m'attendait, 
dont je voudrais rendre l'éblouissement rapide : j'a- 
perçus une pièce de canon qui roulait sur le pavé et 
qne ne traînait pourtant aucun attelage. Elle était 
poussée par ceux qui venaient de la conquérir. A la 
droite de cette pièce, dont sa main couvrait la lumière, 
marchait an «mave anx trait.*» sérieux et réguliers, 
décoré au front non d'une cicatrice, mais d'une bles- 
sure toute Iraicbe, toute béante, d'un ronge éclatant 
comme le premier ruban d'un légionnaire. Si je ne 
l'avais sue déjà, ce soldat m'annit appris une étrange 
chose, l'ineamation soudaine qui à certaines heures 
de vastes et violentes émotions, se fait tout à coup 
des pensées les plus brillâmes et les plus hautes dans 
les plus simples, parfois dans les plus grossiers. Le 
nom de cet homme qui criait au médecin de lui u- 
racber aon bras, je ragratto da ne pas le savoir; son 
visage m'a laissé un souvenir distinct : c'était celui 
d'un rude compagnon que je retrouverais avec bon- 
heur. Le nom de ce soldat qui étendait sa main sur le 
canon enlevé k l'ennemi, je n'ai pas besoin de le con- 
naître, car ce soldat en cet instant, c'était son régi- 
ment, c'était l'année, c'était la France I 

I L'Empereur, en quittant le village, voulut visiter 
l'endroit où s'était livré le rude combat du matin; le 
maréchal Canrobert l'accompagnait : ja pamarmaîwi 
raoi-méme ces lieux restés dans mon esprit avec nne • 
netteté que m'explique l'émotion dont ils étaient rem- 
plis encore an moment où ils frappèrent mes regards. 
Nos chevaux entrèrent d'abord dans un champ où l'on 
voyait que l'action avait commencé. La terre y était 
déchirée par des boulets, foulée par des pas rapides ; ( à 
el là apparaissaient quelques-unes de ces épaves dont 
le sol est jonché après les orages de la poudre : des fu- 
sils brisés, des cartouctie.s, des gibernes, quelques cada- 
vres enfin qwi devpnait Mt plu» nombreux et plus pres- 
sés à mesm 0 que 1 on s avançait vers l'endroitoccupé, il 
y avait (|uclqueH heures, par les canons autrichiens. 

I T'ius li s iii. idents de la lutte à peine éteinte dont 
je parcourais le foyer brûlant encore parvenaient à me» 
oreilles, i mon ccrar, k mon esprit de mille façons. 
Ce combat qne me racontaient maintes bouches m'en- 
vironnait, me caisisfait comme ces peintures disposées 
par un art savant dans des chambres magiques. Pour 
i-endre honneur h l'Empereur, le 3* zouaves avait pris 
les armes. Cet admirable régiment était rangé eu ba- 
taille sur le lieu même qu'il venait d'illustrer. A 
(jiiilijtics pas des vivants, qui, les yeux ardents et h* 
corps immobile, présentaient les armes au souverain, 
giaait dans la sinistre pAleur, dans les biiia|Tes atti* 
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ludes familières aux cadavres des nhatnpK de bataille, 
le péle-mMe des morts. Tout en galopant, je regardais 
(car à tour les hommes debout poussant des acclaroa- 
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lions joyeuses et le« hommes silencieux d<^jà couchés 
dans des tënèbres apparentes, malgré la lumière qui 
venait se briser contre leurs chaim livides. La route 




i. i.ii.i>«r«ur vUiUnt k cUaiup Ue baUille de Palotro. (Page 387, col. 1.) 

que nons suivions avait l'air de séparer deux mondes ; haies se complétaient, et je n'aurais voulu supprimer ni 

la mort d'un côté, de l'autre ta vie, fournissaient les l'une nil'autre. Ce sont les morts qui donnent an champ 

deux haies entre lesquelles couraient nos chevaux, de bataille ses mystérieuses émotions et son caractère 

Malgré ce que l'une d'elles avait de terrible, ces deux sacré; ils créent sous nos pas, ils font tou'ihcr à no& re- 
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gards l'orifice béant de cet abîme que nombre de créa- 
tures humaines trouvent une joie étrange à effleurer. 

• J'arrivai au pont même de Palestro, pont que 
barrait une pièce d'artillerie au moment où les zouaves 
s'en étaient emparée. Je vis les parapeta qu'avaient 
escaladés nos soldats. Il fallait cette entreprenante 
agilité de pieds qui distingue nos fantassins pour 
transformer en pa.sHage cette couslruction étroite, dont 
la cime ébranlée s'émiettait au-dessus de l'eau pendant 
le combat. Je pénétrai enfin dans la cour du moulin. 
La mêlée avait pris là un caractère furieux, qu'attestait 
ubaque pavé empourpré par un sang encore fumant 
et épais. I.<e8 baïonnettes tordues, les sacs vides, les 
shakos troués, les corps amoncelés surtout, di.saient 
ce qu'avait vu cette demeure rustique. Les portes 
accusent souvent la nature d'insensibilité pour les 
drames qui s'accomplissent dans son sein; le reproche 
qu'ils adressent aux arbres et aux plantes n'est point 
mérité par les pierres, du moins par celles que les 
hommes associeni à leurs destinces en les chargeant 
d(î les abriter. Rien de lugubre comme ces paums 
Inits accoutumés à recéler une vie tranquille, quand 
l'ouragan des colères terrestres les a tout à coup 
visités. Il y a des maisons plus expre&sives, après un 
rombat, que toutes leu figures humaines, les fenêtres 
aux vitres brisées ressemblent à des yeux décliiré» et 
baignants, les murailles dépouillées ont quelque chose 
d'iudigne et d'eiïrayé h l;i lois; eufin, quaud la de- 
meure violée est une chaumière, la paille arrachée 
et brûlée de la toiture a une éloquente désolation, 
comme la chevelure que laisse pendre sur ses traits 
une femme en pleurs. 

' L'Empereur répondit au vœu des zouaves en dé- 
cidant que les canons conquis par eux dans la jour- 
née du 31 mai seraient oflerls au roi de Sardaigne. 
Un des ofliciers supérieurs qui avaient le pins con- 
tribué à la victoire de Palestro et le chef de l'état- 
inajor de l'arlilleric du troisième corps furent chargés 
d'accomplir la décision impériale. Le maréchal Ganro- 
bert me Conlia l'agréable mission de faire connaître 
cette volonté à celui qu'elle intéressait. Je montai à 
• hcval après diner pour me rendre au quartier général 
du roi. J'avais fait quelques pas à peine dans la grande 
rue de Palestro, quand des acclamations m'apprirent 
<|ue ma course était arrivée à son but. Le prince que 
j'allais trouver chevauchait, au milieu de tout son 
< tat»major, entre les groupes nombreux de prome- 
neurs militaires dout le village était alors encombré. 
(]ette rencontre ne me surprit point, je puis même 
liire que je l'attendais, i-ar près d'une armée piémon- 
taise, n'impoite eu quel sens ou pousse son cheval, 
on est sAr de se trouver devant le roi. J'exécutai les 
ordres du maréchal CanrobcrI, cl j'exprimai de mon 
inieax au roi, qui m'encourageait du reste par uu bon 
cl loyal sourire, les sentiments que j'avais recueillis 
.<>ur son compte dans les rangs les plus obscurs de 
uotre armée. Si j'ai été courtisan, Dieu me le par- 
donne, ma conscience ncme reproche rien, et tout ce 
que je souhaite, c'est d'être encore courtisan de la 
même manière, n'importe avec quel monarque, pourvu 
qu'il reçoive mes compliments à cheval, que j'aie le 
bonheur, en les lui adressant, d'être à cheval au.^si, 
et qu'il s'agisse dans mes disc.ours de canons enle- 
vés par DOS armes'. • 

I . I'. de Muti nes 



g 5. L£S CHASSEURS DES ALPES ET GARinALDI ', PRISE Dl" 
VARÉSC ET DR CÔME. — CUUBAT DE TURBIGO (S iVlS). 

Le combat de Palestro avait protégé la marche 6e 
nos troupes. Le lendemain, le général Niel avec le 
quatrième corps entrait à Novare; le troisième corps 
(maréchal Canroberl), le suivait tout en soutenant 
l'armée sarde, pivot de notre mouvement; le deuxième 
corps (Mac-Malion), prenait de l'avance; la garde im- 
périale, les troupes du premier corps longeaient la 
îàesia en se dérobant le plus possible. Une précision 
merveilleuse, une rapidité étonnante assuraient le 
succès de cette marche hardie de notre armée, qui 
pendant ce temps prêtait le flanc à l'ennemi. Les 
ordres de marche, de campement étaient réglés avec 
un soin minutieux : les troupes se succédaient dans 
les dillérents bivacs, se suivaient sur les routes, 
sans encombrement. Les longues files de voitures 
traînant le matériel causaient bien quelques embarras, 
mais pas assec pour entraîner de graves inconvénicnt.s. 
Le I" juin l'Empereur Napoléon III transportait tout 
h coup son quartier général d'Alexandrie à Novare. 
Le théâtre de la guerre était changé : les Autrichiens 
étaient tourné-s, et au lieu de menacer Plaisance nu 
Pavie, nous nous trouvions à quelques lieues de 
Milan. 

Garibaldi avait déjà franchi la frontière lombarde, 
et on comprenait maintenant sa marche qui d'abonl 
avait paru aventureuse. Le 24 mai, trompant par une 
manœuvre habile la surveillance do l'ennemi, il avait 
réussi à passer le lac Majeur k Sesto-Calende, et avait 
occupé la ville de Varèse aux acclamations de tons 
les habitants accourus pour soutenir son mouvement. 
Varèse n'était point gardée, mais le lendemain mérae 
5000 im{)ériaux arrivaient de C6me pour en cha&ser 
les soldats de l'indépendance. En peu d'heures, Gari- 
baldi les battait et les poursuivait jusqu'à deux lieue-s 
de Cûme. Le S7 au matin, sans tenir compte de la fai- 
blesse de ses forces, l'intrépide général s'avançait sur 
Côme, défendue par plus de 10 000 Autrichiens. Le.<« 
cha.«seui's des Alpes n'atteignaient p«s à la moitié de 
ce chiffre. Une terrible rencontre à Sau-Fermo les vit 
une seconde fois vainqueurs, avec des pertes énormes 
pour leurs adversaires. L'ennemi se concentra sur une 
colline dominant la ville, mais Garibaldi tourna la 
position, et les Allemands se retirèrent sur Monza, 
toujours suivis par le corps italien. Tout en se bat- 
tant, le général des volontaires constituait à Varèse et 
à Côme des autorités nationales au nom de Victor- 
Emiuanuel, organisait des bataillons, s'emparait des 
vapeurs du lac de Côme, et coupait aux AutriiihieDS 
les eommunicatious avec la Valteline. 

Par cette marche rapide et heureuse, Garibaldi 
achevait le mouvement commencé par l'armée fran- 
çaise. Le général Gyulai, qui dans les derniers jours 
du mois de mai s'efforçait en vain de se débrouiller 
au milieu des opérations de l'armée franco-sarde, 
ouvrit enUn les yeux, lorsqu'il nous vit à Novare. 
Garibaldi ne lui avait pas inspiré de vives inquiétudes, 
mais alors il comprit que le vainqueur de Varèse ne 
combattait nullement en l'air. L'armée autrichienne 
quitta ses positions de Stradella, fit demi-tour et se 
précipita vers Milan. Comme elle tenait les ponts et 
qu'elle avait à faire beaucoup moins de chemin que 
nous, elle put encore arriver k temps, non pour nous 

Digitizea by Google 



DB LA F AANCE. 



m 



ilisputt'r le passage du Tessin, mais pour si' jeler 
entre c«tle rivière el MiUn. UeUe siluatiou amènera 
la bataille de Magenta. 

L'Empereur avait fait surprendre le passiige du 
Teseiu par le général de Mac-Mahou à Turbigo le 
9 jnÎB. TnrbUro ee trouvait k 8 kilomètres au-deeane 
du pont de BufTalora, dû passe la route de Milan. 
Plue nous nous avancions vers le nord, plus nous 
avions ebanee de ne point renoontrer de résistance. 
.\uBsi les ponts furent-ils jetés sans difficulté, et le 
lendemain 3 ^in, le général de Mac-Mahon, emme- 
nant la «fivisiott des voltigeurs de la garde et une. 
division de l'armée sarde, rti ut l'ordre de s'établir 
sur la rive gauobe dn Tessin. Le villagii de Torbigo, 
stiad sur eette'Tive/fot oecnpë et one neoonaissance 
fiit dirigée assez loin dans le pays. Le général monte 
ta «loober de l^^glMe de ^obechetto» d'oti il peut au 
1«A firailter driingard là<eampagne et observer l'en- 
nemi. Il n'y est pas plus tdt qu'il aperçoit i quelques 
centaines de mètres une forte colonne autricbienna se 
dirigeant sur le village. Il n'a que le temps de des- 
cendre et de courir en toute hAte à Turbigo prendre 
des troupas. Le régiment de tirailleurs algériena, un 
régiment de ligne et quelques batteries d'artillerie 
sont immédiatement dirigés sur Robechetto d'où l'en- 
nemi est bien vite délt^é. Ce fut un brillant combat 
d'avant-garde, présage de la viotoire dn lendemain. 

c A ce combat, dit un correspondant, Isa tara» (ti- 
railleurs algériens) voulurent avoir leur tour comme 
la diviâon Forey à Momebello et le 3* zouaves h 
Palestro. Comme k Paleatro, la mitraille a salué les 
premiers cris de : En avant! jetés par nos ofiiciers; 
mais la mitraille a passé au-dessus de la tête des ttir- 
OOa, et tous w- précipitant OOBUM des tigres déchaim-s 
sur les rangs autrichiens, criaient déjà : Victoire! 
avant d'avoir déchargé leurs fusils. 

m Les tirafflbam ns oouraient pas; les uns ram- 
paient comme ces sauvages de Cooper, qui saisissent 
leur ennemi avant qu'il ait pu faire un mouvement; 
les autres bondissaient dans la plaine en poussant des 
hurlements, et tombaient sur les Autrichiens épou- 
vantés, frappant de tous côtés avec la baïonnette, avec 
la croHse, sans merci ni quartier. On a vu bientAt une 
mêlée horrible. La voix du canon était couverte par 
des clameurs d'une harmonie sauvage, qui n'étaient 
ni les chants de victoire ni les plaintes des mourante 
et des blessés. Nos soldats s'excitaient entre eux, tout 
ce que la langue de Mahomet renferme d'iuiprécatioiis 
retMitissait dans cent groupes isolés, où l'on voyait 
un tun'o lutter contre trois ou quatre Autrichiens. 
Aux cris des ufticiers répondaient le tambour et le 
clairon, et l'on apercevait d'instant en instant, fayaat 
au loin, des nuées de soldats ennemis qui jetaient 
leurs armes, se dépouillaient de leurs fourniments, et 
roulaient dans des fossés el des ravins pour échapper 
à la poursuite de leurs adversaires. » 

> Il est impossible, disait à ce propos un officier, 
de ne pas comparer le tinilleor indigène au sauvage. - 
Mais n'oublip/ pas ffue cet liomme, dout le courage 
revêt dans sa manifestalion le.s foriiies ies plus in- 
croyables, n'a cependant, durant la lutte, aucun de 
ces msfincts rnrnaHsiers, jiour ainsi dire, qui jK)ur- 
raient amener I eunemi à nous reprocher de lui donner 
des bétea fauves i combattre; il se bat loyalenoent, je 
diiai même noUenent; rarament J'en ai vu tourner 



leur adversaire pour le frapper par derrière. Il saule 
à la tête, il saule au ïambes, il s'agitCi il bondit, il 
crie, il étourdit en6n l'ennemi, mais jamais il ne le 
frappe làchciueiU par surj^risi'; s'il vise à la poitrin*', 
lui aussi a sa poilrme découverte; s'il frappe avec sa 
balonneite, c'est qu'il fiiot détourner une baToonetto. 
Il fait prisonnier l'ennemi (!i';-ariii(' : il ne le tue pas. » 

Si ce jour-là le reste de l'armée eût été en mesure 
de franchir le pont de Buffalora, Milan tombait entre 
nos mains sans coup férir. Mais tous les corps n'avaient 
pu encore être réunis et r£mnerear ne voulait point 
hasarder de grands conps avec des forces disséminétti. 
Il passa la journée du 3 à hâter la marche de ses ré- 

Simenta, et iixa au 4 juin la prise de possession 
dfiailiv» do la rivo gaueho du Tsssin. 

^ 9. BATAILLK DF. MMîKNTa' '^ JI IM). - U lTh DE LA 
OAIlDK IMTÊhlAl.t SLH Lt N A VI(.I.10-tr!(ANDi; . 

Le k juin, r£mpereur devait franchir le Tessin avec 
la division des grenadiers de la garde et le corps d'ar- 
mée du maréchal Canrobert; le c orps du général Niel 
le suivait d'assez près. Le général de Mac-Mabon, 
maître de la rive gaoebe du TSssb, devait s'avancer 
sur Magenta, rendez vous de l'armée. On s'attendait 
à une action, mais on ignorait encore si les Autri- 
chiens avaient pu jeter assez de monde devant nous et 
s'ils nous attarpieraient par les deux rives du Te.ssin, 
comme ils pouvaient le faire. Dans cette prévision, 
l'Kmperenr avait préparé un plan et réglé la marche 
de manière à laisser au moins la moitié de l'armée sur 
la rive droite du Tessin. Or les Autrichiens évacuaient 
complètement cette rive et le comte (îyulai précipitait 
tous ses corps d'iinin'e vers Maj^enla. Il lallut donc 
immédiatement changer les dispositions. De plue, 
r«xécution de notre plan d'opérations fut troublée par 
qnelques-uns de les incidenia avec lesquels il faut 
compter à la gueiTe. L'année de Victor- Emmanuel, 
qui devait suivre Mac-Mahon, fut retardée dans le 
passage de la rivière et une seule do ses divisions put 
accompagner le général. D'un autre côté, lorsque le 
corps du marédial Canrobert sortit de Novare pour 
rejoindre l'Empereur, qui s'était porté de sa personne 
k la tète du pont de Bu&alora, ce corps trouva la route 
tellement encombrée qu'il ne put arriver que fort tard 
au Tessin. Le comte Gyulai .s'était décidé à une dé- 
fense directe du Tessin par une attaque dirigée sur le 
flanc même^des Français. Les opératicns avaient été 
bien pesées, bien prévues par l'état-major autrichien, 
et ce serait une erreur de croire « que la bataille de 
Magenta a été livrés bon de tonte prévieion et par 
hasard*. • 

1. Comme pour la guerrs de Grimés, aoet ne négligerons pas 
le L-dt(' pittores |ue de la geans, nais nous serons scrupuleux 
pour 1 etnctitiicie des détail*. Notfo nous sommes entoures de 

t^)^l^ les (lu, uiia'tils oriiLieU. Nnus avoii» surldut c in-iullé, pour 
les li' un-, el les ihifTr' s. la ('nmimgne rie { Emfiermr e/i llalif, 
r(ili>li'f iiu ili'jxU il-- !<: if wrrr il npiri ifs tiitnnnriils Dlficirls ]ir 
Ifs ordri-i fin mart Jml Haii('''ii. i .v travail, apn' s la Ki'<-'rnr 
avec iM-aiM- iU|i ilc si •m. o,I | ',\is cvact quf lus relali'iiis urr.lcs 
sur le luiiiufut nw-c di s ii 'ispijjneiiieiiis moiiiipleis. l>i^ plus, jics 
■uteur> «iiil prolili' ilf^ .1 nuniciils autrirlneiis. ci la vérité av 
peul se de^iiger tjue des pieci s tmaïu es des deux jiarlis. 

i. B«'|«tnse à certaines assertion» cf'riU'iiues dans les lettres 
sur la guerre d'Italie, puliliées par la CèsHte milit»irt de 
Darmtkidt. Cette réponse M attrtlNiép as cornue Uyniai lut- 
Dêaw. 
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L'Empereur Napoléon III avec la dimion de» nrre- 1 midi an pont de San Martino, ap])eié aussi pont de 
nadiers de la (çarde (6055 hommes), se tenait vers | RufTalora, parce qu'il n'est pas loin de ce village asiiez 




gros situé sur la rive gaacbe. Les Autricbienn avaient | cation, mais le^ mmes n'avaient réussi qu'à 'moitié : 
essayé de rompre cette importante voie de coinmuni- I deux arches seules s'étaient renversées l'une sur 
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l'autre. Le pèinc eut HentAt jeU dm poutres «t def^ 
planches pour rétablir le pwnge. 

Ed nona attaquant par le flanc an tien de se j i ^ i 
devant Milau, 'lyulai ('vitait, en cas d'insticrès, d'avoir 
à -opérer la retraite par cette ville el Brescia qu'il 
savait fort agitt^es. Il gardait nue ligne de retraite 
a-isurée par Lodi, Piz/i^-lictlone el Cn'mone. Comme 
pour lee Français, la précipilation du mouvement em- 
pêcha la réunion complète de l'armée cnr le champ de 
liiUailIc. Il manqua au comte Gynlai brigades dt-s 
cinquième et builième corps. Il nous en manqua seize : 
huit de Farinée sarde ; quatre de Ganrobert et quatre 
de Niel. L'effectif réel des troupes cDgaizées & Magenta 
des denx ofttés, fut pour l'armée auti^cbieiuie de 64 ba- 
taillona, 15 escadrons, I5S pièces, 57470 hommes 
d'infanterie Ccombaltants), 4710 chevaux (combat- 
tants). L'armée alliée n'eut d'anga^ que 73 baiail- 
ImiB, 9 escadrons, 87 pièces, 46888 hommes dlnfan- 
terie (combaltants), 1207 chevaux (combattants)'. 

La route de Milan, après avoir franchi la Tessin à 
San Martino, doit eneore franchir an eand, le Naviglio 
Grande, à Poule Nuovo di Magenta, et traverse ensuite 
le village de Magenta. Mlle est longf^e en outre par le 
chemin de fer placé sur une chauHst'e assez élevi-e el 
qui traverse paiement le canal mr un pont. Ce chemin 
de fer sen-it de ligne de défense aux Autrichiens, et 
au point où il roucontre le canal ils avaient élevé une 
redonte. Magenta, nous l'avons dit, est le but que 
notre armée doit atleiudre : Mac-Mahou, placé à 
3 lieues plus au nord, doit y arriver en partant de 
Turhigo, les antres corps d'armée avec les<]uels mar- 
I he I Ivnperour s'y dirigent par la route et ia voie du 
chemm de fer. 

« Le pajB est couvert de haies, de broussailles 
épaisses, de groupes d'arbres, de vignes, de mûriers; 
le Kol est coupé de courants d'eaux, de fossés profonds; 
ici ce sont des prés humides; li de petits carrés d'orge 
ou d'avoine; pluH loin de large? rizières. Le regard 
ne peut s'étendre el planer sur un va^te espace; de 
quelque cdté qu'il se tourne, il rencontre des masses 
verten qui se croisent et s'élèvent ini'^-aleinenl en tout 
sens : ou dirait ii voir ces carrés inégaux, défendus 
souvent par des obstacles naturels, que la strali'gie 
militaire a pr'si li' à leur plauUition pour défendre oe 
pays contre une invasion ■. b 

Les Autrichiens attendaient l'atlariue principale du 
côté de Turbigo el faisaient face de ce côté, c'est-à- 
dire au nord. En même temps ils défendaient la ligne 
du Naviglio où ils occupaient fortement : Bu/falorn, à 
gauche de la route; .\noi''i h l'inter.seeliDU di- la 

route el du canal; le ponl du chemin de fer; plus tard 
le village de Ponle Vca hin , sur notre droite. La ba- 
taille était l)ien simple : il nous falluit enlever cette 
ligne redoutable pendant que Mac-.Mahon marche- 
rait sur Magenta. L'attsqnedu Naviglio était le pivot 
Riir le({uel devait tourner Tattaque décisive de Mac- 
Mahon. 

Gomme Mac-Mahon pour arriver h Magenta avait 

près de trois lieues à faire, l'Finpereur ne voulut 
pas oommenr^r l'attaque sans avoir appris qu'il était 
enj^gd. Vm dmx heures il entendit son canon du 
oftâ de BnSilor*, et alors il lança les grenadiers de la 

I. Casipavae de (Smpmur SapoUon tll rn HaUe, ridtgée 
mn éipéi de ta guerre dTaprte lee âeetmmêeollttieb, 
i. BaaiMoart, Campagne étllatie. 



garde, qui depuis dix heures du matin tenaient déjà 
l'autre nve du Tessin. Sacliant que Msc-Mahon pres- 
sait lee Antriebiens sur sa guelw et les toamait,* 
comptant sur l'appui du troisième et quatrième rx)rps 
(Caurobert et ^iiel) el de l'armée sarde qui appro- 
chaient, l'Empereur ne craignit point d'ràgager les 
6oOO hommes qu'il avait sous la main. La téte de 
pont de San Marlino fut fortement occupée; la ligne 
du Nanglio Grande^ la chaussée du chemin de fer 
devinrent le théâtre de l'action la plus vive. 

L'élan de nos soldats triompha d'abord de tous les 
obstacles. Le générai de Wimpffen restait maître du 
talus du chemin de fer et emportait la redoute qui le 
couronnait. A gauche le colonel d'Alton, avec le S* gre- 
nadiers, se portait sor Bu/fafoni. Le glnérd Gler lan- 
çait sur Ponte Nxiovo le 1" grenadiers el les zmiav. s. 
Vers trois heures et demie noua étions maîtres de deux 
ponts do Navigue, eeloi du chemin de fer et edni de 
la route à Ponte Niioro. Une fois maitres de ce point 
important, le bataillon du 3* de grenadiers et les 
zonavee, entr^née par leur ardenr et sans i^nqaiéler 
de leur petit nombre, veulent profiler de leur avantage 
et poursuivre les débris de la brigade autrichienne qoi 
se retire sur Magenta. La ligne ae forme immédiate* 
ment et les trois faibles bataillons se lancent audacieu- 
sèment en avant. Bientôt ils sont rejoints par deux 
pièces de la troisième batterie dn régiment à cheval 
de In f^arde, qui se portent au trot sur la route et sont 
soutenues ensuite par deux autres pièces de la même 
batterie qui viennent se placer à droite et h gnièhe des 
première». Le général Gynlai lanc« contre ces trois 
bataillons toute une division qui les refouie. « Une 
naée de tirailleors ennemis enveloppe la batterie de 
tous côtés. IIr avaient tourné les grenadiers et les 
zouaves sans être vus et sans avoir tiré un seul coup 
de fnsil. L'infanterie se retinit snr le Naviglio. L'ar- 
tillerie est drbnrdi'e de toutes parts et reste seule. Les 
pièces de la route tirent deiu cou^s & mitraille à vingt 
pas de distance contre les fimtas'ios qni s'élancent sur 
elles, et doivent leur salut à ce feu terrible. Les ser- 
vants de la pièce de droite, qui n'est point en batterie, 
mettent le sabre I la main et ss retirent avec leor 

pièce. La jiî^re de gauche tire aussi deux coups à 
mitraille, mais elle est assaillie de tous cAtéa. L'adju- 
dant Bonisson et deux canonnière sont tués i CODp de 
haïnnnette sur leur pièce qu'ils défen'Ient jusqu'au 
dernier moment; les autres sont blessés et pris sans 
avoir pu mettre le sabre 4 la main. La tniiaièm« bet- 
tcrie eut même la donlevr de laisaer Cette pièee éotri 
les mains de l'ennemi*. » 

La situation devenait critique. Le g^éra) de Gte- 
saignolcs à la t^te de 110 cha-sseurs à cheval du 
régiment de la garde, remonte la route et charge à 
plnneura reprisse sur le flanc ganèbe des Aotridneiie : 
tous SCS efforts sont inutiles, il faut reculer. Le général 
Gler se multiplie à la téte du 1" grenadiers et de ses 
xouaves. Tout i coup II étend les bras, pousse nn cri 
et tombe : une balle l'avait traversé de part en part. 
C'était use perte bien douloureuse, car je général Gler 
était l*undes pl us j eunes généram de l'armée et semblait 
appelé à un brillant avenir. Nos soldats, vivement émus 
de cette perte, se retirent en combattant et se retran- 
client dans lee maîeoBi de Ponte iVîwc». Oe son côté, 

I. RapiKirt (lu colonel de RcelMliBit,coaiBi^ndant du rigiaisat 
de rariillerie k cheval. 
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]• wlODel d'Alton ne pouvait s'emparer de RufJ'ithn-n, 
défendu par des forc«« supiérieuroB et où rtsuneiui 
avait rompu le pont du easal. ïl ne pouvait qn'ratre» 
tenir le feu, en attendant une occasion favorable pour 
rétablir le paaaage et franchir le canal. Vers trois 
heures et demie, nom n'avions pu 0u/^tora, noue 
tétions menact^s de pc-rdre le débourbf'.de Poiiir .\tiovn; 
nous étions vivement pressés dans les ouvrages du 
chemin de fer où le général de Wimpffen luttait evee 
un rare courage. 

Le chiffre de l'ennemi grossiseait : celui de nos 
hommes diminuait, et nos soldats, sans cene obligés 
de t'omliattre, suiiffriiient brniicoup de la fetÎQ^e et do 
la chaleur. On n'entendait plus sur notre gauche le 
canon de Mae-Mahon; le troisième eorps, retardé 
dnns sa marche par l'enrombrement des routes, ne 
paraissait point, beule, la brigade Picard qui formait 
ravanlpgarde, arriva sur les Imds du Tetsin vers deux 
benres et (iDir.ic et fut dirigée immédiatement vers le 
canal. Le générai Picard se joint au général Wimpffen 
pour défendre la redoute du demin de fer et repousse les 
Autricbiens le long du canal juaprau village dt> /'i/i.'f 
VecchiOf dont l'ennemi fait sauter le pont, ce qui i»ole 
lesdeui moitiés du village. Le combat s'étend de ce cfiié, 
car l'ennemi j>eut par là tourner notre droite, et c'est 
même là que se portera tout à l'heure le plus fort de 
la lutte. Canrobert ne parait toujours point, tout est 
encore silencieux sur noire gauche, du côté de Mac- 
Mahon. Le deuxième corps a-t-il été repouseé? La 
garde annt-t-elle seule à soutenir le poia de toute 
l'arniëe autricliienne? Voilà ce qu'on se demande. ; 

Calme et impassible, Napoléon III n'en ordonne pas 
moins de continuer une lutte, qui, d'heure en benre, 
devient de plus en plus inégale. Les grenadiers, les 
ebaassurs, les zouaves de la garde prennent, reperdent, 
reprennent les positions les pins dïfEciles. Les rangs 
de nos beaux rcKiments de la garde sont cruellement 
décimés. Le général Mellinet a plusieurs chevaux tués 
aoos lui. Le général Rqpiault de Saint^Jesn d'Ângély 
voit tomber ses héroïques soldats, mais il persiste k 
omnbattie. Immobile en travers du Ponte Nuovo, 
sons une pluie de bades et de boulets, U sent que la 
seule force à ce moment, c'est l'abnégation. Il envoyait 
des aides de camp i l'Empereur pour demander des 
troupes, mais celui-ci, qui avait dû engager succes- 
sivement toutes ses réserves, répondait : « Je n'ai 
personne à lui envoyer : dites au général qu'il tienne 
toujours avec le peu de monde qui lui reste. » Puis 
c'était un aide de camp du général Wimpffen : • Sire, 
le général est écrasé et ne pent plus se maintenir. — 
Qn il se maintienne, répondait l'Empereur. » Venait 
un aille de ï amp du général Picard qui disait : • L'en- 
nemi entdijâe des forces conaidérahles sur la droite, et 
menace, malgré tons nos efforts, de tourner la posi- 
tion. — Uuil barre le passage, répondait toujours 
l'Empereur. Dès que je le pourrai, j enverrai du ren- 
fort. > 

U dépêchait officiera sur oiBmrs au maréchal Can- 
robert : il envoyait demander tue diviaicm au général 
Niel : un de ses ollBeiers d'ordonnance allait prendre 
des nouvelles du corps d'armée de Mac-Malion. Enfin 
parut la division du général Vinoy (corps du général 
Niel) aveo le général Niel lui-même. Partie en fiit 
envoyée ancidonel d'Altun qui ne pouvait, malgré tous 
ses efforts, emporter la position de Buffaiora; partie 



h Pontf .\uo''o et au pont du chemin de fer, où nous 
reprimes l'offensive. Nos soldats restèrent dès lors 
maîtres des deux rives du Naviglio, et le généra) 
Vinoy, longeant la rive gauche, s'empara des maisons 
de Ponlf l ecc/iio situées sur cette rive. Mais les com- 
munications étaient rompues, et les troupes qui occu- 
paient les deux moitiés du village ne pouvaient se se- 
courir mutuellement. Ce village de Ponte Vecchio 
devint, sur les deux rives dn canal, le théfttrs d'une 

lutte acharnée. Tout un corps d'année autriebieii, le 
corpe du prince Scbwarzeuberg s'}' dirige pour tourner 
notre droite. Heureusement le général de Mee^Mahon 

avfitt aciiesé le mouvement qui l'avait tant relardé, dé- 
gageait notre ule gauche par sa vive offeuiiive, per- 
mettait aux grenadMrs de s'emparer de Buffhfora où 
ses troupes se reliaient à eux, et dunuant ainsi la maiu 
à la garde, repoussait de front l'artoée autricliienne 
qui se repliait sur Magenta. Résister à Ponfe Veechio 
pour que le pivot qui appuie le deuxième corps ne 
bronche pas plus qu'il n'a feil jusqu'ici, voilà ce qui 
reste k btre pour que la journée se décide en notre 
faveur. C'est à cette défense de l'oiile Vercliiu que 
va.se distinguer le maréchal Canrobert, arrivé eniin 
(4 heures l/i)surle champ de bataille. 

Le cnrps d'anuf'e du luaréTlial Canrobert avait ordre 
de faire étape de Novare à San Martine. Les troupes 
marchaient sans se douier qu'un drame si émouvant 
se pns.sait sur les bonis du Te.ssin. • Le chemin qui 
conduit de Novare à San Martino s'allonge entre des 
prairies d'un vert écbtant, bordées d'arbres aux tail- 
les élé-^'antes et svelles, et sur ce chemin, dit Paul 
de Mulènes, tout semblait en fêle; les soldats en- 
tonnent leurs chansons de route; les bagages offrent 
ce bizarre enta.ssement d'objets qui est la j)arlie fan- 
tasque des armées. Dans cette charrette s'entrecho- 
quent des bidons et des g<imclles; cette petite voi- 
ture, peinte de vives couleurs, est conduite par une 
cantinière. Ces bagages dont s'amusent noe yeux, le 
moment va bientAt venir 06 je les maudirai de toutes 
les forces de mon âme. La colonne, qui mandiait b n- 
tement et d'un pas sans cesse interrompu, s'était ar- 
rêtée. Le maréenal Ganroberl venait d'entrer dans un 
champ où il avait mis pied à terre, quand une de ces 
sourdes vibraliocs qui annoncent qiûlqne part k jeu. 
puissant d'une force électrique parvint subitement 
jusqu'à nous. Les hommes juchés sur les voitures 
tournaient leurs regards dans la direction de San Mar- 
tino. Là, disait-on, tourbillonnait un épais nuage. 
Était-ce de la poussière? Etait-ce de la fumée? C'est ce 

2ae l'on ignorait. Quelques oreilles qui s'approchaient 
u aol croyaient entendre le bruit du canon. Chacun 
sait à quel ca{i:'iir df '.':,]r liMiii formidable est 
soumis. Quelquefois des vents complaisants vous l'ap- 
portent k travers d'énormes distances, clair, distinct, 
sonore, dans toute l'imposante plénitude qu'il possède 
an sortir des bouches cuivrées dont il s'envole. Quel- 
quefois, au contraire, quand vous en ëies séparé à 
peine, l'atmosphère ne vous le transmet qu'k l'état de 
son latent et confus. C'est ce qui arrivait en ce mo- 
ment. Sous l'mfluence pourtant du fréMiis-emenl qui 
agite la troupe, des rumeurs qui parcourent la colonne, 
le maréchal Canrobert fait monter à cheval un capi- 
taine piémontais attaché à sou état- major, le comte 
Vimercati. Il prescrit k cet trfUcier d'aller trouver 
l'Empereur et de prendre ses ordres. Le capitaine 
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Vimeretli part au galop malgré tous les obstacles dont 
la roDte est embarrassée, et accomplit sa mission avec 
une (rfUritë prodigieuse. Il revient nma utnanoor que, 
depoia plusieurs heures, l'Emperenr foutient avec la 
l.'arde une lutte gigantesque contre un ennemi nom- 
breax, aohamé, résolu à jouer dans une grande ba- 
taille le sort de la Lombardie. L'ordre de l'Empereur 
est que le troisième corps se rende le plus prompte- 
ment possible sur le théâtre du combat. Un of lRn i cie 
l'étAt-major impérial vient conlirmer les paroles du 
comte Viroeroati. On peut s'imaginer l'effet que de 
semblables nouvelles prodniaent mr fAine du oaré- 
cbal Ciinrobert. 

c La division Renault formait ce jour-là notre téte 
de colonne, et, nous l'avons dit, une brigade de Cette 
division, la brigade Picard, nous avait heureusement 
précédés. Le maréchal ordonna au général Renault, 
déforé d'une impatience semblable à la tienne, d'ac- 
eonm avec la brigade Jcannin en écartant tous les 
obstacles de la route, et lui-même, entouré de son 
éLat-uiujor, vole au canou de toute la vitesse de son 
cheval. Deux hussards de notre escorte, lancés en 
avant de nous, tracent un sillon dans cette foule 
pesante de voUafes qae rien tout à l'heure n'aurait 
semblé devoir ouvrir. Au sortir du tumulte des char- 
rettes, les rangs pressés des soldate à travers lesquels 
nous courons s'écartent d'eux-mAoïee avec rapidité. 
Cette multitude armée sent passer au. milieu d'elle 
non point on homme, mais une volonté, une force dont 
rien ne doit retarder l'essor. Au fur et i mesure que 
'nous approchons de la fournaise où s'accomplit le 
grand œuvre, toiie les bruits du combat deviennent 
distincts et s'emparent avec énergie de nos oreilles; 
pus voilà ces nulle imotiens qui rayonnent dans une 
wUHé innombrable d'incidents k l'entrée des champs 
de bataille. Le sonJBe et la lave da volcan arrivent à 
noue. 

« Le maréchal s'arrête un instant devant l'Em- 
pereur, qui se tient à ce pont de Buffalora dont il a 
défendu les abords par des batteries qu'il a lui-même 
fait placer. L'Empereur veille sur cette fragile artère 
par laquelle eînole tout le sang dont se nourrit la 
bataille, et qui, se rompant, frapperait chacun de nous 
80 cœur. Il adresse quelques paroles au maréchal 
Ganrobert, et notre course effruée reaonnuence. Le 
ciel était alors bouleversé par un orage printanier, 
orage passager et sans sérieuse^} colères, mais qui 
jouait avec le soleil dont il brisait les rayons, avec 
les nuées qu'il assemblait, dispersait, barbouillait «ie 
mille couleurs, et qui mettait ainsi les régions de la 
lunièce en harmonie avec le théitre de noo eom- 
bsts 

« D'uu coup d'oui! li- mankhal Canrobert juge la 
tttnatîon. U embrasse en même temps les forces (ju'il 
doit combattre, Ifs ohstaclus qu'il doit vaincre et les 
éléments dont U dispose. Les éléments ne sont pas 
nombrens. La seule lirigade de son corps qui soit en 
re moment arnvt'n, la brigade Picard, a déjîi livré de 
rudes combats. Elle est loin d'èire épuisée, à coup 
sûr, mais elle a Cût des pertes cruelles : ses officiers 
«ont décimés; il en est peu qui soient s;ins hlessures. 
be» soidalii, ijui combattent avec celle ardeur indivi- 
duelle, si néceijb^aire d'ailleurs au terrain et à l'action 
où ils sont lancés, foraient un mélange de tous les 
corps et de toutes les compagnies : grenadiers, fusi- 



liers, voltigeurs, chasseurs à pied tournoient sous le 
feu dans de mêmes groupes oîi frappe égalemeut 
la mort. 

« Je ne voyagerai jamais entre les deux talus d'un 
chemia de fer mus songer à la tranchée oii j'arrivai à 
la suite du maréchal. La cime do cette tninehée est 
écrétée par les balles et semée de cadavres en capotes 
grises. Il faut franchir ce rempart et repousser les 
tirailleurs autrichiens, dont la ligne se prolonge jus- 
qu'à Poule Vecchio di Maijmla, où nous devons à 
tout prix nous établir. Le maréchal fait gravir à son 
cheval cet escarpement ensanglanté, ramasse autour 
de lui quelques hommes et m'ordonne de les porter 
sur une butte qui s'élève en avant de nous, d'où, domi- 
nant un terrain couvert, il faut débusquer l'ennemi. 
Cette butte était surmontée d'un kios<(ue ronvort de 
pampres, qui est resté agréablement dans mon es- 
prit. 

« Tout l'espace du reste qui s'étendait entre cette 
hauteur verdoyante et le village que le général Gyulai 
nous a disputé si vivement offrait le plus attrayant 
aspect. Les arbres y étaient enlacés par !es festons de 
celte vigne grimpante qui est la couronne dt^: la cam- 
pagne italienne. C'était un lieu semblable à celui où Is 
Corrège a mollement étendu son Aniiope; mais ce lieu 
alors était bien loin d'être propice au repo». Toutes 
les charmilles abritaient des tirailleurs. Le8>balle8 sif- 
flaient à travers les arbres, dont elles emportaient les 
feuilles et brisaient les br&ncheH. II y avait pourtant 
des figures couchées sous ces bruyants ombrages; 
seulement ce n'étaient jioint des ligures vivantes. Les 
cadavres étendus dans ces lieui arcadiens, au pied de 
CCS mûriers l0ttSiis,80U8 ces rameaux de vigne, tiraient 
un effet puissant de ce qui les entourait. L'orage dont 
j'ai parlé tout à l'heure n'éuut dissipé. Le ciel avait 
cette gaieté attendrie, la terre eet énùmvant éslat qui 
suivent les bourrasques du ]irintem]i«. Les corps où 
régnait la mort gisaient sur une iieibe brillante, toute 
remplie de cette tiède et féconde existence qni gonfle 
le sein de la nature quand elle enfante ses merveilles 
de cha({ue année. Eh bien, cette bataille eu celle mai- 
son, à travers ce beau pays, offrait à l'ûme un cbaime 
violent, elle l'iuondail de cette volupté douloureuse 
qui est le secret suprême de toute jouissance humaine. 
Nul de nons en ce moment n'aurait pu accuser Is eîel 
de ne pas remplir cette coupe avide (jue, suivant un 
poète, nous l.ii ti-ndons élernellomeut. Le ciel nous 
jetait avec pni fusion au contraire tout ce qui psot 
iaire déborder le vaae insatiable : odeur de prés, sen- 
teurs de l'orage, parfums de la poudre. \'uilà ce que 
je pensais tandis que nos chevaux franchissaient les 
cadavres et roiupaient avec Imits poitrails les enlace- 
ments de la vigne '. • 

Laissons le maréchal Canrobert avec ses r^^ments 
qui arrivent successivement, le général NicI avec la 
division \ inoy, le général Regnauli de Saint-Jean 
d'Angély avec les grenadiers de la garde lutter, sous 
les yeux de l'Empereur, sur les deux rives du Naviglio, 
refouler les Autrichiens d'un côté sur Mayeiila, de 
l'autre au delà de Poiiti' Yecchiu, et préserver notre 
flanc droit contre lequel les .\utrichiens multiplieul 
les attaques. 11 est temps, pour bien comprendre la 
bataille de Msgenla, d'étudier la seconde |»artie de 

1. 1>. Ue Moi^nes. 
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corte (7* chasseurs), part à fond de train au milieu des 
cbanips, pour prendre les devants et éclairer la roots 
dangereuse, dans laquelle le commandant sn chef du 
deuxième corps s'est audacieusement lanoé. € Bîso, 
« écrivait an des officiers de son état-major, ne pent 
« donner ans id^ de cette conrae folle à travers les 
« f08scs, les haies, au milieu des arbres; les chevaux 
• brisaient avec leur poitrail les vignes enlacées, et ce 
« petit groupe de cavaliers frandussaH tous les obs- 
«,tacle8, rapide coiiime Péeleirt » Us traversèrent 
ainsi une ligne de tirailleurs ennemis embusqués dans 
les blés; ceux-ci, pleins d'étonnement et d'épouvante, 
en voyant arriver ce tourbillon qui emportait à la fois 
chevaux et cavaliers, se levèrent tout effarés, et non 
seulement ne tirèrent pas un seul coup de feu, mais 
tendirent, pour te rendre, leurs fusils, au btvt dw- 
quels ils avaient mis leurs shakos. iSans se soucier 
d'eux, le général et son escorte ont dt-jà disparu an 
milieu de taiUii touffus, et 1m soldats autrichiens 
eussent pu croire i un rêve, si au milieu du bruit 
lointain de la fusillade, ils n'eussent entendo retentir 
sur la terre le galop prMpité des chevaux qui s'éloi- 
gnaient. Une seconde fois, près de ilarcollo, le génë- 
rai se trouve en face d'un détachement de nhlana 
envoyé en éclaireurs. Co détachement cbngll aon 
eMCorte; les officiers d'état^major, les chasseinii tom 
mettent le sabre i la main. Lui, semble ne voir rirn 
de ce qui se passe, et sans ^arrêtery sans mt-tuo 
détourner la tête, il continue sa course au milieu des 
cavaliers ennemis. Enfin il a rejoint le général Kspi- 
nasse qui arrivait de son cdté à Marcallo et prenait 
déjà ses dispositions. Kn quelques mots brefs et pt »''cis, 
le général lui donne ses ordres : occuper solidement 
Mnrcatlo ijui est le i^oint d'appui de toute la gauche de 
l'armée, ne rabandonncr sous aucun prétexte, faire 
enlever au pas de courne tous les obs^tacles qu'il peut 
rencontrer sur sa route, et se relier au plus vite avec 
la première division. « Soyez tranquille, répond le 
« général, j'occuperai Marcallo, et je marche sur Ma- 
« genta en m'étendant sur ma droite. > Le général 
savait qu'il pouvait romptcrsnr Fspinas.^e. Il examine 
d'un coup d'd'il rapide la posuiou, montre une der- 
nière fois de la main au général la direction dans 
laquelle il doit s'étendre. « Hâtez-vous, surtout, «■ lui 
crie-t-il. Et sans se souvenir des dangers que son in- 
trépidité vient de braver, il repart amc la même rapi- 
dité et rejoint la droite de son corps d'armée qui 
attend ses derniers ordres, pour s'emparer de Bii/fa- 
lora et marebar «nr Magtnta par un rapide mouvement 
de conversion, enveloppant ainsi lea Autrichiens dans 
un cercle de feu ' . * 

Les ordrsade Mac-Mahon s'exécutent : la division 
Espinas^c se relie à la division de La Motterouge; le 
général Damou déploie en arrière ses treize magni- 
fiques batuillons de volt^eurs de la garde, et vers 
quatre heures et demie nous pressons les Autrichiens 
sur toute la ligne. A l'approche des troupes de La 
Motterouge, les Autrichiens qui occupaient Bu/pilora, 
menacés d'être enve!oj)pés, se retirent, et le colonel 
d'Alton, qui depuis longtemps cherche à pénétrer dans 
ce village du côté de San Martine, s'y établit avec ses 
grenadiers. Les troupes du deuxième curps font dans 
ce village leur jonction avec la garde et les troupes qui 



l'aotion, l'action décisive, et de voir ce qu'avait fait le 
général de Mac-Mabon pendant que l'Empereur, avec 
si peu de monde, soutenait une intta si inhale et si 
héroIqQe. 

$. 7. MARCHE DU 0Sk£RAL DB HAC-HAHO.N DC TURBIGO 

a BUoncTâ; nusa no mLAOs db maobnta. 

C'est de Tttrbigo que le comte Gyulai attendait l'at- 
taque principale, et c'est contre cette attaque qu'il 
avait msposé ses trou|)es. Deux routes conduisent de 
Tttrbigo à Magenta, 1 une par Malraglio, Cuggiono, 
CaïaUt Bemate et Buffahra : elle longe en partie le 
canal de Naoiglio Grande; l'autre au-dessus de celle-ci^ 
par Cattanoy InwrunOf Uesero et MareaUo, arrivait 
plus directement à Magenta. Le comte Gyulai avait 
jeté la plus grande masse de ses troupss disponibles 
sur la ligne do canal. Il pensait sans doute que le 
eorps français, qui avait franchi w Tes>jiD à Turbùp, 
se porterait sur lui en noe seule colonne, et (]ue dans 
le but de se relier plus rapidement avec les corps de 
San MartinOf celte colonne suivrait la route du ca- 
nal de préférence à celle de Marcallo, «pii l'exposait à 
être tournée, eoopée de sa base et séparée du gros 
de l'armée alliée. 

Ce n'était pas le plan du général de Mac-Mahon, 
qui avait résolu de suivre les deux routes à la fois, 
lançant le général de La Motterouge sur Buffàiora 
et le général Eepioasse sur Marcallo. Les troupes du 
deuxième corps avaient quitté Turbigo à neuf heures 
du matin; les tiraillenn indigènes, appartenant à la 
divïnOB de La Motterouge, eulevaieut le villHp(> de 
Bernait h midi et soutenus par la ligne attatjLienl 
Buffalora. Là s'engage une première action assez 
vive. Le village est emporté vers deux heures. C'est 
le bruit de ce combat qui avait décidé l'Empereur à 
lancer la garde impériale sur le Naviglio. De son 
côté le général Espiuassc arri\ifii devant Marcallo 
sans avoir rencontré l'eunoaii, luais à ce vihage ses 
troupes sont accueillies par un feu très-vif. Il était 
une heure et demie. Le village de Marcallo est l»iciitAt 
e.njiorlé et le général Espinasse se prépare à marciier 
sur Magenta. 

Mais ici la face des choses change. Les Autrichiens 
reviennent en force. Le comte Gyulai voyant que nous 
nous avancions sur denx colonnes séparées par une 
assez, grande distance, conçoit l'e.spérance de passer 
eulre les deux colonnes et de les couper. 11 dirige ses 
corps d'armée sur Mircalln et dans l'e.spacc resté 
librn. Le général de Mar-M.ihnn .-i vu le danger : il 
donne immédiatement l'ordre d'évacuer Bii/fuldra où 
nos troupes, entraînées par leur ardeur, s'étaient trop 
avancées et n'a plus qu'une préoccupatinn : relier la 
division r.,a Motterouge et la division Espinasse. Il 
hâte l'arrivée de ladinsioil dOB voltigenmde la garde, 
du général Camon, pour la former en seconde ligne 
au centre. Il faut accomplir de grandes évolutions, des 
manœuvreis, des marches qui interrompent forcément 
le combat : c'est cette interrupticm de plusieurs heures 
qui permit aux Autrichiens de diriger des forces con- 
sidérables nr le Nevi^ oontra les grenadiers de la 
garde. 

Inquiet surtout de la division Espiuasse, le général 
de Mac-Mabon ne s'en rapporte qu'à lui-même pour 
la prévenir. U court k ehenher. « Son peloton d'ca- 
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luttent Kur le Nftviglio. L'unité da combat est réta- 
blie. 

Malgré les habiles dispositions qu'a prises le géné- 
ral de Mac-Maiion, le comte Clain-Gallas, comman- 
dant des deux corps autrichienH qui lui sont opposés, 
ne désespère pas de séparer ses colonnes. Il a donné 
l'ordre au général Baltin d'évacuer Buffalora ol le 
lance sur Marcallo pendant que le général de Reznit- 
chek se dirige sur le même village par la route 
de Magenta. Si cette attaque combinée nous fai- 
sait perdre Mar- 
callo, la situation 
de Mac - Mahon 
devenait critique. 
C'est le général 
Gault qu' E^pinasse 
a laissé dans ce 
village. « Ce gé- 
néral a (>our ins- 
tructions de con- 
Herver, à tout prix, 
ce poste , auquel 
s'appuie tout l'or- 
dre de bataille da 
corps d'armée à 
Ha gauche, et qui 
renferme notre 
ambulance, notre 
réserve d'artillerie 
et notre convoi. 
La colonne autri- 
chienne de UezniU 
chek arrive sur le 
village , mais le 
feu des quatre 
pièces placées dans 
les embrasures qui 
ont été pratiquées 
dans le mur d'un 
jardin formant sail- 
lie sur la route, 
et la fusillade non 
interrompue de nos 
tirailleurs, ne lar- 
dent pas à arrê- 
ter les têtes de co- 
lonnes; une grêle 
d'obus lances dans 
les fourrés où pa- 
raît se tenir le 
gros des forces en- 
nemies, détermine 
bientôt un change- 
ment de direcuon 
dans lit marche des 

bataillons autrichiens, qui se portent alors vers la 
droite du village, du côté des rcgimenis étrangers, 
espérant y trouver la défensive moins fortement orga- 
nisée. Mais il n'en était rien. Sur ce point, le colonel 
de Ghabrières avait pris le commandement des deux 
régiments et les avait disposés en échelons. Les deux 
régiments, lancés vigoureusement, arrêtèrent les Au- 
trichiens qui bientôt se mirent en retraite sur ,\ln- 
genta, vivement poursuivi."?. Pendant que la colonne 
autrichienne de Reznitchek échouait ain.<^i contre Mur- 
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callo, la colonne du général de Baltin venait se heur- 
ter, sans plus de succès, contre le 2' régiment de 
zouaves, soutenu par le 45* de ligne. A l'approche de 
la colonne autrichienne, le général Espinaase fail mettre 
les sacs à terre, puis il laisse arriver l'ennemi sans 
tirer un coup de fusil. Mais au moment où sa ligne 
est débordée, il donne le signal, et les zouaves, formés 
en une seule colonne, se mettent rapidement en mou- 
vement. A peine ont-ils fait cent pas, qu'ils exécutent 
subitement un changement de direction à droite, et 

fondent sur l'en- 
nemi qui leur prête 
son flanc tout en- 
tier. Les bataillons 
autrichiens éton- 
nés et surpris par 
cette brusque at- 
taque, dirigent sur 
nos soldats un feu 
nourri de mous- 
queterie, dont la 
précipitation di- 
minue l'eflicacité. 
Les zouaves avan- 
cent toujours sans 
ri poster et la baiou- 
nette croisée; ils 
s'élancent sur les 
Autrichiens qui 
se pelotonnent, se 
laissent entourer, 
et se trouvent alors 
séparés en trois 
détachements, dont 
le plus imporlani 
s'acharne à la dé- 
fense du drapeau 
du régiment. Ce 
détachement , at- 
taqué avec nnr 
grande vigueur, est 
dispersé; les dé- 
fenseurs du dra- 
peau sont tués ou 
pris, et le drapeau 
lui-même tombe 
RU pouvoir de» 
zouaves. Les zoua- 
ves reçoivent l'or- 
dre de ne point 
s'aventurer, et le 
1**^ bataillon seul, 
déployé en tirail- 
leurs, poursuit les 
débris de la co- 
lonne de Baltin. Les régiments étrangers n'avaient 
pas été <iussi sages : après avoir repoussé le générai 
de Reznitcheck, ils avaient voulu le suivre dans Ma- 
geiUa. Entraînés par le succès qu'ils venaient d'obte- 
nir, ils no croyaient rien d'impossible. Mais bientôt le 
colonel de Ghabrières tombe mortellement atteint d'une 
balle. Cette perte, loin de ralentir l'ardeur de ses sol- 
dats, ne fait que la surexciter : ils s'élancent à la baïon- 
nette sur la colonne ennemie, qui précipite sa marche 
en atiière »ur MagenlOf abandonnant à ciiaque instant 
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des prisonniers. Les régiments étrangers arrivent ainsi 
jusqu'en rue du village. l'ennemi s'arrête, reforme 
&a ligne et couvre la chaussée du chemin de fer de ses 



bataillons alignés, qu'il protège par le feu à mitraille 
de pièces en position. Malgré ces redouta.bles positions 
défensives, la charge est battue dans les deux ré^imenta 
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et Tassaut est donné au diemin de fer. Mais l'entre- 
prise était hors de proportion avec le petit nombre 
des aseaillants. Hepoussés par des furc«s considérables, 
afiaiblis par de grosses perles, et ce se sentant pas sou- 
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tenas, ils sont contraints de renoncer k forcer l'entrée 
du village et de battre en retraite. Il leur faut se frayer 
un chemin à travers les tirailleuxs ennemis, qui les 
ont rapidement enveloppée, et c'est par no nouveau et 
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violent eflort qu'ils parviennent b m U&n j©or«là re- 
gagner leur ancienoe poetUoa. 
c Ces deoi rodes enitagements qm la dmaion Espi- 

na<^se vient de soulenir si pnergiquemput, mettant fin 
aux altaques autricbieanes sur ootre aile gauche. Le 
iMNBte CknpâtIlH semble renoncer dès lors h ToiliBn- 
SÎve et rappsne les tronpes Rtir Mnijcnln. Dn Kon cAtf^, 
vers dnq heures et demie, le général de Mac-Mahon 

Cad ses dispositions pour resserrer son ordre de 
aille et faire échouer tonfo nniivi-Utt tentative des- 
tinée à percer sa ligne. Il prescrit à la division de La 
Motterouge. k sa sortie de Boflhtora, d'opi^rer un 
quart de conversion à gauche et de former »a ligne de 
bataille, de manière à se relier à la 2* division. Il or- 
donne en outre de ralentir la marche, afin de permettre 
aux troupes de se former en ordre rëj,'ulier, ef aux 
13 bataiUons de la division Gamou de s'avancer à bonne 
distance derrière le «entre de la première ligne *. • 

Le p(''nt>ral de La Motterouge, en se rapprochant 
de Magenta, rencontre une Wme, la ferme de Casa 
Nuova, où les Autrichiens se sont fortifié. Nos sol- 
dats, reçus par un feu très-vif, enveloppent la ferme, 
la dépassent et se précipitent à la baïonnette sur les 
troupes autrichiennes qui en gardaient les abords : 
celles<d, terrifiées par un mouvement aussi prompt 
et une attaque aussi brusque, sont en un instant 
culbutées et mises en fuite. Nous fîmes là plus de 
1500 prisonniers. Tout le 2* c-orps marche dès lors 
sur Magenta : le général de Mao-Mabon a donné h 
tous les bataillons le clocher du village comme point de 
direction : la division £spina«t<e, la division dos vol- 
tigeurs de la ^nrde, du gént^ral Gamou, la division 
La Motterouge, se rapprochant de plus en plus, roar- 
client en convergeant sur Magenta. En même temps 
le gtinéral de Marti mprey d»*tac!ié du corps qui lutte 
sur le Naviglio, marche 8ur le même village par la 
nmte de Ponte Nuovo. L'armée autrichienne opère 
un mouvement de retraite et de conrentralion qui ne 
contribue pas peu à bouia^'er nus troupes du Naviglio, 
épuisées par de longues heures de combat. Les 
Autr;rhiens n'occupent plus que deux- points : Magenta 
qui nous liarre la route de Milan et Fonte Vtcchio, 
sur lu canal, point d'appui de notre mouvement) et 
dont la jierte nous forcerait probablement à repasser 
le Tessin. Vers sept heures la bataille »e limite donc 
autour du village de Pouls KeecMo et de la petite ville 
de Maiji'nta. La lutte, en se concentrant sur ces deux 
pointa, va nalureliement redoubler d'ardeur. C'eut le 
oemier aela do drame : oe n'est pas le moins émou- 
vant. 

A Magenta, les Autrichiens prennent position sur 
le chemin de fer, couvrent d'artillerie les routes et les 
chemins qui aboutissent à la ville, lancent dans les 
vignes et les mûriers des nuées de tirailleurs. Le ter- 
rain eet disputé pied k pied. Notre artillerie prend line 
vive pnrt à l'action : bientôt sous son feu rapide et 
meurtrier, l'ennemi commence à abandonner l'ezté- 
rienrde la ville et se réfugie dans les maisons. Nos 
snliîats apprnrhent de l'r^'lise. La division Camou pré- 
cipite sa marche pour soutenir les troupes du S* corfm. 
Son moarenuDt est exécuté an pas de diaige, dans 
un ordn admirable el des plne impoeanls. Refoulées 



dans Magenta, les troupes autrichiennes en gamiaevit 
le pourtour, soutenues par des réserves habilement 
diapoeéee duis l'intérieur. Les oorptlas moùas fatigués 
sont en première ligne, el les troupes qui ont le plus 
soufVcrt forment en arrière une seconde et mène une 
troisième ligne. 

L'armée autrichienne se tronve alors perpendioo- 
laire au canal, la droite à Magenta, la gauche sur 
! les denx rives du Naviglio , autour de PonU VeccMo. 
Le {,'énéral Rammiofr, déployant ses cinq bataillons, 
cherche à relier les deux points exlrt^roes séparés par 
une distance de plus de 1500 mètres. De notre côté, la 
lipne (l'attaque s'est complètement séparée : tout le 
2* corps et des bataillons venant de Ponte Nuovo vont 
donner l'anauth Magmia, pendant que le reste de k 
division Vinoy et tonte la divisiim Renault se massent 
sur Ponle Veccfno. Entre les deux points attaqués, en 
face de la brigade Ramming, il n'j a pas un Miaflion 
français ; c'en! un ]»éril. Alors le général Auger, com- 
mandant l'artillerie du 2' corps^ el qui suivait sur la 
route de Buffalora le mouvement de la division de La 
Motterouge, établit successivement, au fur et à me- 
sure de leur arrivée, ses batteries divisionnaires et de 
réserve sur le chemin de fer. Cette ligne d'artillerie 
est prol(»ngée jusqu'au Naviglio jiar deux batleriea 
de la garde et par une batterie du k' corps. AussitAt 
(|ue les pièces sont en position, elles ouvrent le feu 
dans le vaste champ de tir qui s'étend devant elles, 
et couvrent de boulela et d'obus tout le lerraiu com- 
pris entre Magenta et PonU Vecchio. Le centre de bi 
ligne française se trouva ainsi constitué. Sous son feu 
nourri, la brigade Rammiog hésita d'abord dans sa 
marche, puis se rompit, el pour éobapper aux boulets, 
elle se replia moitié mt Magenta, moitié aur Pool» 
Vecchio. 

A Magenta, nos tmrapee arrivent de tous lee oOtéa 

et pénètrent par toutes les routes. Rien n'arrête leur 
élan, ni les rues barricadées, ni la gare changée en 
ioriereaee et qui devient le théâtre d'un sanglant oom- 
bat, ni la fusillade qui part des maisons. Pendant que 
le général de La Motterouge s'empare de la gare du 
chemin de fer, la divisioii lapinasse, le général el lea 
zouaves on tète, eo pféâiôte dans lea premièrea raea 
de la ville. 

Le terrain est joncbé de cadavres : lee ehevani tré- 

bûchent. « On ne tient pas sur ce sol mouvant, • dit le 
général Espinai>&e, mettant pied à terre. Et au mo- 
ment où il descend de «èeial aveo eon étatrm^or, il 
voit tomber auprf-s de lui un de sps officiers, le lieute- 
nant Froidelbad. Le feu meurtrier qui décimait .la 
troupe partait d'une grande maison è plosieiim étages 
oii se tenaient 300 Tyroliens, c II faut s'emparer de 
celle maison, s'écrie Espinasse, et il y marche avec ses 
zouaves: allons, dit-il, mee noavw, enfonosa cette 
piirie. » La porte résiste à tous les conps. Le général 
frappe du pommeau de son épée la persienae d'une 
fenêtre en «"éeriant : « Entres, entres par là. • Au 
même instant il tombe, il était tué : une balle partie 
de la fenêtre même devant laquelle il se trouvait lui 
avait cassé le bras et avait pénétré dans les reiu. Lea 
zouaves le relèvent, et, filrieux, pénètrent dans U 
maison dont les défenseurs sont tués ou pris. 

Les géBAwn de Gasiagcy et de Oanlt s'étabUeeent 
sur la place même du village. Les voltigeurs de la 
garde aident lee troupes de ligne à refouler l'ennemi 
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terrifié pBT notre attaque rimultanée, maii solidement 

retranché et disposé à ne céder Maijnitn que lambeau 
par lambeau. < Rien, éorivait un ofiicier aupëriear, 
ne pourra jamais donner une «l^e de oette lutte 'ef- 
froyable, de ce tumulte plein de sanp, de ces i l is, de 
ces détonalionâ de l'artiiierie mi'iées à k fusillade, de 
celte mêlée furieuse, implacable; resserrée entre des 
rues étroites, nos liommes dans leurs efforts héroïques, 
désespérés, semblaient prendre les maisons corps à 
eorpe. » A sept heures et demie dn soir Magtnta nous 
appartenait et rartillrrie du pr'nérâl Auger criblait de 
boulets les colonnes autrichiennes en retraite. A huit 
henras du soir le combat oesae de ee «6té. Des mil- 
Han de prisonniers et plnsieun pièces de canon sont 
1m trophées du a* eorpe. 

Cependant il restait un espoir au comte Oyulai au- 
quel venaient d'arriver de nouvelles troupes. Il pouvait 
tenter encore un effort sur le village de Pont» Vecchio, 
que défendait depuis plusieurs heures, avec une in- 
domptable éner{(ie, le maréchal Canrobort. S'il nous 
enlevait Ponu VeeehiOf il nous rendait impossible la 
emnervatton de Magenta. Mais Ganrobert comprend 
la situation de l'armée : il sait qu'il doit tout sacrifier 
plutôt que de céder et il attend résolûment l'ennemi. 
0 avait envoyé le comte Vimensati prendre des nou- 
velles du 2* corps. Cet officier revint lui annoncer la 
prise de Magenta : cette bonne nouvelle le remplit de 
joie et il ordomn «n oemie Vimercati et à Paul de 
Mdènea d'aller la porter à l'Empereur, qui peut-être 
l'ignoire encofe* 

« Nous partons de tonte la vitesse de nos chevanx, 
raconte Paul de Molènes, nous parcouwtt la voie qui 
couronne le talus du chemin de fer, voie embarrassée 
à chaque pas par des cadavres que nous sommes obli- 
gés de franchir. Nous arrivons am lieiiz où se tient 
l'Empereur et nous remplissons noire mission. L'Km- 
pereur, tu moment ob nons l'abordons, dirif^eait le 
mouvement d'nne batterie. II nous reçut avec un sou- 
rire affectueux, mais les traits empreints de ce calmn 
profond qui m'avait frappé la veille. Ni les heures 
passées, si pleines d'anguisses, ai l'heure préHeute, ni 
remplie d'enivrement, n'avaient pn mettre leur trace 
sur son visage. Un moment arriva cependrmt, où, dann 
ce regard que l'ivresse du Snecès n'avait point troulil/', 
un sentiment profond se peignit, et, je dois le diro, un 
sentiment de tristesse. Cet incident m'a frappé vive- 
ment et je veux es.sayer do le raconter. 

« Pour gagner l'ambulance, qu'on avait établie à 
la hâte, les blessés étaient obligés de suivre la route 
où se tenait l'Ëmpereur. Ainsi aucune horreur de la 
bataille nVtait éparjmée à celui qui en récriait les 
a>ouveœents. Placé à quelques pas derrière lui, apics 
m'étre acquitté de mon message, j'accordais, Je l'avoue, 
nne assez médio4;re attention au lugubre défilé dont 
j'étais le spectateur. J étais rempli d'une joie iiiimen.sc, 
maeerveile résonnait de fanfares. Le ciel mélancolique 
pourtant, et oii s'alluntreaieril les premières (iinliri s du 
soir, me .seiublait |iavoisé à nus couleurs; mais soudain 
mon regard fut attiré par une civière où se tenait à 
demi couché un blessé dont le visage avait une parti- 
culière énergie. C'était un soldat. Ses jambes étaient 
cachées par sa capote grise, à laquelle ses épaulettes 
de laine étaient attachées encore; une chemise gros- 
sière couvrait seule son buste, dont le bas portait des 
trecea iai^^anles, et le hast dé ee buste olbail on ter- I 



rible epeetaele. Un houlet avait atteint cet homme h 
l'ipaule et lui avait arraché le bras; l'endroit où ce 
bonlet avait frappé présentait une plaie sinistre, une 
immense surface de chair roogie ob se tordaient des 

fibres déihirées. F.h bien! en passant devant l'Empe- 
reur, ce soldat, par je ne sais quel effort, car outre 
cette horrible plaie il avait au ventre une antre bles- 
sure, ce soldai parvint à se soulever, et, se mettant sur 
son séant, il appela l'Empereur. « Sire, votre maint ■ . 
s'écria-t-ii avec cet accent étrange, riolent et sourd, 
sonnant le formiilable et l'inconnu que prend le verbe 
de l'homme quand il s'agite comme un oiseau de nuit 
effrayé entre les parois de la masure d'oâ^ le chasse la 
mort. A cet appel, l'Empereur, comme si une puis- 
sance surhumaine l'eût évoqué, s'avança lentement, et 
mit sa main nue dans la main que le soldat agonissnt 
lui tendit par-dessus sa capote, h quelques pouces de 
la plaie béante qui était la cause de cette étreinte. 
Après cette poignée de main, la civière poursuivit sa 
route. Le front du soldat était radieux, celui du sou- 
verain était voilé. L'Empereur donna encore la main 
à un officier blessé à la poitrine, qui, en passant de- 
vant lui, s'était .soulevé également sur sa cirière ponr 
l'acclamer avec un accent qui,avait quelque chose de 
jt iiue et de touchant. Toutefois c'est dn soldat mutilé 
que j'ai gardé le plus vif souvenir. Cette poignée de 
main sur ce brancard décoré par des épaulettes de 
laine, m'a singulièrement remué. Elle renfermait, 
suivant moi, toute la tristesse et toute la grandeur 
de ce» éclatantes et mystérieuses journées, pleines de 
charme sans mélange pour des combattants obscurs, 
mais faites pour remplir «l'une solennelle émotion MHZ 
qui tiennent du ciel le terrible droit de les nommer 
leurs filles*. » 

A Ponte KeedUn, le combat durait encore. Le gé- 
néral-major, prince de Hess, avait marché contre ce 
village avec des troupes fraîches, les généraux Dûrfeld . 
et We/lar sur la rive droite avaient fait une nouvelle 
tentative, mais l'énergie du maréchal Canrobert, des 
généraux Vinoy et Renault, l'arrivée de la brigade 
Jitnnin nous permettent de garder lu poeitioii; Wr 
les deux rives du canal les eilorts de l'ennemi pour 
nous déborder sont repoussés. Le pont est rétabli» 
et les communications rouvertes entre les deux rives 
facilitent la défense. Si les curp^ attardés du feld>ma- 
réclial Giulay arrivaient, uo» divisions ne cessaient 
paiement de franchir le Tessin. Au moment où l'en- 
nemî nous abandonnait définitivement Poitte Vccchio, 
la brigade Bataille, de la division Trocbu, venait sou- 
tenir les troupes qui luttaient depuis ai longlempe. Le 
re«ie de la division Trochu et les autres divisions du 
corps de Canrobert et du g< n> ral Niel apparaissaient 
sur les bords du Tessin. L'armée sarde rejoignait en 
même temps Mac-M.ihou, que deux divisions jiiémon- 
laises avaient secondé .vur la fin de la journée. Jus- 
qu'à neuf heures du soir on entend la fusillade du c&té 
de Punte Vecchio, mais les Autrichiens sont en pleine 
retraite, et les vainqueurs, épuu>e& ue fatigue, ne son- 
gent q«'à prendre on peu de repos sur ce ehamp de 

carnage. 

« Le mareclial tiinroliert, raconte encore Paul de 
Mnlènes, alla camper de sa personne en avant des 
positions que la garde avait si vaillamment enlevées le 

t. P.dslMèBts. 
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miliii. De luniteB masureH couvertes par le combat de 
la journée d'innombrables cicatrices, s'élevaient en 
face l'une de l'autre dans le» ténèbres. Le seuil d'ane 
d» ees maisons était édairé; la porte laissait passer 
par des fentes des rayons de lumière. Je poussai ces 
planches mal jointes; elles glissèrent dans une flaque 
de sang 06 gisaient que](|ues couvertures grossières, 
('es couvertures Haieut jetées sur des cadavres, pla- 
cés entre des chandelles fumeuses, ({ui reposaient sur 
ea sol ensanglanté. J'étais entré dans une chambre 
mortuaire. Je quittai cette demeure où les vivants n'a- 
vaient pas le droit de dormir, et j'&llai au gite opposé. 

« Là n'azistait ancane porte. On entrait dans une 
rour va^^te et o!)scure, où snuflOait le Tcnt de la nuit. 
Dans un coin de cette cour, je renconU^ un corps de 
logis brisé, démantelé comme un nanra qoi a prêté 
tonte une journtV ses flancs aux boulets. Là sansdoiite 
s'étaient embusqués des tirailleurs que nos baïonnettes 
avaient délogés. Je pénétrai à tâtons dans nne grande 
pièce, où je sentais mon jiied se luMirter contre toute 
sorte de débris d'une espèce inconnue. La clarté d'une 
aHamette que j'enflammai à moB elgara, «se permit 
de distinguer parmi ces débris de grands fragments de 

Spier. C'étaient des gravures arrachées aux lambris 
cette triste demevre, — ees humbles gravures, lu» 
naïf de l'indigence, ces images de l'Eté, du Priniemps, 
de l'Automne, qui sourient dans de pauvres cadres, 
sous les toits de ebsume. Je ramassai quelques-unes 
de ces images, j'\ mis le feu et les jetai dans uii vaste 
foyer, où je lançai ensuite tout ce que je trouvai sous 
ma nain, chai^ies boiteuses et bancs oassés. Alors, k 
la clarté de cette flamme, qtie jr rln^tinai^ h rnniliattre 
je 'ne sais quelle particulière espèce de malsaine ut 
pénible humidité, je fis avee les lieux ob m'avait poussé 
la guerre une cnnnaissanfe qui n'était pas de nature à 
me cbariaer Une table où je voulus appuyer ma Lêle 
pour dormir, un siège que j'avais respecté et placé 
prf>.s du T' îi pour m'y élaldir commodément, avaient 
un suintement que je m'expliquai; l'humidité dont je 
m'étais senti pénétré, cette ehambre déserte la devait 

à une vajieur de sanp. 

« J'abandunue encore cette pièce inhospitalière, 
ph» hideuse peut-être avec ses vagues empreintes de 
meurtro qne la cl amlire oi'i tout à l'heure mon pied 
heurtait contre des cadavree, et j'allai me coucher au 
dehors sur le gazon de la cour. Là j'allumai avec qnel- 
ques officiers et quelques soldats un feu de bivac , 
je m'enveloppai dans mon manteau, et je plaçai $ous 
ma tête l'antique oreiller de Jacob. Si je ne trouvai 
pas sur la pierre cîi je m'endormis les sdnL^es mysti- 
ques que Dieu envoya au patriarche, j'y goùlai un som- 
meil |dsin dedouoeur, un de ees sommmlsoù notre être 
tout entier s'étend avec délices le soir d'une bataille. > 

L'Empereur Napoléon 111 éiabUt son quartier géné- 
ral fc San Marlino, tète du pont de Boffalora. « San 
MarHno mérite à peine le nom de village : c'est ime 
réunion de quelques maisons élevées près des rives du 
Tessin. Une sorte d'auberge fiit eboisîe pour le qau- 
tier impérial. Le régiment des guides prit ses bivacs 
sur une j^ate-forme, séparée seulement de celte au- 
berge par k route'; tes oent-gardes s'établirent dans 
la cour d'une ferme voisine. Un long revêtement eu 
terre et en fascines et un large fossé sont les seules 
traces du passage des Autrichias. A SftttMartiiio sont 
aussi les ambulances; use grande maison, près de 



celle habitée par rEmpereur, sert de dépOl ans pri*' 

sonniera. La route ([iii traverse c« campement impro- 
visé est encombrée de bagages et d'impfdimeiila de 
toutes sortes. Cest bieii le amr d'une bataille avee sa 
longue agitation, son mouvement incessant et ce pèle- 
mèle étrange de soldats joyeux et de blessés. A 
tout instant, on voit arriver ou s'éloigner, dans diffé- 
rentes directions, des officiers d'étal-major. La nuit 
entièrement venue, et quelques coups de fusil qui 
s'entendaient encore dans le lointain, ajoutent a 00 
sévère tableau une mâle ]io'sie. 

> Après le grand récit du drame héroïque qui vient 
de se passer sons nos yeux, il nous semble intéressant 
d'entrer dans les détails intimes des heures qui sui- 
virent cette mémorable journée, de voir le souverain 
de la France, le chef de cette vaillante armée qui vient 
de se couvrir de gloire, chercher pour la nuit un abri 
dans une misérable habitation, où un de ses aides de 
camp lui apporte un morceau de pain et un verre d'eau 
sur une asïielte brisée. N'y a-t-il pas, dans les faits 
futiles en apparence, que la vulonté du hasard rap- 
'procbe ainsi des évéDcments les plus solennels, queU 
que chose de grave comme un enseignement? 

« Le 4 juin au soir, l'Ëmpereur, après avoir lon- 
guement causé avee le maréchal Ganrobert qui quittait 
à peine le champ de bataille, se jeta tout habillé sur ' 
un lit de roulier pour prendre quelques instants de 
repos. A la porte de l'auberge, les sentUMlIes vigiUnles 
veillaient, et les officiers de la maison militaire de 
l'Empereur s'endormirent , les uns dans une salle ba&se 
sur des bottes de foin, les astres en plein ur, sur des 
sacs de mais. Oiielques-unsi, brisés jiar la fatigue, 
s'endormirent bientôt profondément; d'autres restèrent 
évnllés, et purent, plusieurs fois dans le couruit de la 
nuit, à la lueur do l'unique cliami'Ile qui lirùlait oans 
la chambre, voir l'Empereur enveloppé uaos son ca- 
ban, tantôt se promenant, livré à ses pensées pro- 
fondes, tantôt s'acrnudanl à la table, pour relire quel- 
ques-uns des rapports qui venaient de lui parvenir. 
Pendant ce temps, les troupes continuaient à pa.sser 
sur la route , ropaL'nant les divers bivacs qui leur 
étaient assignés, et l'on entendait au milieu du silence 
de la nuit le bruit répété de leurs pas, et le tintement 
monotone ries M. ions et des gubdetS de l'iofiuiterie 
qui s'entrechoquaient*. • 

S 8. eoMBAT DU 5 lum au matoi; ntsuLTAT oe Uk nerants j 

CE MAGENTA ; MABCBB M Ii'AMItt AIXIÉB SOa mLAH QQI 

APPELLE LES PHANÇAIS. 

L'armée autrichienne avait été repoussée sur tous 
les points el c&assée de toutes ses positions. Les ponts 
de la route Novare*Milan étaient libres, le Tessin 
était franchi; le but du grand mouvement tournant 
était donc atteint. Néanmoins le général Gyulai, en se 
retirant sur Abbiate Grasso, se repliait sur ses ré- 
serves, et, s'il se décidait à garder en arrière du canal 
d'Abbiate Grasso à Milan une bonne position de flanc, 
il retardait nécessairement le mouvement des corps 
alliés sur Milan, et les contraignait ds livrer une se- 
conde bataille avant de se porter sur la capitale de la 
Lombardie. 

Dans cette poeition, sur le fl^ de la route de M- 
1. Ds Baanaoart, EmpUmut tltriSê. 
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lan, la ligne de retraite dt; comie (îyulai sur Pavie et 
Plaisance restait couverte, et comme il pouvait compter 
qae, pour la journée da 5 juin, il uniit • «orps ^ar- 
mée ï*nu< la main, r'('s'.-;i-<lire la totalité de ses forres, 

sa première peosve fut de reprendre la lutte le len- 
demain. Un nontel iseident vint le fereer à remm- 
eeir àeee projets. Deux de ses corps d'armi'c les plus 
maltraitée à Magenta s'étaient repliés sans ordre sur 
Milan : il oomprii que eee troupes étaient démo- 
ralisées : sur los 80 000 hommes qui lui restaient, 
Sb 000 étaient fatigués et affaiblis du combat do la 
mille. 11 n'aTait que 55000 bomnies detronpei fratehee 
à risijtier dans une seconde journée. L'Empereur au 
contraire pouvait mettre en ligne 110000 hommes, 
c'est-à-dire 14 divisions d'infanterie, dont 9 (e'eslpft- 
dht! 75 000 hominp'ii, de troupes fraîches. Le pénéral 
Gvulai prit donc le parti le plus sage en se décidant 
hu retraite. 

Cette reti aife devait être couverte par le prince de 
Schwarzenberg qui, à quatre heures du matin, lance 
des troupes contre Ponte Vecehio. Le régiment érand- 
duc de Hess rencontn' luenlôt les avant-postes fran- 
çais tormés par la brigade itataille, de la division Tro 
cbn, mais n'ouvre le feu qo'en arrivant à portée de 
jii-'ulet fies tirailleurs du 19' bataillon de Chasseurs. 
La lutte s'engage vivement. « C'était, dit le rapport 
Mtrichien, le dernier effort de ce brave régiment, qui 
avait eu à Mapenla 25 officiers blessés, qui [lerdit un 
officier d'étal-major et d capitaines, sans une seule fois 
hésiter dans l'attaque et sans se laisser ébranler pen- 
dant la retraite. > Ce régiment, lancé en avant, venait 
essayer de cacher sous le rideau brûlant d'un nouveau 
combat ce qui se passait derrière lui. > A cette explo- 
sion de coups de fusil, le général Troehn monte h che- 
val; il fait prendre les armes à toute sa division, et se 
jette hii-mème sur l'ennemi k la téle des premières 
troupes qui sont prêtes. Les hommes »e mettent au })ms 
redoublé, les clairons et les tambour» entonnent la 
charge, et, soulevés par œs accents entraînants, vuilà 
les pieds de nos fantassins qui courent à travers l'her be 
chargée de rosée. Je me rappelle avec bonheur ce bril- 
lant départ. Il avait je ne sais quoi'd'héroiqne et de gai. 
Cette image de l'alouette gauloise, qui me revient ton- 
jours ({uaod je me trouveenlre les rangs agiles et joyeux 
de notre iofiinterie, s'offrit I moi plus vive que jamais. 
Je la voyais, cette alouette, prendre sa volée aux pre- 
miers rayons du jour, à travers lea champs de mais, 
allègre, audacieu^ et défiant le plomb qm sifflait au- 
tour de ses ailes. Ce rapide engagement eut des résul- 
tats qui répondirent k ses débuts. Le général Trochu 
repoussa l'ennemi, et le poursuivit en lui ftisant 
éprouver des perte.s sensibles. Perdu dans la gloire de 
la veille, le combat de cette.mtainée ne fut point pour- 
tant MO» édat. Il eut dam ses étroites proportions 
ses nobles dévouements, ses généreux trépas, aussi 
bien que les plus grandes batailles, car rhéroïsme et 
la mort surtout se jouent des limites emébre plu.s que 
le génie; ce qui est marqué à leur empreinte offre 
partout la même grandeur'. > Ce combat, court mais 
vif, nous coûta SS9 hommes, tant tués que blessée. 

Nos pertes dans la journée du k juin avaient été de 
4535 hommes, dont 657 tués, 3223 blessés, 655 dis- 
parus. Sur ce ehi&e total de 4535 hommes, lee ofii- 

1. P.deJfolèaM. 
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Iciers étaient de 246, dont [j'2 lut's. Nous avions à dé' 
plorer k mort des généraux Gler et Ësninaase, de 
4 colonels, le colonel de Senneville, chef d'étaUmajor 
général du 3' corps; Charlier,du 90*; Drouhotydn 65*; 
de Chabhère, du 2* régiment étranger. 

Les pertes des Autridriens s'élevaient à 10S13 bouK 
mes (1366 tnés, 4348 bless-'s, kbOO tombés entre nos 
mains), fls avaient perdu 281 officiers, dont 65 tués, 
parmi lesquels un général. 

Le 6 juin l'Empereur transporta le quartier impérial 
à MageiUa. Ce fut dans cette petite ville qui présentait 
encore les traces nombreuses du eombat, que Nai>o- 
léon îir voulut aji]irendro an généra! do Mac-Mahon 
qu'il le nommait maréchal de France et lui conférait 
le titre glorieux de due dt Magenta. L'Empereur éleva 
également Ji la dij-iiité de maréchal le général Hegnault 
de Saint-Jean d'Ângély, qui avait montré tant de réso- 
lution et déployé tant d'intrépidité pendant les longues 
heures m"! il avait eu, avec la garde, à soutenir une lutte 
dix fois inégale. Le général de Wimpffen fut nommé 
général de division, et chaque acte de courage reçut 
sa ré(omi)ense. 

Pendant plus de deux jours on ne cessa de faire des 
prisonniers; on avait donné aux Autrichiens une telle 
i iée de l'armée franraise, que les malheureux soldats 
redoutaient de tomber entre nos mains et se cachaient, 
au risque de mourir de faim. Un journaliste qui a 
suivi l'armée raconte ce sujet d'inli ressants détails : 
• Des soldats atuunaienl à leur commandant quatre 
nouveaux prisonniers : un colonel, un capitaine et 
deux lieutenants. Le colonel avait été frappé d'une 
balle au pouce de la urwn dndte; on le pansa, et le 
chirurgien lui fit estVn t jul- la bleesnre guérirait 
peut être sans qu'on eut liesoin de recourir au bis- 
touri. Le capitaine pariait très-bien le français. U 
nous dit qu'en arrivant an pas accéléré, il était tombé 
au milieu dos Français, dans Magenta qu'il croyait 
occupé pai- les Autrichiens; qu'il s'était défendu con- 
tre nos troupes, mais qn'ayant perdu tous les hommes 
de »;i compagnie, moins tme vingtaine, il s'était jeté 
au milieu des voltigeurs de la garde pour être tuè 
d'un coup de baïonnette. « La mort n'a pas vooln 

< de moi , ajouta-t-il , mes hommes m'entraînèrent 
« dans une maison oii nous pûmes tenir encore pen- 
« dant vingt minutes. Tout étant perdu, je montai sur 

< le toit de la maison, et j'y restai deux jours et deux 

< nuits, caché derrière une cheminée, espérant tou- 
c jours que les Français quitteraient le riilage et que 
« je pourrais rejoindre mon drapeau. Enfin, mourant 

• de iaim et de soif, je ma suis rendu, parce qu'on 
« m'a dit que je pourrais conserver mmi épée.— > Vous 
« la garderez, capitaine, répondit le commandant, et 

< ces messieurs, qui sont vos compagnons d'infortune^ 

< garderont aussi la leur. Prenex im peu de bouillon 

< d'abord, et VOUS nous ferez eu^iuite l'hopneur de 
« déjeuner avec nous. > Ou apporta du bouillon aux 
officiers qui le prirent pur petites gorgées. L'un des 
deux lieutenants était un jeune homme de 22 ans, 
doux et timide comme une jeune fille. « Capitaine, dit 
« le commandant à l'officier qui comprenait le Iran- 

< faiSy vous pouvez rendra service à quelques-uns de 

• vos compatriotes. Depuis hier nous avons découvert 
« dans les caves du village plus de 500 de vos mal- 
> iMMteux soldate, dont beaucoup étaient blessés, «t Je 

• nia entaia qu'il y en a enoon dans les vam d* k 
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« maisou même où nous sommes. Vous voyez comment 
c Dous traitons les prisonniers et les blessés. Voulez- 
• vous descendre dans la c«ve avec un de nos hommes, 



« et ap()eler les soldats qni pourraient étro cachés dans 
< des barriques ou derrière des piles de cbarbonsT > 
« Le capitaine descendit aussitôt avec un caporal, et 




Le maréchal Kegnault^ Saiot-Jean d'Ajigély. 



bientôt il ramena deux spectre». L'un de ces hommes 
avait été l'rnppé d'une balle à la tète, mais le cuir 
chevelu seul avait été entamé. On s'empressa de leur 
donner du bouillon, et ilb l'avalèrent avec avidité. 



Après le déjeuner, le commandant donna l'ordre de 
transporter les blessés des salles de U station dans les 
wagons. Tous uoh soldats se mirent & l'œuvre, et je 
vous assure qu'une mère ne porterait pas avec plus de 
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noin, de pr^^raiilion et de nollicitiide son ealant malade, 
que ces znuaves, ces rhasseurs d'Afrique et ces soldats 
de la li^e ne portaient leurs ennemiM blessés *. » 



Ces blessas devaient èlr« diriges sur Milan, qui se 
donnait à nous avec enthousiasme. • Toute la journée 
du samedi 4 juin, les Milanais avaient entendu gronder 




Lutte dans le village ue Magunui juiu IHM). il'a^e -iM, cui. 1. 



le canon k peu de dir.tance de leurs mars, et ils al ten- 
daient pleins d'angoisses les nouvcles du combat, 
l. Kdmond Teiier. Chroniiiuf tir l» gttrrrr ri'llalif. 



quand, vers sept henres et demie du soir, apparut la 
léte des preiiuères colonnes autrichiennes se retirant 
dans le plus affreux désordre. Tous ronfondus p<i|«— 

lit - h2 
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mêle, cavaliers, fantassins, artilleura cxlénin'a, souillés 
(le poussière et de sanp, beaucoup ayanl jeté leurs 
nnncs, marcliaient sans direction, nans commande- 
luent, avec le seul instinct de fuir l'ennemi. C'était 
une déroule corajilèle. Milan fui tout entière sur pi»'d 
en un instant pour contempler ce spectacle. Les voi- 
tures de Tambukiiice , oharpées d'officiers de tou» 
giades, sanglants, iimlilés, formaient une suite inttT- 
niinuble; des chevaux d'artillerie avec leurs traits cou- 
pés, des canons saus leurs caissons, des équipages de 
toutes sortes se prestaient et so lieurlaient )»nur passer 
les premiers. Quclcpies bataillons cl encadrons, cnccire 
entiers, essayaient vainement de contenir celle déban- 
dade. Il n'y eut halte ijue sur le Champ de Mars, 
devant la ciudel'e, où un peu d'ordre se rétablit 
enfin. 

« Mais il ne lallail plus .songer, en cet élat, à rester 
dans Milan, avec l'ennemi victorieux aux jKjrles el la 
population prèle k se soulever. La retraite sur Vérone 
el Manloue fut ordonnée , et commença aussiUM. .\ 
mesure qu'un corps arrivait, ou le faisait reposer 
i|uelqueH instants, prendre îles vivres, el les employés 



accouraienl se joindre aux troupes. Le défîlé dui:i 
toute la nuit. Pendant ce temp.s, on enclouait les ca- 
nons de la citadelle et du fort de l'orto-Tosa; on cliar- 
geait sur les voitures du train tout ce qui était suRc<i|»- 
tible de transport, il n'y avait qu'un seul mol d'ordre : 
se hâter à tout prix. Le peuple avait pénétré daus la 
citadelle, et, sous les yeux des Autrichiens, il enlevait 
les armes de l'arsenal, les munitions, les effets miii- 
tp.ires, saus que personne songeât à l'en empêcher. 
Le bf à onze heures du matin, les derniers batail- 
lons sortaient île la ville. Derrière eux, les citoyens, 
dont bon nombre déjà armés, élevaient des barricades 
pour s'opposer ù tout retour de l'ennemi, et faisaient 
prisonniers près de 2000 Autrichiens retardés sur 
divers points de Tintérieur. Milan était libre. La inu- 
nii'ipulité prit aussitôt le gouveruement et proclama 
solennellemeul, au nom du peuple, la royauté de 
Victor-Emmanuel, en vertu de l'acte légal d'union 
de 1848. « 

L'armée française ne tarda pas k paraître devant la 
capitale de la Lombardie, qui tressaillit d'allégresst! 
en ouvrant ses portes à ses libérateurs. 



PIN DU TROISIÈMK VOLUME. 
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